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PRÉFACE.

A:L.PRÈS que les lettres, rendues pour ainsi dire à la vie dans Kcnahsanoe.

ces derniers siècles, eurent recouvre leur dignité primitive, nos an- eu haiis.

cétres donnèrent tous leurs soins à l'étude de la philosophie , de

l'histoire, de la littérature, ainsi que des autres sciences et arts,

et les cultivèrent avec le plus heureux succè?. La philologie « dont on EiurU

s'occupait du reste avec beaucoup de zèle, n'embrassa guères dans ses auciL/te.

recherches, que les teins heureux où Rome étendait sa domination

sur divers peuples de l'Europe , de l'Asie et de l'Afrique , et où la

Grèce ne brilla pas moins par l'éloquence que par les armes. Les

savans employaient tout leur teras et toutes leurs facultés à éclair-

cir les faits les plus importans de l'histoire de ces deux peuples , à

déterrer les monumens qui leur appartenaient , et à faire connaître

leurs usages 5 leur religion, leurs rites ^ leur gouvernement, leurg

lois, et tout ce qui avait rapport à leur état civil et polititjue. Ce
domaine , si fécond en heureuses découvertes , fut le seul que les

érudits de l'Italie entreprirent alors de cultiver, sans tenir aucun Ceiie

compte des tems postérieurs à la venue des Barbares en Italie.
''de!'''jféc!eJ

Les livres, les inscriptions et autres monumens relatifs à cette épo- '^esi"7X" 'é^^

que étaient dispersés ou laissés de côté; et les grammairiens, qui

se récriaient d'admiration au moludre reste d'EInnius, de Caton
,

de Plante et autres anciens écrisi.ins Latins , étaient ceux qui

montraient le plus d'aversion pour la philologie du moyen âge,

comme si l'Italie, où les sciences et les arts avaient été auparavant

si florissans, eût perdu depuis lors ses avantages, et n'eût plus offert

à leurs yeux que l'aspect sauvage d'un désert de la Lybie. Et pour-

tant il y avait alors dans cette belle contrée des lois , et des rhé-

teurs : l'agriculture y était connue: la paix et le commerce y répan-

daient leur bienfaits ^ et quoiqu'elle ne présentât pas sous les Gotbs

et les Lombards cette image de prospérité, cette culture d'esprit »^

ni cette urbanité de mœurs qu'on y trouvait du tems des Romains

,

elie ne le cédait néanmoins à aucun des états voisins en grandeur

puissance et en richesses. Par quelle singularité dégoût ces admira-

teurs des choses antiques;, sont-ils donc si empressés de couuaitre ['ll^-

\ ^1 iLl.
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lie leur mère dans les tems de sa domination eî de sa gloire, ef ne îni

mofitrerit-ils au contraire que du dédain et du mépris depuis qu'elle

a {)erdu le sceptre, sans nul égard pour l'état de dignité et de
splendeur où elle se maintient encore depuis tant de siècles. Pour-
quoi tant de vénération et de zèle pour les terns éloignés, et tant

d'indifférence et de froideur pour ceux qui les ont suivis ?

iiJ'i"'/'"/«i^'/t
Parmi les écrivains qui ont traité de l'Italie dans les siècles du

tt s'y livrer, fnoyeu âge, Sigonius qui, s'il n'est pas le premier, est sans contredit

le plus éclaiié de tous, a fait un ouvrage intitulé deW imperio Oc-

fndentale, c dei regno d' ItaJia , dans lequel il montre beaucoup
d'érudition: ouvrage qui a ouvert aux savans une vaste carrière à

pHCOurir. Et en effet, après cet auteur ont paru successivement des

hommes de mérite , qui ont commencé à exhumer pour ainsi dire les

monurnens, et à faire connaître les richesses de cet âge jusqu'alors né-

gligé; plusieurs fnèfue, tant en France, qu'en Allemagne, en Espagne

et en Angleterre , ont honoré leur pays de découvertes précieuses sur

ce que cette époque avait de plus intéressant pour leur propre histoire.

jiutrci
jj^r, Italie on cite Guido Pancirolo de Reffffio , le Cardinal Baronio ,

éci n'citris i^o '

Jiaùens. Nicolas Alemauni, Odoric Rinaldi^ Borghini, Ammirato Seniore ,

Vghelli, Pignorio , Oclave Ferrari, Ciampini Torrigio , Franc^ois

Jîujchini ., Arringhio, Bicchini , Bosio , Beretti , Scipion Maifei
,

CuiJo' Graf)di , Joàeph Bianchiui , Joseph Antoine Sassi, et part icu-

Jfèrement le savant Muratori, un des hommes les plus érudits du der-

ï)ier siècle, qui nous a laissé sur ce sujet une foule de notions iuté-

lessantes dans sa grande collection des écrivains Reriim Italicaruin
,

et sur tout dans ses dissertations sur les Ani'njuiiatps lialiae medii œvi ,

f)ù il a traité des rites et des usages de l'Italie, des magistrats , des

lois, de la milice, des études , des lettres , des arts, et d'une qua^i-

lité d'autres points d'histoire et d'érudition, pour offrir à ses lec-

teurs un tableau complet de l'état qu'a présenté notre patrie depuis

la décadence de l'empire Romain jusqu'au iS." siècle de notre ère.

Après Muratori , on distingue, parmi les autres hommes célèbres qui

se mirent à cultiver quelque coin de ce riche domaine, Bernard

Z.jnetii , auteur d<:-i Memorie storlco-critlco-cronologlche sid regno de

LoiLgohardi in Italla ; Denina ,
qui a écrit {es Rwoluzionl d' Italia ,

en a4 livres; Renard Carli ,
qui a fait preuve de beaucoup d'érudi-

tion dans ses Lihri délie antichità Italiche; les moines de Citeaux ,

dont nous avons diverses dissertations sur les antichità Longobardi-

co-3fUanesii et, pour ne pas parler de plusieurs autres , le chevalier
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Bo-si , niufneî nous soramt-s nMlevabit^à d'un nouvel ouvrage intitul*^

,

Storlcb antïca e moderna d' Italia , qui annonce en rnr;nse tem? daris

son auteur une vaste érudition , et une gi-arule lacilité à ordont^er

en fort peu de tems, et dans un espace très-limité , une fonie de ma-

térianx dispersés dans une infinité de livres: Ouvrage , dont la lec-

ture^ malgré la connaissance qu'on pourrait avoir des autres histoires

de l'Italie, ne laissera pas d'être toujours indispensable pour (fui-

conque voudra s'instruire, sans interruption, de tout ce qui con-

cerne notre pays, à cause de l'avantage inappréciable qu'il a de

comprendre ^antiquaire ^ l'iconographie, la numismatique j, l'aichi-

tecture, l'art militaire etc., et de présenter à Toeil , dans un assez

grand nombre de gravures, les objefs dout i! aurait été difficile de

donner par écrit l'explication ou la descriptiors (i).

Les savantes et laborieuses recherches de tons ces écrivains Combien-
I c K ,1 I , ,

est iililn

sur les evenemens et les mœurs des ten:i5 tin moyen âge, ne leur- et précimiss-

fonî pas moins d'honaeur, qu'on en accordait avant eux à Cf^nx qui dnDivunre

se livraient à l'étude des antiquités Romaines. Et en effet ^ dit Mn- 'moyeTâ!^.

rator'i (a), soit que nous tirioîis notre origine des anciens peuples

d'Italie j des Romanjs, desGuths, des Lombards, des Francs ou des

Germains, c'est toujours imtre propre hi^toirH (pae nous suivons lors-

que ijous étudions le costume des 3iè<;les b^ibares, et ce li'-en est

pas moins une aulisfiict ion réalle pour nous, que d avoir sous les yeux
la généalogie non interrompue de nos ancêtres. Le même auteur
joint à cela deux autres raisons, ijui peuvent exciter les érndits

de nos jours à la- reolierche des rnonuraens du moyen âfije. L'u.ne

c'est que si Ton vent montrer l'origitie A^i rites sacrés, domestiques
et politiques, qui étaient er! usage parmi nous, non du tems des
Romains ,

mais dans le, siècles do moyen âge , il est nécessaire
d'étuilier l'histoire de ces siècles ob.-coj-s , et de s'instruire soi-
gneusement de ce qu'ont fait nos ancêtres., pour conuaiue les cau-
ses d« ce qui exist-e aujourd'hui. L'autre raison, c'est qu'après b?

grand nonibre d'ouvrages qui ont été publiés sur les antiquités Ro-
maines ,

il ne reéte plus rien à dire sur cette matière, à moins

(i) Storia antica e moderna iTItalia del Cavalière Luigi Bossi cort
carte geograjiche e tavole incise in rame. Milan, 1819, typogrophie de
G. B. Blanchi. Il s'imprime en même tems deux éditions de cet ouvraf^e
l'une in 8."

, et l'autre in 12." avec les mêmes gravures et les mêmes cartes!

(2) V. la Préface aux Antiquit.atGS Italiae medii AEvi.

Murope. Vol ni.



lO I>iTRODOCTlOW A LA DESCRIPTION
disant : « que l'ange de la mort était venu ini demanJer la per-

mission de s'emparer de son ame, corame un privilège qui lui avait

été accordé à lui seul et non à d'autres créarures (i),,; et passons

en revue ses successeurs, jusqu'à celui qui conquit la ville de Cons-

tantin,

Q,yi succède Après Mahomet vint Abubeker l'auteur du Sunnaa, livre con-
« Mahomet.

i t» i \ »• f» • ttenant ce que le prophète a dit et lait de pins remarquable, et pour

lequel les Musulmans ont autant de respect que pour rAlcoran.

Abnbeker anéantit le parti de Mosaimalaa dernier rival du pro-

phète, soumit le reste de l'Arabie, l'Irac et la Syrie au de là de

Damas et défit Heraclius. Mort au bout de quatre ans et demi,

il laissa à Omar l'empire des Califes, c^e?t-à-dire des vicaires du
prophète. Omar joignit au titre de Calife celui d'Empereur des

croyans. Sous son règne furent conquis la Palestine, le reste de

la Syrie, de l'Egypte, Tripoli avec son territoire en Afrique,

ainsi qu'une partie du pays de Bircaa , du Curasan , de TArmé-
nie, et de la Perse; et l'on croit, non sans fondement, que la fa-

meuse bibliothèque d'Alexandrie fondée par les Ptolémées, ou au

moins ce qui était resté de l'incendie dont elle fut la proie du

tems de César, fut brûiée à la même époque. Au bout de dix ans

de règne, Omar fut assassiné par un esclave sans avoir indiqué nu

successeur, laissant ainsi le droit de l'élire aux six compagnons du

Prophète, qui étaient encore vjvans. Assaa, (jui était devenue l'épouse

de Mahomet à l'âge d'environ neuf ans, parvint à faire exclure de

nouveau Ali par ^^es intrigues, et Othman fut élu à sa place, Ses

successeurs achevèrent ia conquête du Corozan et de la Perse, pri-

rent Rhodes dont ils abatireut le farn<-ux colosse , envahirent la

Nubie, et chassèrent d'Alexandrie l'Empereur des Grecs.

Othman périt victime de celle même qui l'avait élevé, et tous

les yeux se tournèrenî aussitôt vers Aii , lequel monta avec une ré-

pugnance simulée sur le troue des Califes, Assaa son enuemif- ju-

rée fit exposer dans ie temple de la Meeque la robe ensanglantée

d^Othm^an , dont elle accusa Ali d'être l'assaBsin. L'opinion dont elle

îouissait comme mère des croyans, et comme ayant été l'épouse fa-

yorite du Prophète, lui attira un nombre de partisans assez consi-

(i) Mahomet , après une longue agonie , mourut à Médine l'an 632

àe aotre ère , et le onzième de l'égire , et fut , comme il J'ayait ordonné
,

epterrp sog§ l§ Ut o|^ ijl étm ei^piré.



ABRÈGE DE L'HISTOIRE D'ITALIE

DEPUIS l'invasion, DES BAP.BAUES

JUSQU'A LA PAIX DE CONSTANCE.

JA prépondérance des richesses, l'ambition des citoyens, le Ddcachnc^

désir de dominer sur les antres, et de réunir en soi cette souverai- '/{o,m"ï!^

neté qui était le résuifat du consentement et des vœux de tous , oc-

casionnèrent les guerres civiles et la ruine de la république Ro-

maine (i). L'empire pouvait néanmoins se maintenir inébranlable,

et même sur un pied formidable dans l'état de monarchie , si tous

les Empereurs avaient imité l'exemple d'Auguste, qui se coiitenia

d'être le chef de Rome et de l'Italie, comme centre de tout l'em-

pire, et ne fut monarque que des provinces du dehors. Dans cet

état de choses^ l'Italie, dont la nombreuse population était nnique-

ment composée de citoyens Romains
,

pouvait fournir autant de trou-

pes qu'il en fallait pour la défense et la conservation d'un aussi

vaste empire. Mais les successeurs^ d'Angu-te voului-ent se rendre

despotes et même tyrans; conduite, irapolitique, qui fut une cause

perpétuelle de séditions et de révoltes, qui rendit familiers les

att<njtats à la vie des tyrans , ponr les sacrifier à des haines pu-

bliques ou privées, qui alluma de toutes parts le feu des guerres

civiles , et fit de Vltaiie le théâtre des scènes les plus funestes et

les plus déplorables. Asservie airisi par !a force des armes , écrasée

de tributs imposés par l'arbitre , et énervée par les effets de la

corruption publique, rîtalie ue farcia pas à se dépeupler, et à per-

dre l'énergie et la force dont elle avîit besoin pour se soufenu-

contre ses ennemis intérieurs et exiérieurs. Le? Romains, (jui no

firent jamais la paix avec leru's eiinemis que quand ils étaient

vainqueurs, et qui par conséquent leur dictaient toujours la loi,

se trouvaient dès lors obligés de céder aux Goths, aux Huns et

(i) Deux hommes d'un grand mérite ont écrit sur la décadence de

l'empire Romain, savoir; Montesquieu j et Gibbon.. Le premier envisa-

geant ce grand phénomène politique sous un point de vue général , en

a recherché rapidement les causes avec une profonde critique
; le second

,

suivant toujours Tbistoire ^ les » développées avec autant de sagacité que
de précision.
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aux Vandales des provinces, ou de leur payer des gommes consi-

dérables pour en avoir la paix. lis durent même les admettre à
Hionneur du titre de citoyen (i)^ les introduire dans les arfnées,
et en élever quelques-uns aux premières dignités de l'empire (2).
-Devenu? anssi puissans qu'audacieux , ces barbares occupent d'ua
côté la Mysie, la Pannbnie et autres provinces de l'ïllyrie; de
l'autre l'AHemagne, la France, une grande partie de l'Espagne et

VhaHe de l'Afrique
; et enfin sous la conduite de Radasaise, d'Aîaric , d'At-

par Us Goths. U\A ^ dfi Gcuséric et d'Odoacre, ils inoïKlent l'Italie, et plongent
dans la barbarie et dan? Tesclavage la maîtresse du monde.

Ce fut dans le cinquèrae siècle que commencèrent à prévaloir

la discipline militaire et la fortune des Allemands , des Goths

,

des Huns et des Alains (3), qvri ayant pris connaissance de l'Itaije,

et voyant la faiblesse et l'avilissement des Romains, jugèrent qu'il

ne serait pas difficile de la ravager et môme de l'asservir, et solli-

na,iuu'he
^'î^«''*î'it en secret leurs compatriotes à venir en partager avec eux
les riches dépouilles. Radagaise Roi des Goths (4), fut le premieretUic en hait

en .jû5,

(1) Les Romains désignaient sous îe nom de Barbares tous les peu-
ples qui n'éfaient pas sujets de l'empire , à la réserve des Grecs

,
que

leurs connaissances littéraires et leur urbanité firent toujours coubidérer

des autres nations.

(2) Denina observe ( Rivohiz, d'ImUa , Tom, I. pag. iSa ) qu'au
commencement du IV.e siècle , lorsque cinq Empereurs partageaient l'em-
pire en lambeaux ^ // n'y en avait pas un seul qui fât Romain ou Ita^
lien. Constance Gbloras

,
père de Constantin^ était de l'ïllyrie : or on ne

doit pas s'étonner qu'aucun de ces Empereurs, ni Constantin lui-même,
n'eût aucun attacliement pour Rome ni pour l'Italie , et par conséquent
qu'il ait plu à ce dernier cle transporter, avec le siège de Tempire sur les

rives du Bosphore
, tous les avantages dont Rome avait joui jusqu'alors

, et

de réduire ainsi l'Italie à l'état de simple province.

(5) Le besoin de peupler les provinces , et d'admettre des Barbares
dans les armées pour les compléter fut tel, que, sous les régnes de Va-
lentinien et de Gratien

, on en voyait un grand nombre d'établis dans les

pays limitrophes du Po
,

et que parmi It'g dix-sept garnisons qu'il y avait

en Italie , une seule
,
qui était celle de Ravenne , était composée de trou-

pes nationales,

(4) Nos auteurs ont donné le popi de Goths à plusieurs nations Bo-
réales , et particulièrement à celles qui venaient de la Tartarie. Voye;B

Bossi Sçoria dlialia
,

vol, XI. chap. i. Dell' origine dei Geti o dei GoU
e ilti^U abri fiiirbarl' cl,ie yemi^rû 0d inv(idere l'italia.
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qui, en 4o5,y pénétra à la tète d'une armée de 300,000 hommes ;

mais ayant été défait ea Toscaue par Stilicon , il n'eut pas le tems

de faire éprouver à l'Italie tous les dégâts dont sou invasion la mena-

çait. Le danger ne tarda point à se reaouveUer. Akric , autre Roi Marie m i^.^^

des Goths , entra dans cette contrée avec des forces considérables^

'et n'ayant trouvé qu'une légère opposition, il prit Rome, qa il li-

vra à un affreux pillage l'an 409. A cette époque ,
des essaims

de Barbares tombèrent de toutes parts, comme de concert, sur

les provinces de l'empire , qui ne pouvant se porter des secour»

les unes aux autres , devinrent la proie des Goths , des Vanda-

les , des Alains , des Suèves et des Bourguignons, dont les hordef

sauvages se répandirent et se fixèrent dans plusieurs contrées des

Gaules, de l'Eqîagne et de l'Afrique. Attila qui occupait déjà ^«^^ w 4S^i^

la Dacie, après avoir parcouru les Pannonies, et remporté en Thrace

une victoire complète sur les Kotjiains , réunit à son armée le*

Huns, les Persatis ^ les S^arrasins, les Zannes et les Isaures , e€

se trouvant ainsi à la tête de cinq cetst mille combattans, il porta

son ambition jusqu'à tenter la conquête de tout l'empire. Il s'avança

dans les Gaules où il fut défait ; et passant de là en Italie par les

Alpes Juliennes en 45^, il assiégea et détruisit Aquilée, et prit

Concordia , Altino , Vicence , Véronne , Brescia , Bergame , Milan ,

Favie et autres villes, laissant partout des traces de sa fureur. C'est

à cette époque que furent jetés les fondemens de la superbe Venise,
^^pj^^^^

par des habitans des pays voisins échafq^és au glaive destructeur

des Huns, et qui, pour se mettre à l'abri de nouvelles disgrâces

^

vinrent s^établir dans quelques petites lies désertes et presqu'ioacces-

sibles au fond de l'Adriatique. Après une ciinvention passée avec Va-

lentinien, Attila quitta l'Itaiie poitr s'en retoarner dans la Pannonie,

Vaientinien ayant été assassiné par Maxime qui avait usurpé l'em-

jdrp , et cebd-ci ayant eu peu de mois après le même sort par

l'effet d'une conjuration , Geuseric , Roi des Vandales , àf\k mai- «««We-

fre de l'Afrique Romaine, entra l'an 4-55 à Rome, qu^il abandonna

pendant quaiôize jouis à la licence d'une soldaîesqne impie et bar-

bare. Les maisons privées, les édifices publics, le sexe , l'âge, la re-

lio^ion, rien ne fut à l'abri des attentats de la débauche et de

la rapine. Capoa et Nola subirent le môme sort ; la viile de Napses

fut la seule qui résista à la puissance des Vandales. Dépeuplée

et abatue par tant de revers et de calamités, la tnalheureuîe Italie

recevait sans se plaindre les fers de quiconque voulait eu faire la,

on quête.



O'ioacrc
eu ;|26.

Théodoric
m 4ç)3.

l4
. Abrégé

Ef pourtant, ao-itiîHeu de lant de désastres, elle ne cessa poinf
d'avoii- ses Empereurs, qne leur extrême faiblesse mettait hors d état

d'empocher sa ruine; et elle les conserva jusqu'à l'an 476, où O loa-

cre , Goth , Rughe ou Scythe d'origine, pénétra par les alpes Ju-
liennes en ïralie à îa tête d'une armée immense composée de Tur-
rilingues ^ d'HérnIes, de Rughes , de Soylbeset autres barbares, et,

après avoir ravagé le Frioni et !e pays de Venise, et s'être emparé
de Pavie , Raveiine et Rome, réduisit Atigustule à la nécessite d«
jenoncer an titre d'Empereur, que personne depuis lui n'osa pren-

dre, pour ne pas s'exposer à une ruine certaine. OJoacre créa un
royaume d'itiiiie dont il se fit proclamer Roi (i), et fixa sa rési-

dence à Ravenne, ville que sa position rendait alors la plus forte

de toute la péninsule. Sa domination ainsi affermie, il donna à ses

barbares le tiers de toutes les terres , dont il avait dépouillé les

liabitaijs (a).

La fortune d'Odoacre fut de peu de durée. Théodoric avait su

se rendre tellement redoutable à l'Empereur Zenon
, qu'outre le

conmaandement des armées impériales qui lui fut accordé sous le

titre de Général , il se fit encore élever à la dignité de consul en

l'an 484- Ayant obtenu sans peine de cet Empereur la liberté de

passer en Italie, pour la délivrer du joug d'Odoacre, il y entra par

les alpes Juliennes du côté d'Aquileia à la tête d'une armée for-

midable. Il défit les troupes qu'Oloacre envoya contre lui sur

3'Isonzo, s'empara du pays de Venise, puis de Milan et de Pavi^
,

marcha sur Ravenne qu'il prit eu 49*^' ^^ ^^ mourir ce dernier

injustement. Get événement ayant mis fin à îa guerre, Théo lorio

demeura paisible possesseur de l'Italie, qu'il gouverna sagement
,

«t d'où il éteniiit sa puissance jusqu'au delà des Alpes.

Eutaric , auquel il avait donné en mariage sa fille Amaîa-

sunte , étant mort, il proclama pour son successeur au Irène son

Thtiodai. petit fils Atalaric , auquel succéîa Théo lat
,

professeur de phi-

losophie sans être philosopîie. Roi imbecille et méchant
,
qui exila

Âmalasuate et la fit périr. Ge fut à-peu-près dans le même tems

que Juîtinien , sur,cessenr de l'Empereur Justin, ayant enlevé aux

ô lierre

des Golhs
eljiii de leur

ré"iie

(i) Carli , dans son L^r livre des antiquités Italiennes , dit en parlant

d'Odoacre : « Il ne prit point le nom de Pioi ni d'Empereur , et feignit

de gouverner l'Italie au nom de Z^non Empereur d'Orient. Plusieurs écri-

vains , et entr'autres Muratori , lui ont donné 1/ titre de Roi , et Gior-

dano ( de Pn^b. Geticis cap. 57.) l'appelle Ilooc Turcillngorum et Rugorum.

(a) Procope L -
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Vandales les provinces d'Afrique, s'avisa de vouloir rejoindre l'ita^

lie à l'empire. Dans cette vue, il intima la guerre à Théodat sous-

le prétexte de venger la mort d'Amalasnnte , et envoya en 535

Béllsaire avec une flotte en Sicile, en môme tcms que Muudon B£n.n?re..i
- ,

.

, 1
• lialis en 5jî,'

s'emparait de la Dalmatie , dont les Gotlis disputèrent pendant quel-

que tems la conquête, achevée ensuite par Constance Général des

Grecs, lequel ne tarda pas à y réunir la Liburnie , l'Istrie et let

aies de Venise.

Mécontens du faible Théodat, les Goths et les Italiens élu- ràtgésenSm,

rent pour leur Roi Vitigés l'an 536. Dans le même tems, B( lisaire ,

après s'être emparé de Naples, vint occuper Rome d'intelligence

avec les habitans de cette ancienne capitale , tandis que d'un au-

tre côté les villes de Milan, Gomo , Novare , Bergaine et autres

s'armaient en secret pour les Grecs. Dazius évèque de Milan , étaiÊ

le principal auteur de cette insurrection; il alla à Rome pour prier

Bélisalre de lui envoyer qneUpies renforts de troupes, à l'aide des-

quels il s'engageait à chasser les Goths de Milan, et même de toute

l'Italie. Bélisaire lui donna mille hommes sous le commandement de

Mnndila , auquel les Milanais ouvrirent leurs portes, et qui , une foisf

maître de cette ville, le fut bientôt de toute la Ligurie. Irrité de

cette trahison , Vitigès envoya Uraia son général contre Milan , ville Dcs/nwt,'oa

qui ne le cédait point à Rome en population et en richesses (i) , la 'ew^ûsi'"

prit et la détruisit de fond en comble l'an SS^. Tel fut le résultat

des intrigues de l'Evêque Dazius, qui ^ outre l'ingratitude de sa

conduite envers les Goths dont il avait r<vju des bienfaits (a) , causa

la ruine de notre patrie ^ et mérita d'être mis dans le catalogue

des Saints (3).

Après la prise de Ravenne par Bélisaire, qui emmena ViHgès

prisonnier à Constautinople lorsqu'il y fut rappelé lui-même par Jus-

tinien , les Goths élevèrent successivement à la dignité royale Udi^'

(i) Procope ^ de Bello Gothic. liv. IL cliap. 7.

(2) Peu de teins avant que Dazius allât à Rome pour demander des

troupes à Bélisaire, la ville de Milan avait éprouvé une grande disette

de subsistances
,
qui mit cet évêque dans le cas de solliciter des secours

de Gassiodore Préfet du Prétoire. Ce magistrat, par ordre de Vitigès, lit

extraire des magasins royaux de Pavie et de Tortone une quantité suffi-

sante de blé, qu''il fît distribuer gratuitement aux liabltaas de cette ville-

par Dazius même
,

qu''il cliargea de cette distribution. Cassiodor, Variait

îiy. XII. Ep. 27.

(3) V. Carli, Anù. Ual. Part. III. J.iy. IL 4.
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Laîde. Héraric/et en S^i le vaiiKmt Totlla. Ce dernl-^r rét^ihUt
les affiires des Gofhs

, battit les Grecs clans pkisieun reucan-
tres, j-ïîcotivra divers piiys dons la Ganle Ci';a!piiie, et prit Ra-

,
venrie et antres vilies de !a Catnpsnie : il pst raême assez proba-
ble qu'il s'empara de Nsples en 543. Informé dn mauvai.^ état des
choses en Italie, Jn^^fiîiien y envoya de nouveau B.^lisaire snr un©
flotte

, qui aborda à Fv)la. Mais avec le peu de troupes qu'il avait

il ne put empêcher Totila de [«rendre Plaisance, et Rome même,
cjuî ne se rendit cependant qu'après un siège de trois ans, et où
ce conquérruiî

^ -au rapport de tous les écrivains impartiaux, se fit

admirrc par !a modêr.itioii dont il usa envers eoffe ville reb^llp. Son
séjour n'y fuî pas de longue dorée: cm- Bélisaire après avoir reciï

de noiiveaux renforts de Constantinople , retnporta divers avautatres

et rentra dans Rome; mais n'ayant pas assez de troi^pes pom' Veoler

d'autres entieprises , rinconstant Justinieii le rappela de nouveau à

Constantiuople. Béiisaire a peine parti, Totiîa revint à Rome, où
il poussa encore la modération jusqu'à donner an peuple les spec-

tacles des jeux équestres. Après différens revers essuyés de part et d'au-

tre, et que nous croyons inutile de rapporter, Justinien donna !«

commandement de son armée contre les Goîhs en Italie à NarsètC-^

Eunuque
,
qui , l'an 55^ entra en Dalmatie avec une nonabreuse

armée composée de Grecs, de Lombards, d'Huns, d'Hérulci et

3iort^^^ro:iia autres Barbares , et se rendit avec toutes ses troupes à Ravenne. To-

tiîa fut tué la même année dans une bataille qui se donna aux

Apennins entre lui et Narsète, lequel [)oursuivit ensuite ses succès

dans la partie méridionale de l'Italie . îatuîîs que les Goths rassem-

Tcia âeuicnt blés à Pavîe élurent pour leur Roi Teia général de Totlla. Go nou-
Moi dus Golhs. T-» • n r >

""

tx't . . T^k-r

veau Roi ayant iorme une armée attaqua iNarsete vers Nocera ; il

fut complètement défait, et perdit la vie dans cette amiire. Ainsi

finit en l'an 553, le règne des Golhs au bout d'une guerre de i8

ans, après laquelle les Grecs demeurèrent maîtres de ITtalie ^ dont

!Narsète eut le gouvernement
,
qui dura depuis i'-an 554 jusqu'en 56(3,

époque de l'entrée des Lombards.

Nar=ète fut un assez bon Gouverneur, mais qui ne laissa pas

cependant que d'amasser d'immenses ricbes&es , non sans aigrir les

peuples, et sans exciter l'envie contre lui. Les Romains finirent

même par se plaindie hautement de sa rapacité, en disant qiiïl

valait mieux pour eux vivre sous la domination des Goths
^

que

^om celle des Grecs; ils allèrent même jusqu'à prier dans une let-

Zes Grées
maûi es

et Narsèle
Ooitcermiir.
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tr« J(î?(în II successeur de Justinien mort en 565 , âe les délivrer

de Nai'sète , s'il ne voulait pas qu'ils se donnassent une autre fois

aux barbares. Narsète fut donc rappelé après seize ans de gouver-

nement , et fut remplacé par Longin avec le titre û'Exarqiie. Mais

Narsète s'étant retiré à Naples sollicita Alboin Roi des Lombards r , ,

à venir s'emparer de l'Italie, et lui envoya en aiême tems diverses en italien

espèces de fruits et antres productions de cette contrée, pour l'y

ensîiffer encore davantage.

Alboin ayant laissé la Pannonie aux Avares ses alliés , s'avança /jhoinenSGi

par la route ordinaire des Alpes Juliennes en Italie, où il entra le

deux avril de l'an 568. S'étant emparé du Frioul
, province des

plus importantes par sa situation , il en donna le gouvernement à

Gisulphe son neveu, avec le titre de Duc , et y laissa plusieurs des

premières familles de sa nation (i). Il prit ensuite Vicence , Vé-
ronne, et autres villes du pays Vénitien, excepté Padoue , Monse-

lice et Mantoue. En septembre de l'année 569 il passa de ce pays

en Ligurie, et s'empara de Milan. La Ligurie s'étendait alors de-

puis TAdda jusqu'à la mer Ligustique ; et le pays Vénitien , depuis

la même rivière jusqu'à la Pauuonie
j, y compris l'Istrie (-2). Cette

faste étendue de pays, à laquelle on joignit l'Emilie, forma le

royaume des Loaibards, qui fut ensuite appelé Lorabardie , duquel

dépendaient en outre les trois grands duchés du Frioul, de Spolete

et de Bénevenî. Les Lombards poursuivirent avec la même rapidité

dans le reste de l'Italie le cour» de leurs conquêtes
, qu'ils poussè-

rent d'un côté par la Toscane jusqu'aux portes de Rome, et de

l'autre jusque près de Ravenne, sans trouver d'opposition que dans

quelques villes et châteaux forts. De toutes les villes qu'Aiboin occupa
,

celle qui lui fit le plus de résistance fut Pavie, dont il ne put se ren-

dre maître qu'au bout de trois ans et quelques mois j et qu'il choi-

sit ensuite pour le lieu de sa résidence. Il ne jouit pas loiif-tems

du fruit de ses conguêtes, ayant succombé aux vues perfides de sa

femme Rosmoode, qui le lit périr. Sa mort parait être arrivée r^e e« 5.3

vers le milieu de Tan 578 (3).

(1) Ce fut là, comme l'observe fort bien Denina {Rwoluz. cTIbalia
^

Tom. !.«'• pag. 283 ) , le premier état de féodalité établi par les Lombards
en Italie.

(2) V, Varnefride , liv. II. cliap. 14,

(5) V. Anclchità Longobardico-Milanesl , Vol. IV. pag. 13.

£u.ojje KoL IIJ. .3
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Après la mort d'Aiboin , les Lombards s'étant assembî^^s à l'a-

€UpU, vie élurent pour ieur Roi'CZcp/ie, qui, pins cruel que son prédé-
cesseur, fît massacrer plusieurs nobles du pays pour s'approprier leurs

richesses, et obligea les autres à lui payer un tribut qui éfiît du
tiers de leur revenu (i). Mais après un règne d'un an et demi, il

Tué an ^y^. fut tué par un de ses domestiques : événement dont on peut fixer

l'époque vers la (in de l'an 574. Au mépris de la qualité de son fils

Autaris
, les Dues, Duces ^ ou capitaines des gens d'armes, qui

commandaient dans les différens villes du royaume Lombard au nom
du Souverain , et auxqne'/s appartenait spécialement îe droit d'élire

Les Ducs le successeur, prirent la détermination de se rendre indépendana
formera nularU

, , i i /• . i » f . . , .

de Duchés chacun dans son duché, et d en rormer amsi autant de petits états

les uns eepares. Lîe cette manière, I autorité suprême, qui était réunie
es amies.

g,-, pa^gyant dans les mains d'un seul, fut divisée entre ces Ducs,
dont le nombre s'éleva jusqu'à 35 ^ et même 36 selon quelques ma-
nuscrits. On ne sait pas précisément quelle était l'étendue de la

domination de tous ces petits souverains : Cividai ^ Trévise, Vicence
,

Véronne , Tretite , Brescia , Bergame , Turin avaient leurs Ducs ,

mais les plus puîssans furent ceux de Spolete , et de Bénevent , à

cause de leur voisinage des pays Romains, sur lesquels ils fesaieot

de tems en tems quelqu'empiètement,

Dans l'espace de sept ans presque toute l'Italie fut occupée par

Jes Lombards , n'y ayant plus sous la domination des Grecs ^ savoir ; en

deçà du Po que l'Ltrie , et avec tous les paya voisins de la mer, Pa-

doue , MonselJce, Mantoue et Crénione, villes (jui furent également

conquises dans les années 6pii et 6o3 ; et au delà «lu Po , Raveune

avec la Pentapole, à présent la Marche d'Acone , Rome et son Du-
thé )U.-qu'à Terracine et Naplôs avec quelques autres villes mariti-

nves. Nous ne parlerons pas des sièges qui ont été mis à différentes

fois devaiit Rome et autres villes, non plus que des cocubats qui fu-

rent particulièi-emeat livrés du tems de Justin II, de Tibère „ de

Maurice, de Phocas et d'Héraclius, sous le règne duquel, d'après

le téujoignage de Fré<légaire fa) , les Grecs furent obligés de payer

tribut au Roi Agilulphe, attendu que ces différons évènemens sont

ra[)porté3 dans les Annales d'Italie. Nous observerons seulement

qu'après la mort de Gièidie , les Ducs n'élurent poitit de Roi pen^

d^nt dix ans 5 et que durant tout ce tems chacun d'eux exerça dans

(i) Paul Dhcve , de Gest. Longobard. liv. IL chap, 3«.

j^2) In Chroniç. chap. 6y,
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son Duché one autorité indépendante. Cependant, maî^-ré les nom- Aaiout

Lieux avantages qu'ils remportèrent sur leurs ennemis communs, et a anarchie ^

m^liSré raffrandisseraent même de leurs territoires respectifs durant ces "w-'î
,

.

. r , . , , , . . . . , «^« '•^'"''^'^

dix ans d anarchie , on est étonne de les voir, soit par crainte des -'/^v

I rancs OU des Grecs
ç, ou pour quelqo autre raison politique, se resou- d'Auiaris,

dre unanimement à rétablir la dignité royale dans la personne d'un

seul , et à céder au nouveau Roi la moitié de leur revenu
,

pour

le mettre dans le cas de soutenir son rang, et d'entretenir sa cour

d'une manière convenable. Leur choix tomba sur Autaris , fils de

Clèphe , auquel ils donnèrent comme titre de distinction le surnom

de Flap'ius ^ qui a été conservé par tous ses successeurs. Ce choix ne

pouvait être plus heureux , sous le double rapport de la bravoure mi-

litaire et des qualités morales qui rendaient Aularis cher à fout le

monde: car les Francs , à l'instigation de l'Empereur Maurice , étant

entrés quatre fois en Italie, sous la conduite du jeune Childebert Roi

d'Austrasie, il les repoussa chaque fois aven perte, et les obligea à

se retirer honteusement dans leur patrie. Autaris joignait au courage

l'amour de la justice, et le désir de rendre ses peuples heureux.

L'éioge pompeux que fait Paul Diacr« (ij du bonheur de son rè-

gne, tout exagéré qu'il peut-être, ne laisse pas de prouver que son

gouvernement a été uu des meilleurs (|ue puisse avoir un peuple.

II obtint eu mariage la fille de Garibalde Roi des Bayoars ou Ba-

varois, nommée Theudelinde ^ Tiiéodoliode et Théodelinde, Prin-

cesse qui était Catholique et d'une grande piété. Ou ne sait pas

précisément combien de tems il vécut avec elle, l'époque de ce

nuriage étant incertaine; mais la durée a du eu être très-courte
,

ce Prince n'ayant légné que six ans, au bout desquels il mourut .^"^'«n«

à Pavie à la ileur de son âge l'an Sgo^ sans laisser d'enfans.
^" ''^'^'

Pénétrés d'admiration pour les rares qualités et les vertus de

Xhéodoiinde , les Lombards ne cessèrent point de la reconnaître pour

Reine après la mort d'Autaris , et lui laissèrent même la faculté do
choisir dans toute la nation le sujet qu'elle voudrait , eu l'assurant qu'ils

le reconnaitraieot pour leur Roi. Après avoir pris le conseil de
quelques hommes sages, elle se choisit pour époux Agilulphe

, qui

fut aussi appelé Ago ou Agon ^ beau-frèrè du Roi défuiit , Duc de
Turin, homme d'un caractère belliqueux et né pour gouverner. Le
mariage ne tarda point à se célébrer, et Agilulphe fut revôtu de JgUuiphe,

la dignité royale la même année qu'était mort son prédécesseur,

(i) Liv. III cliap. i6.
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et au mois de mais de l'année suivante , les Lombaids se rassemblèrent
à Milan pour le confirmer dans cette dignité. Ce nouveau monarque
soumit par ia force des armes quelques Ducs rebelies, et reprit sur

les Grecs plusieurs villes du Latium
, qu'ils s*étaient fait céder sous

fi lus-ègn Roms Romain Exarque de Ravenne ; dans cette même occasion il s'appro-
'•^'' cha de Rome ^ devant laquelle il mit le siège. On croit générale-

ment que cet événement eut lieu l'an Sga (i), et que par l'entre-

inise du Pape S.' Grégoire, Agiîulphe, après la conclusion de pré-

liminaires de paix, s'en retourna à Pavie. Aux vives instances de
ThéoJoIinde il fit aux églises, qui avaient été dépouillées par les

Lombards, des dotations d'une valeur égale à ce quelles possédaient

auparavant , et rendit aux Evéques leur première dignité. Cette

Princesse a laissé un monument remarquable de sa piété dans la

basilique de Moiiza ^ qu'elle fit construire en l'hontieur de S.^ Je.iii
,

et à laquelle elle fit de riches donations en propriétés et en orue-
mens piécieux

, qui furent ensuite augmentés par son époux. Oa
garde encore dans le trésor de cette église une couronne^ d'or en-

richie de pierres précieuses, dont ce monarque lui fit présent , comme
l'atteste rinscripfion qu'on lit sur son contour. Un aulre trait en-

core plus recommandabie de la piété d'x4gilu!phe eet la Fondation de
la célèbre abbaye de Bobbio, la première qui fut instituée j)ar !*-s Rois

Lombards. La paix qu'il conclut avec le Cacao ou Roi des Huns,
avec l'Exarque Galliciims et avec ïhéodoric Roi des Francs j lui

fut d'un grand secours pour s'empaier de PaJoue , Moiiselice ^ Man-
îoiie et autres villes. Mautoue et Crémone lui ayant fait une résis-'

tance opiniâtre, furent détruites et rasées par sou ordre,

^,h,!o,dde ï-^èo l'an 602, Agîlulphe eut la satisfaction d'avoir de Théo.lo-
«i oo3.

«iiide un lils auquel fut donné le nom d'âdafoalde. Pour assurer le

lîône dans sa descendance, Agilulphe fit proclamer cet enfant en-

core en bas-âge, son collègue et Roi comme lui. Cette cérémonie

eut lieu dans le cirque de Milan , en présence d'ambassadeurs de
Théodebert Roi d'Austrasiej et il y fut conclu un traité de paix

perpétuelle entre les deux nations des Francs et des Lombards. Se-

lon Paul Diacre (2), la durée du règne d'Agilulqhe fut de a5 ans:

M-h>'L en 6i^,
°^'

'
^'^^ ^ succédé à Autaris l'an $90 ^ sa mort à dû arriver en

61 5. On ignore si ce Prince recommandabie a reçu la sépulture

à Monza^ à Blilan oh à Pavie,

(i) V. Antichltà Longohard. Milanesi , Tora. L pag ai.

(u) Liv. IV. cliap. 43,
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Adaloalî^e, qni n'avait alors que treize ans , n'étant pas encore

en état de tenir les rênes du gouvernement, fut mis sous la ré-

gence de sa mère Théodolinde. Pendant dix ans l'histoire garde \&

silence sur l'une et l'autre; d'où l'on doit conclure que le royaume

fat en paix. Mais au bout de cetems, continue le Diacre, pendant

lequel la mère et le fils gouvernèrent ensemble, ce dernier tomba

en démence, et fut renvoyé du trône où il fut remplacé par Arioald© Jrioahie

Dijc de Turin, Si , lorsque ce Prince fut affligés de rette mala-

die, sa mère Théodolinde eût encore vécu, il est probable qu'elle

aurait continué à régir l'état , ou que le Diacre aurait au moins^

dit quelque chose du motif qui l'aurait éloignée du trône. Ce si-»

lence nous autori>erait à croire, que cette Piincesse avait à cette-

époque terminé sa glorieuse carrière.

Le Diacre ne nous apprend autre chose d'Arioaldej sinon qu'il

mourut après un règne de dcuze ans, sans nous dire même qu'elle

fut son épouse. A en croire Frédégaire (() ce fut GundebttrguQ

iille de Théodolinde, qui, selon le même écrivain, se serait rema-

riée, après la mort d'Arioalde, avec le Roi Rothaire , et que

Varnefride donne pour première femme au Roi RodoaUle (^a). Si

la durée du règne d'Arioalde a été de douze ans, comme ledit

Pau! Diacre 5 le Irôsie aura été vacant en l'an 687. mort, eu Gif,

Restée veuve et sans eufans j Guudebergue, continue Frédéo-ai-

re (3), fut invitée par les Grands du royaume, comme l'avait été antre-

fois sa mère Théodoli?ide , à se choisir un époux et un associé

au nône. Rothaire, Duo de Brescia , obtint la préférence. Les his-

toriens s'accordent à dire ^ qu'il conquit sur les Grecs toutes les

villes (_rui se trouvaient sur la mer Ligustiuue,- depuis Luni, main»

(i) In Chronic. chap. 5i. ' *
(2) L'imputation calomnieuse faite par le courtisan Adaluîplie à la

Reine Guudebergue , et le soi-disant jugement de Dieu en vertu duquel
elle fut déclarée innocente et rétablie dans sa première dignité , ont fourni

le sujet de plusieurs représentations dramatiques, Cet événement
,
que

Frédégaire nous dit arrivé sous Arioalde
, et s'être repété sous Rothaire à

quelques circonstances prés , est aussi rapporté par Varnefride comme
ayant eu heu sous Rodoalde. Il n'est pas

' impossible , à dire vrai, qu'il

soit arrivé deux accidens semblables à la mpme Guudebergue ; mais de
pareilles combinaisons ne doivent pas être admises sans fondement; et

d'ailleurs Frédégaire
, écrivain ultranjontain , n'étc^it pas trés-au fait def

affaires d'Italie.

(5) Ihld. cbap . 6.

^rioatdt
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tenant Carrara
,
jusqu'aux frontières des Gnules. Si Rothiire s'est

Corieâ^iois montré guerrier valeureux, la publication qu'il fit en 643 d'ua

'^"'e^^la/'" ^«^le de lois, donne la preuve qu'il ne ^manquait pas non plus
de talens politiques.

Du tems de Rothaire , dit Paul Diacre (i) , il y avait dans
presque toutes les villes du royaumg deux Evâqaes, l'un Catholique
et l'autre Arien, On ne voit pas bien clairement, par la manière
dont s'exprime cet écrivain, si l'existence de ces deux évoques dans
une même ville commença sous Rothaire , ou bien s'ils y étaient
dpjà à l'époque de son invasion par les Lombards. Ce Roi , comme
tous les autres de la même nation, a été tolérant en matière de
religion; et Ton ne trouve dans l'histoire aucun exemple authenti-
que d'une vexation quelconque de la part des Rois Carboliques
envers les Ariens, ni de la part des Rois Ariens envers les Ca-
tholiques.

Après un règne de seize ans et quatre mois, Rothaire naourut
vers l'an 65a et laissa le trône à son fils Rodoalde ; il fut enterré
près de la basilique de S. Jean à Monza.

Rodoalde professa la religion Catholique. Il ne parait pas néan-
moins avoir eu pour femme Gundebergue , comme Tassure Paul
Diacre, qui fait aussi mention de l'accusation d'adultère portée con-
tre elle, et de sa défense par la voie de la monomachie. Il est assez

probable que ce monarque ne régna guères plus de cinq mois; il

fut tué par un Lomb.nd dont il avait violé la femme.
Le successeur au trône fut Aribert , fils de Gondualde Duc

d'Asti frèie de Théodoiinde, et par conséquent d'origine Bjvaroise.

Quoiqu'il ait régné p{ès de neuf ans, ou ne sait autre chose de lui
,

sinon quM fit bâtir la basilique du Sauveur près de Pavie , et qu'il

lui fit des donations. Sa raj^'t doit avoir eu lieu vers l'an 661.

Beriaride
Aribert lalssa la couronne à ses deux fils , BertariJe et Gode-

^t Gndihcri. jjert : disposition mil entendue
,
qui la leur fit perdre à tous les deux ,

et de plus la vie au seconJ. Le règne de ces deux Princes , au

rapport de Paul Diacre , fut d'un an et trois mois. Grimoalde, Duc
de Buéveat^ s'empjra du trôiie; et i'o;! a des preuves certaines

qu'en 662,, il était déjà Roi des Lombards. Il épousa la soeur de

G^odebert son prédécesseur; et tandis qu'il travaillait à affermir son

îîutorité , l'Empereur Constant tenta de lui enlever son duché de

w-urpTuirLe. B-^oévcnt, dout il avaît laissé le gouvernement à son fils Romoalde.

9Un en 652.

flcdoàUle.

jdriiert'

Il mf.url

vers l'an 661.

(1} Liy. I. chap. 33.
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Après avoir soumis plusieurs vilîes de ce duché, Constant en as-

siégea îa capitale; mais la valeur de Romoalde , et beaucoup plu*

encore l'approche de Grimoalde avec foute son armée, l'obligèrent

à se retirer. De tous les évènemens de la vie de ce Monarque, il

n'en est que deux dont on connaisse l'époque, savoir: l'addiiioii

qu'il lit au code des lois Lombardes , et sa mort. La première d-ile

de l'an 668 , comme l'atteste le prologue qni précède cette addi- ///«.«icKGjt.

tion : le second , c'est-à-dire sa mort, doit être arrivé en 67 [ , en
donnant avec Varnefride (i) une durée de oeuf ans à son règne.

Il iit élever à Pavie une basilique en l'hoaneur de S.' Ambroise^
où il fut enterré.

Grimoalde eut de sa femme sœur de Godebert et Bertaride un fils

appelé Garibalde
, qui hérita du trône dans un âge encore tendre , Gariiaiâet

mais dont il ne put jouir long-tems. Informé de la mort de Gri-
moalde, Bertaride qui était errant du côté de l'Angleterre, passa B<,nanie,

aussitôt en Italie, où il fut accueilli en qualité de Roi par un grand
nombre de Lombards, et placé sur le trône à Pavie au milieu des

acclamations de la multitude, trois mois après la mort de Grimoalde,
Bertaride était un Prince doué d'une rare piété, bon Catholique,
juste et plein de douceur et d'affabilité. Lin de ses premiers soins

fuî de faire venir de Bénevent sa femme Rodelinde et son iiîs Cu-
nibert. En mémoire de la faveur qu'il attribuait au cieU de l'avoir

soustrait aux pièges que l'usurpateur Grimoalde lui avait tendus (a),
il fit construire à Pavie une église eu l'honneur de Sainte Agathe

,

avec un couvent de filles qu'il y réunît. Rodelinde son épouse or-
donna aussi la construction d'une église dite a/Ze perdc/ze , laquelle
se trouvait alors hors des murs de la mètne viiie.

La huitième année de son règne, qui répond à l'an 678;,Ber- Cnnmen

tarnje s'associa au trône son fils Cunibert, avec lequel il régna
encore dix ans, L'opiuion la plus probable est qu'il mourut l'am

687, et fut enterré piès de l'église de S.' Salvador hors de Pavie.
Cunibert, qui s'était marié avec Hermelinde fille d'un Roi Anglo-
Saxon en Aiigîeterre^ demeura seul en possessiork de l'autorité souve-
raine. Mais Alachi, Duc de Brescia , oubliant ce xju'il devait à soa
Roj, qui avait été son bienfaiteur, se ligua contre lui avec Aldoîi

(i) Liv. I. chap. 33.

(a) Cet événement
, qu'on trouve rapporté dans le V.^ liv. de Paul

Diacre, a fourni au célèbre Pierre Corneille l'argumenl: d\ine tragédie^
qu'il a intimlée Benaridu,

vrji
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et Grausonj deux personnages pui^sans de îa même ville ^ ef parvint

en peu de teni? à le détrôner. Après divers événement, Alaclii de-
Fictoire venu tyran, fut tué vers l'an 691 dans une bataille où la victoire

de Liinihert j i /~> •! ^ • • .1
vers l'ati 6qu ciemeura à t^unibert, qui rentra ensuite trjoraphant à Pavie. C'est ^

parmi les Rois Lombards, le premier et peut-être le seul qui ai€

honoré et protégé les sciences dans la personne de ceux qui les

professaient: Félix, habile grammairien, et oncle de Flaviea (lui

fut depuis le maître de l'historien Paul , reçut de lui plusieurs ma r-*

ques de bienveillance, et entr'autres présens celui d'un bâton décoré

en or et en argent. Son règne ayant duré douze ans après la mort
de son père, il doit être décédé en l'an 699, ou sur le corametice-

11 meurt ™®"* '^^ 7^^' ^' ^"* cotcrré daos l'église du Sauveur, et ses rare*
r-er* ra« 700. quaUlés le firent tendrement regretter des Lombards.

Lumhert. Liutbcrt , sou fils, luî succéda au trône; mais huit mois s'étaienû

lic^hnheru à peine écoulés ,
que Régimbert , ou Ragumbert , Duc de Turin , après

avoir battu près de Novare Ansprand tuteur du jeune Roi, l'obligea

à sortir du royaume. La mort de ce nouveauPrince arrivée la même
année , ne lui permit pas de jouir long-tems du fruit de ses victoi-

Ariiert II. rcs. Aribert son fils, qu'il s'était associé au trône, continua à

en disputer la possession à Liutbert
,
qui, à l'aide de divers Ducs,

fesait tout son possible pour la conserver. Les deux partis ennemis

vinrent camper près de Pavie, où ils se livrèrent une bataille dans

îaquelie Aribert fut vainqueur. Sa conduite après la victoire fut

digue de la cruauté de son caractère: car ayant fait prisonnier le

jeune Aribert, il le fit étouffer peu de tems après dans un b'airi :

Ansprand n'échappa à ses poursuites qu'e'.i se sauvant dans l'ile Go-

marine; mais il Put bieriôt obligé de l'abandonner , et se retira en

Bavière près du Duc Th^udebert, qui raccueillit avec bienveillance.

Cet événement eut lieu vers l'an ^Oia. Du reste Aribert était doué

de toutes les qualités qui conviennent à un Prince.

Jnsprand. JNeof ans s'étaient déjà écoulés depuis qu'Ansprand se trouvaife

en Bavière; mais, le dixième , ayant obtenu de Thèodebert une forte

armée de Bavarois , il s'avança en Italie pour détrôner Aribert. Ce

deriiitîr ayauî reconnu, après un sanglant coinbat ,
qu'il était de-

venu un sujet de haine pour les Lombards , se détermina à les

quitler clandestinement et à se retirer en France; mais il se noya

en vouloîit passer le Tésin à la nagf^ , à cause de la quantité d'or

dont il était chargé. Son règne, y compris le tems qu'il partagea

avec son père les honneurs du trône, fut de douze ans, et par
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conséqneiîf l'époque de sa mort peut être fixée à l'an ^î^,. Délivré

de ce rival, Ausprand , ne trouva pius d'obstacles à raccomplissemenC

de ses vues ; mais la mort l'enleva au bout de trois mois de règne.

Avant de mourir, Ansprand eut la satisfaction d'entendre pro- Liutprand

clamer Roi des Lombards son fils Liutprand, On peut assurer,
"" '""

d'après plusieurs docnraens
,
que son règne commença en l'an 'j'12.

Un de ses premiers soins .fut de publier un nonvpau supplément

aux lois de Rothaire et de Grim.oalde. Ce Prince sut se main-
tenir trente-deus ans d;ins des tems critiques et orageux ; il agran-

dit l'état par ses conf[uétes , l'illustra par de nouvaox titres, lui

donna de bonnes lois, et polit les mœurs de ses peuples. Tl faut

avouer pourtant que ses projets d'agrandissement, mis en partie è

exécution de son vivant, doivent se mettre au rang des prîncipa!<^s

causes de la ruine de ses successeurs: car c'est sous son règne que
coiïimença à s'ourdir entie Rome et la France cette grande trame,
qui finit par être si fatale an royaume des Lombards.

Liutprand ayant fait une maladie, qui semblait devoir !e con-

duire au tombeau „ les Lombards s'assemblèrent dans l'église d<3

Sainie Marie aile péniche hors des murs de Pavie , et proclamèrcjit

Roi Hildebrand ou Hilprand son neveu. Cette élection ne plut ffuères

à loncle: néanmoins, après s'être rétabli il crut prudent d'en faito en --^i.

sou collègue. Cette association au troue eut lieu dans les premiers

mois de l'an 785 5 où Liutprand était sur le point d'accomplir la

ii3.^ année de son règne. Il mourut dans les commencemens de 744;
et si les Lorabardâ eussent été dans Fumage de décorer du titre de
Grarzc^ quelqu'un de leurs Princes , aucun d'eux ne l'aurait mérité plus

que lui. Sa perte dut leur être d'autant plus sensible, qu'Hilde-
braud demeuré seul sur le trône, était un Prince inepte , vicieux , et

par conséquent odieux à la nation: aussi ne tarda-t-elie pas à s'en

débarrasser, en le déposant vers le mois d'août de la même année ^

après un règne de quelques mois.

Racliis ou Ratchis, Duc du Frloul , lui fut donné pour sue- Ratji's cn-if.

cesseur, probablement peu de tems après son expulsion. Le nouveau
Roi se distingua par son amour pour la justice et pour la paix,
ainsi que par son attachement à la religion. Son premier soin fut

de s'assurer la conservation du troue , en confirmant pour ao ans la

trêve que Liutprand avait déjà conclue avec les Grecs. Voulant en-
suite régler l'administration intérieure de ses états, il ajouta au
code Lombard de nouvelles lois, qui furent publiées la seconde aa-
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îiée de &on règne. Uu motif qui nous est inconnu !uî ayant fait-

romprç la trêve avec les Grecs, il commença la guerre par le siègo

de Péroa^e; mais à peine le Pape Zacharie en eut-il avis, qu'il

se rendit an camp de Rachis, et fit tant auprès de lui
;,

qu'il le

détermina à lever ce siège et à faire la paix. S'étant aperça du
goût de ce bon Prince pour la vie monastique , il le porta à re-

noncer au trône , et à entrer dans le monastère du Montra.=sin, Le
huitième siècle est le plus fécond en personnages

_,
qui échangèrent

contre le froc le manteau royal. La renonciation de Rachis eut

lieu en j49 i api'ès un règne d'environ cinq ans,

Jstoiphs Ce fut sur la fin de juin ou dans les premiers {ours de iuillet .

que commença le règne d'Astolphe frère de Rachis. Ce nouveau

Roi déploya bientôt nn esprit d'ambition et de conquête , non moins

propre à accélérer l'effet de la grande trame que les puissances voisines

avaient déjà Commencé à ourdir contre les Lombards
, que ne l'avait

été la modestie de Rachis à éteindre, ou au moins à assoupir leur

inlousie. Astolphe , adoptant la maxime des Princes qui mesurent !e

rlroit sur la force , attaqua l'Exarchat de Ravenne sans motif plausible
;

et après en avoir chassé Entiche , qui fut le dernier de ce? Exarques

,

il tourna ses armes contre le Duché de Rome, et contre Rome mê-
me. On fixe à l'an ySa la première entreprise d'Astolphe nontre

les Grecs, et à l'année suivante son invasion dans le Duché Romain^

Les Empereurs Grecs conservaiefit encore une apparence de domi-

nation à Rome où ils tenaient des niiuisties; mais cette domination

était plus de nom que de fait. Les Papes au contraire, sans porter

le nonj de Princes
, y exerçaient réellement la souveraineté

, qu'ils

avaient insensiblement usurpée par une astucieuse politique ou par la

force, et que, d'un autre côté, l'élévation de leur dignité et leurs

vertus n'avaient pas peu contribué à leur assurer.

La chaire de S, Pierre était alors occupée par le Pape Etien-

ne II
,
qui n'ayant pu gagner ni par les prières ni par les pré-

^ena l'ame inflexible d'Astolphe , écrivit à Pépin Roi de France

une lettre pour implorer son assistance. Ce monarque, qui était re--

devable- d'une grande partie de son autorité au Saint Siège, lui

promit sa protection et des secours, et l'invita à passer en Fran*'

pe (j). S'étaiit rendu à Paris, Etienne y autorisa par la cérémonie

(i) La lettre que le Pape écrivit à cette oceasion se trouve dans les

*44iiiàlfc;s ccclé&iasiiques du Cardinal Bâronio, dans le Çodice CaroUno et
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cTu ronronnement la mémorable translation de la cl îgnité royale , (îe

la race des Mérovingiens dans celle de Pépin ou des Carlovingiens

,

et assura par ce moyen à l'église un puissant protecteur. En effet Pé-

pin ayant passé avec une armée en Italie , pressa vivement Astolphe , et

l'obligea vers la fin de 756 à se soumettre à toutes les conditions cpi'il

vonlnt lui imposer , et dont la plus importante fut la cession à

l'église de l'Exarchat, de l'Emilie et de la Pentapole, ainsi cpie

de Comarcbio, qui devait auparavant faire partie du royaume des

Lombards. Après cela Pépin passa à Rome, et déposa solennelle-

raent sur l'autel de S,' Pierre , les clefs de toutes les villes compri-

ses dans ces différentes provinces, avec le diplôme de donation qu'il

en fesait à S.' Pierre et aux Papes ses sncces!=eurs à perpétuité. Rome
cependant ne figure pas dans le nombre des vilî-es qui fpsaient l'ob-

jet de cette donation, et cela peut-être parce que
,
quoique le Pape

y tint le premier rang, elle ne laissait pas d'être toujours consi-

dérée comme le siège et le centre de l'ancienne république, dont

le chef était l'Empereur qui en avait la souveraineté , sauf pourtant

la part d'autorité qu'y conservaient encore le sénat et le peuple

Romain.

Astolphe ne survécut pas long-tems à ce changement de choses.

Il mourut sans successeurs au bout d'un règne de huit ans. A peine

informé de la mort de son frère Astolphe j le Roi Rachis, qui

s'était fait moine à Montcassin
,

quitta le cloitre et se mit à lever

des troupes pour remonter sur le trône. Mais le nouveau rôle de

ce Prince défroqué ne dura que trois mois. Voyant que son ambi-

tion n'était pas secondée comme il l'avait espéré , il crut à propos, à

la sollicitation même du Pape, de rentrer daiis son cloître, où il

termina pieusement sa carrière. Didier, son compétiteur^ que quel-

ques-uns croient avoir été auparavant Duc de Toscane , et d'autres

avec plus de probabilité, Duc du Frioul , Didier, tint une conduite

plus sage, et fut aussi plus heureux. Il sul se gagner la bienveillance

du Pnpe Etienne, en lui promettant de compléter l'effet de !a ces-

sion faite par Astolphe de diverses villes, dont ([uelques-uncs étaient

dans Fleury , Histoire ecclésiastique , liv. 43 § 17. Cette lettre est écrite

au nom de S."^ Pierre Apôtre , et l'on y feint qu'il appelle dans les ter-

mes les plus pathétiques les Français avec leur Roi au secours de Rome

,

en leur promettant en cas d'adhésion la vie éternelle du paradis
, et en

le menaçant , en €as de refus j d'une dannation éternelle.

DidU
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encore à remettre lors cle la mort de ce souverain. Flatté Je^eeÉ
espoir, le Pape écrivit à Rachis , aux Lombards et à Pépin môme,
pour les engager à ne point s'opposer à l'élection de Didier ^ qui,

Hecomm Roi CH effet
,^
fut sBHs peine reconnu Roi des Lombards en 7.57. Le Pa-

dci Lombards „ ' ' i. • à. j. i. f A ' % i ' • a A
cy. ^57.

pe, qui était tout occupé du som de lui asssurer le trône , finit ses jours

la même année, et eut pour successeur son frère Paul, qui tint la

même conduite , tant envers le Roi des Francs qu'envers le Roi des

Lombards
_,

lequel ^ dès les premières années de son règne s'était as-

II s'nssnr.ie socié au trône son fils Adelchi ou Adelgise. Didier aurait dû, se-

^h 'jdcUhi. Ion ce qui avait été convenu, finir d'esécuter la cession, qui étaiÉ

restée imparfaite par la mort d'Astofphe; mais il sut mettre en
avant avec le P;ipe des prétentions, pour avoir une compensation

des cessions qu'il lui restait à faire, ou un titre pour ne pas les

achever. Le Pape eu informa aiîssi rôt Pépin son protecteur, en loi

demandant sa médiation près le Roi des Lombards: l'effet de cette

médiation tut que, dans les mois d'avril de l'an 'jôo , Didier aurait

remis tout ce qui restait encore à rendre ; et il faut convenir que
cette fois j le Roi tint, sinon en entier^ au moins en grande partie

sa promesse. Il parait qu'après l'applanissement de ces contesta-»

îions entre le Roi Didier et le Pape Pau! , la borme harmonie se

An ^(i-^: conserva entr'eux jus<|u'à la mort de ce dernier, qui arriva en ^67.

Etieiine 111, élu souverain Pontife^ invoqua l'appui de Pépin Roi

de France pour la restitution des justices de S.' Pierre •: ce qui fait

présumer à quelques-uns, que Didier n'en avait pas achevé la re*-

niise du vivant du Pape Paul. Mais la mort de Pépin , et le partage

qui se fit de son royaume entre ses deux frères Charles, appelé de*

pois Charleraagne , et Carloman
,
permirent au Roi Lombard de re-

médier un peu aux mauK de l^état , et (lient naitre dans l'esprit

du Pape la crainte de se voir enlever le fruit de toutes les intri-

gues de ses prédécesseurà. Et en efft^t , les Français n'ayant pas .ea-

tiore eu le teœs d'affermir leur autorité dans les états qu'ils avaient

)Con(]uiê, les moindres avantages qu'aurait remportés le Roi Didier ,

iui auraient rendu facile le recouvrement de ce qu'il avait perdu

dâiis les dijrnicrs évènemens,

Berte Reine de France ^ &t mère de Charles et de Carloman ,

jdésiratit unir par les liens de la parenté les Rois Francs lavec les

Kois Lombardsj, vint exprès en Italie pour en conférer avec Didier 9

puquel elle proposa de marier sa fille Gisia avec Adelchi fils ds

m jsoai'ei'ciiu 5 st tCè deu;s fils déjà -^aU sm' le irôije de J^ruQce avei?
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les cîeux filles de ce dernier. Le Pape Etienae IIÏ, à peitie instruit

de cetre négociatioa , fit tout son possible pour la faire échouer:

à cet effiit il écrivit aux deux jeunes Rois une lettre virulente, et

la plus iîijurieuse qu'on put imaginer contre le nom Lombard (i).

Charlemogne n'en tint aucun compte, et épousa Désîrade
,
qui était Chariami^ut

le nom d'une des filles de Didier ; mais Carîoman
, plus docile aux nela^ie

1-rt . , . ^-^ •
t S • < /2^i^c de Didier:

u Pape, continua a vivre avec Lriibergue sa première -^

femme jusqu'à sa mort qui suivit de près.

Mais Charlemagae ne tarda pas encore à répudier cette seconde u ,-ëimdu

femme, qu'il renvoya, selon Muratori , à Didier son père l'an 'j'Ji. feluL'Tii'ri'^.

Le motif le plus probable de cette répudiation fut, que Didier

avait donné asile à Cilbergue veuve de Carloman et à ses deux

fils, que Cliarleraagne , après la mort de son frère, dépouilla in-

justement de leurs états pour les réunir aux siens. Didier croyanfi

pouvoir se servir de ces deux enfans pour susciter un parti contr®

leur oncle, ou tout au moins pour obliger celui-ci à laisser en pais

les Lombards en l'occupant chez lui, invita le Pape Adrien, qui

avait succédé à Etienne , à consacrer ses deux ueveux Rois de Fran-

ce. Mais Adrien n'était rien moins que disposé à s'attirer l'itumi-

tié (lu Roi Charles , et à prendre hors de tems le parti du [)!n> fai-

ble. Irrité de cette froivleur, et dominé du dé^ir d'agrandir ses états,

Didier refusa, non seulement de rendre à l'église les pays qu'il re-

(i) «Ce n'est pas là, dit-ii , un mariage, mais ua infâme eommeree
d'une abominable invention, votre père vous ayant déjà unis en mariage ,;

par l'ordre dé' Dieu, avec deux femmes des plus avenantes de votre

nation. Quelle sottise
,
que Tillustre nation des Francs veuille se souillei»

d'une alliance semblable avec la perfide et dégoûtante nation des Lom-
bards etc. ». Mais rexaspération du Pape dans cette lettre est moins l'ef-

fet de son zèle pour l'indissolubilité du mariage
,
que de sa haine contre

Didier. Quelques-uns nient que Gharlemagne fut déjà marié lorsque le

Pape lança cette espèce de monitoire , attendu qu'on ignore quelle étaic

sa première femme, et qu^aucun historien ne l'accuse de l'avoir répu-
diée pour épouser la fille du Roi Lom.bard , comme il le fut ensuite d'a-

voir répudié celle-ci pour se marier de nouveau avec Hildegarde. Mais
l'assertion du Pape est trop claire et trop précise

,
pour qu'on puisse avoir

à cet égard le moindre doute , surtout en réliéchissant que son frère Carlo-

man avait dès lors pour femme Gilbergue , qui était déjà mère. On saie

d'ailleurs que l'abus de répudier une femme pour en prendre une autre

^f était pas rare ni difiiciie parmi les Uois Francs des deu.^ prciitiÀ^Acû raceâ^
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itfinait encore en son pouvoir, mais par un snrcroîf d'anîmosifé en-
vers le Pape

, il s'avança aveo, une forte armée jusqu'aux envi-
rons de Rome. Voyant rioutilîté des moyens employés par lui et
par le Pape pour vaincre l'opiniâtreté du Roi Lombard , Charles
se détermina enfin à rassembler des forces considérables et à passer

(.:harh-:magno cn Italie pour l'obliger à satisfaire le Pape, non sans i'esnoir de
en Italie.

, . , ,
r '

S emparer de son royaume si le sort des armes lui était favorable. Di-
dier, sans se déconcerter , se hâta d'occuper les défilés des Alpes

, pour
en disputer le passage à Charles. Les positions qu'il prit ne pou-

vaient être plus avantageuses; et en effet les Francs y ayant trouvé

une vigoureuse résistance se disposaient à la retraite : ce qui aurait

suffi pour faire perdre sans retour au Roi Charles tout droit au ti-

tre de Grand qui lui fut donné depuis. Mais le terme fatal de la

domination des Lombards était arrivé. Les Francs., sur l'indication

qui leur fut donnée d'un autre passage ignoré de l'ennemi, parvin-

rent à des postes extrêmement favorables à leurs vues. Tant que les

Lombards les eurent en face, ils ne craignirent point leurs attaques
;

mais se voyant tout-à-coup assaillis sur leurs flancs, ils furent sai-

§is de terreur, et s'abandonnèrent à une fuite précipitée. Les deux

Rois Loralîards , entraînés par leurs troupes, n'opposèrent aucune

résistance, et coururent s'enfermer dans les deux plus fortes places

du royaume, qui étaient Pavie et Véronne. Les Francs ainsi victo-

rieux san« avoir eu besoin de tirer l'épée, poursuivirent l'ennemi,

et vinrent assiéger au mois d'octobre 773, Didier dans la pre-

i^idiep assiégé uiière de ces deux villes , et Adelchi dans la seconde. Charles voyant
dans Pauie .,y»/ •, • • -•

en 773. les difficultés qu'il y aurait à vouloir réduire ces villes par la force,

résolut de les bloquer ; et pour ne point perdre son tems devant

Pavie,ilal!a s'emparer des autres villes qui étaient sans défense, et

se rendit ensuite à Rome , où il disposa de quelques duchés dépen-

dans de la couronne, dont il se regardait déjà comme l'aibitre,

et renouvella les donations précédeuiment faites à l'église par son

père Pépin.

n se rend Euiiij, au boui de huit mois et plus de blocus , Pavie dut capi-

tuler ^ et Didier se rendre avec elle. Le sort de ce souverain fut des

plus durs : car le vainqueur l'envoya prisonnier avec sa femme ,
plu-

sieurs évêques et Grands du royaume à Liège où il finit ses jours,

on ne sait encore si privé ou non de sa liberté, dans un cloître, ou

même après avoir en les yeux arrachés. Son règne dura environ

18 ans, et avec lui finit au bout de 206 ans la domination des
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lombaifls en Italie (i). Dans le niéme tems qu*une partie de l'ar- f-u/ d^ ik

mée de Charles tenait Didier assiégé dans Pavie , une autre serrait des Lomi,a,ds'

également le fils de ce dernier dans Véronne. Ce fut dans cettQ au bom

circonstance que les deux fils de Carlon:îan avec leur mère et leur

gouverneur , vinrent se mettre entre ses mains. Les anciens hi*to-

rieos ne nous disent rien de la fin qu'ils ont faite, et la raison d«

ce silence est aisée à deviner. Le siège de Yéronne ne fut pas moins-

long que celui de Pavie ; mais lorsqu'Adelchi vit les choses à l'ex-

trémité , il songea à s'enfuir secretenjent, et s'embarqua pour Cons-

tant inople , dans l'espoir de trouver asile et protection à la cour,

de l'Empereur.

Si la race des Bois Lombards s'éteignit dans la personne dfs

Didier, le royaume de ce nom n'en continua pas moins d'existei?

après cet événement: car Charlemagno en prit, sous la rarme dé-

nomination, la souveraineté, qu'il conserva quelque tems comme on

le voit par différons diplômes de cette époque, où il est qualifié d©

B.eùc Francorum et Lonaohardorum. Pépin son fils , après avoir été

par lui associé au trône, y prend aussi le titre de Roi des Lombards:

titre auqnel fut substitué dans la suite celui de Piol en Italie , et

non à^Italie , comtne quel([nes-uns l'ont cru.

Nul autre ohuigerneut d'état ne coû'a jamais moins de sang ^.

et de sacrifices à l'Italie, que celui qui s'y fit sous Charlemagne , et ^'^«'^ew^»?'*.

jamais elle ne passa plus rapidement de la domination d'une nation

èous celle d'une autre. Le Roi Charles, sans altérer eu rien la forme
du gouvernement , ni abolir les lois établies, prit le titre de Roi des

Lombards j qu'il ajouta à celui de Roi des Francs qu'il avait déjà^

«nsorte que la marche des affaires de l'iîaije n'en fut pas plus dé-

rangée, que si à Didier avait succédé un Roi de sa nation. Le Pap©
Adrien fut de tous les Pritices Italiens ou Lombards, celui à (!ut

ce nouvel ordre de choses fut plus avantageux , à cause des larges-

ses de tout genre que lui fit le vainqueur. Carli observe à cet:

égard (2.), que les Papes
5
guidés alors par les vues d'un politique

(i) Les fondations nombreuses qu'il fit d'églises et de monastères
^

et les donations dont il les enrichit, selon la chronique de Vulturne ( liv.

IJI. tom. II. part. II, Rer. Ital.') le font regarder comme un Prince re»»

ligieux. Le couvent de femmes existant à Milan sous la dcnominalion dç
Miiggiore , est du nombre de ces fondations.

(2) Antich. ital. part. III, liv. III. pag. 225.
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Iiumaîne pîaf6t que par nn sentiment de religion -désintéressé, étaienf
plus occupés du soin de se créer un royaume sur !a terre, que dn
mériter celui du ciel. Et en efFot, ils cultivèrent d'abord l'amitié

«les Grecs pourchasser les Goths de l'Italie, puis ils invitèreoC

les Lombards à enlever aux Grecs l'Exarchat et la Pentapole; en-
fin ils se lignèrent avec les Francs pour anéantir ces derniers , eC

tout cela dans le dessein bien évident de se rendre souverains. Pen-
dant que les troupes de Charles tenaient Didier assiégé dan? Pavîe,

ce souverain qui était déjà chargé du reproche d'avoir répudié une
ou deux femmes, et coupable d'avoir usurpé le royaume appartenant

à ses deux neveux avec Tintention déterminée de s'emparer de leur

personne, résolut de s'en aller à Rome, et y étant arrivé et de-

scendu au pied du vestibule de la basilique du Vatican , il en baisa

l'un après l'antre les escaliers en montant vers le Pape, qui l'ar-

tendait et l'embrassa dans ce vestibule. Ainsi, souillé des délits

qu'il avait commis, et dans l'intention où il était d'en commettre
«i'autres contre ses malheurenx neveux, il fit la pâque et fut dé-

claré Patricien. Il confirma les donations que Pépin avait faites

en ^35 au Saint Siège, et y ajouta pro mercede animae (i) le du-

ché de Spolete et autres pays, dont il n'avait pas encore la posses-

sion. Mais le vrai motif qui le porta à faire cette donation est suf-

fisamment expliqué par les instances réitérées que lui fesait Adrien

dans ses lettres, de mettre ad effeclum ce i\n^ ï\ avait promis à Siint

Pierre. En effet i'aceueil gracieux qu'il fit à Léon archevêque de

Kavenne, et à Hildebraiid Duc de Spolete, qui régnaient en sou-

verains dans leurs états en dépit du Pape, prouve assez que, deveoii

souverain du royaume des Lombards, il ne se regardait plus com-

me lié par aucun engagement , lorsqu'il s'agissait de son propre

intérêt.

Gharlemagnej tout en ralentissant les effets de sa générosité en-

fers les ecclésiastiques pour empêcher toute autre prépondérance que

3a sienne dans les affaires d'Italie, ne laissa pas de recuorir à d'au-

tres mesures pour s'assurer la conservation d'uoe si belle acquisition.

Bix ans s'étaient à peine écoulés depuis qu'il s'était rendu maîire

de l'Italie , lorsque devant rentrer dans sas anciens états pour y ré-

gler les affaires du gouvernement ou pour marcher à de nouvelles

conquêtes, il fit reconnaître pour Roi d'Italie Pépin son second

(i) Cod. Carol. epist. 5.8.
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fils, eiîfiot qui n'avait pas plus de quatre ans. Il est clair que

sous uîj te! Roi i'aJniiniâtratiori des affaires , dans ce royaume, devait

être dirigée d'après les lettres de Charlemagne, ou par les Gouver-

neurs et les biillis (jn'il y avait laissés ou qu'il y envoyait.

Il restait encore néanmoins au parti Lombard un chef puissant ^^''sfj'
^^"«-

djns le cœur de l'Italie, et ce chef <''tait Ari2;ise Duc de Bénevent , *« déclare

_

*- ' indépendant

qni !ie voulut pas se soumettre au Roi Franc, et qui , au lieu du titre duRoiLharien

de Duc, auquel était attachée l'idée de la subordination, s'arrogea

.celui de Prince comme Souverain et indépendant, puis prit le sceptre

et le diadème, après s'être fait sacrer et couronner par son Evêque.

Ef en effet, peu s'en fallait qu'il n'arrivât à se faire croire l'égal du

Roi de l-ombardie , depuis qu'il était en possession de presque tontes

les provinces
,
qui composent maintenant le royaume de Naples, Mais n rentre sous

^11 ' .. T !• X 1 11- • • I T-» ..son obéissance.
Linarieraagoe étant revenu en Italie a la sollicitation du Pape, il

réduisit à l'obéissance Arigise, qui l'appaisa aussitôt par la pro-

messe de lui payer un tribut annuel, en lui donnant pour garantie

ses deux fils en otage. Arigise mourut la même année qu'il prit cet II meurt.

engagement j et il s'est rendu célèbre dans l'histoire de Naples,
pour avoir acquis à cette belle partie de l'Italie de nouveaux ti-

tres de souveraineté, pour l'avoir ornée d'édifices somptueux ^ et lui

avoir donné de bonnes institutions. Mais Charlemagne dédommaajea en Grim^-aMa

grande partie les Béneventius de cette perte, en rétablissant , mal- eu'rvtahh

gré l'opposition du Pape^, Grimoalde fils unique d'Arigise , dans les rulL ics"écTts

états de sou père. Quoique ce monarque ait eu lieu, dans les pre- \u"^^r
mières années, d'être satisfait de ce Prince, qui, outre l'accomplis-

sement fidèle des engagemens qu'il avait pris , de payer un tribut an-

nuel , de se raser la barbe et de s'habiller à la Française, opposa

encore une vigoureuse résistance aux Grecs, qui menaçaient de faire

une descente en Italie contre les Francs , l'événement prouva néan-

moins dans la suite qu'il avait suscité à son fils Pépin un puissant

rival dans la personne de Grimpalde. Mais tandis que ce dernier

se montrait rebelle à la prestation d'hommage que Pépin exigeait

de lui, une mort prématurée l'enleva aux Lombards et aux Béne= ji meurt

veotius, qui voyaient dans ses vertus le fondement des plus hautes

espérances: mort qui, pis est, entraîna avec lui la décadence de
cet état.

Pendant que les deux jeunes Princes lâchaient, par la force nenou<^eac^

des armes, d'agrandir leurs états et de se rendre indépendans , de'kmnire

lL.éon IIÎ qui avait succédé au Pape Adrien, sut avec de simples
'''^"''*'^*

£urooe. F(,i, IIL 5

lire
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cérémonres et des honneurs rendus à propos, acffuérîr pour lui et se»

successeurs, plus d'autorité que d'autres n'auraient pu le faire avec

des armées. Cet événement Fut la création d'un Empereur dW-cident:
dignité qui, depuis trois cents ans au moins, était tombée en désué-

tude
, et presque dans un entier oubli. Cette innovation mémorable

fut en partie occasionnée par le fait suivant. En 799, Léon ITI

fut assailli [pendant la proces?sion des grandes litanies par une
troupe de factieux, dont les chefs étaienr Paschal primicier, et

Carnpelo, sacristain , et conrluit en prison après avoir été maltraité 5

mais Wirunde, abbé légat de Charles, et Vinégise duc de Spo-

lète ayant trouvé le moyen de le faire évader, il alla porter ses

plaintes au Roi
,

qui était à Paderborn, Ce fut dans cette entre-

vue que Léon promit à Charlemagne He le couronner Empereur,
s'il voulait le défendre contre ses ennemis (l); la chose ainsi convenue,

le Pape repartit pour Rotne_, et le Roi le suivit de près avec une
.^« Soo armée. En décembre de l'an 800, Charles arriva à Ravenne , et se

Charleinugne
couronné rcudît do là à Laraentana à douze milles de Rome, où il reçut la

visite du Pape et du sénat, Le lendemain il s'achemina vers la

ville, et y étant entré accompagné de la foule qui était venue à sa

rencontre avec ies croix, les bannières et les reliques, il se diri-

gea à la basilique du Vatican , dans le vestibule duquel il fut re-

çu par le Pape. Les jours suivans , le Saint-Père, en présence du
Koi, des Evéques et du peuple assemblé dans l'église de S.' Pierre,

se justifia des accusations portées contre lui: leurs auteurs, ainsi

que ceux qui l'avaient assailli ^ y furent condannés. Tout ayant été

préalablement concerté dans cette assemblée , Charles fut couronné

le jour de Noël par le Pape aux acclamations accoutumées <lu peu-

î)le: Karolo Jugusto a Deo coronato ^Jagno , et Pacijico Imperatori

Jinmanoium V'ita et Victoria.

Devenu ainsi E^mpereur des Romains , Charleraague chercha à

consolider sa nouvelle dignité, et à réunir son empire à celui

d'Orient en demandant en mariage l'Impératrice Irène , veuve de

Léon ÎV. Informés des négociations entamées pour cet objet , les

Grands de Constantinople
,
pour ne point devenir *ujets d'un étranger

et d'un Franc 5 résolurent de se soustraire à l'obéissance d'Irène, et

élevèrent au trône Nicéphore, Mais la faiblesse de ce nouvel Em-

pereur, en comparaison de la grandeur de Charlemagne , fit qu'il dut

(i) Vo^ez Jean Diacre^ V, J^r, Italie. Script, Tom. I. part. XL
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#<? fronver frè-heureux de pouvoir rester en paix avec lui 3 et de

le reconuaitre pour son collègue, après avoir déterminé entr'eux

les limites des deux empires. C'est pourquoi , s'il avait pu re.-tec

quelque doute sur la légitimité de l'élection de Charlemagoe , l'adhé-

sion qu'y donna l'Empereur Grec le fît évanouir.

La prospérité de Charlemagne ronniiençi à être mêlée de cha-

grins et de soucis sur la fin de sa vie. Les succès des Danois , désignés

alors sous le nom général de Normands, ou hommes tlu nord , lui fe-

raient craindre qu'avec le tems ils tie donnassent beaucoup d'inquié-

tude à ses successeurs , comme il arriva en effet. A ces craintes se joi-

gnirent des afflictions domestiques, et entr'antres celle de la perte de ses

deux premiers fils , Charles qui était destiné au trône de la France

orientale, et Pépin à celui du royaume d'Italie , lesquels moururent

,

l'un trois et l'autre quatre ans avant leur père. Pépin était alors âgé
de 34 ans, et par conséquent en état de faire le bien de ses sujets et

de les gouverner dignement. L'Empereur laissa un fils naturel en

bas-âge nommé Bernard, qu'il fit Koi d'Italie, en lui donnant

Adalard abbé et son frère Walle, pour l'assister dans les affaires du

gouvernement. Dans le même tems il proclama son collègue à rem-
pire son fils Louis, qui était déjà Roi d'Aquitaine, et termina sa

glorieuse carrière en janvier 814.

En 817 Louis déclara son collègue à l'empire son fils Lothaire

et donna à ses deux autres fils Pépin et Louis avec le titre de Roi ,

au premier l'Aquitaine, et au second la Bavière. La nomination de

Lothaire déplut aux deux Rois, et particulièrement à Bernard, qui ,

eti sa qualité de Roi d'Italie, croyait pouvoir prétendre au titre d'Em-
pereur Romain. Dans le dépit secret qu'il en conçut, il chercha à se

soustraire à la dépendance de Louis, et se mit, dès cette même année

817, en mesure pour se défendre avec tes armes s'il le fallait. Mais
cette entreprise eut pour lui le résultat le pius funeste : car étant

tombé entre les mains de l'Empereur, il fut jugé et con laoné

dans une assemblée de barons à perdre la tête , comme coupable

de félonie. Louis , pour lui faire grâce , ordonna qu'on le privât

de la vue ; mais cette opération, qui consistait à arracher les yeux ,

fut exécutée avec si peu de précaution , que !e maih; iir.ux Roi ea

perdit la vie en moins de trois jours. Bernard ne devait pas s'atten-^

dre sans doute à être traité aussi cruellement par un parent, et par

un Prince qui porta le nom de Pieux. En Allemagne , Lothiire, Pé,

pin et Louis prirent les armes contre l'Empereur leur père
,
pour

Mort de Pdpîvt
en 810.

Bernard
Roi d'' Italie.

Mort de
Chiii!emaglie

eu 8 1 '1

surnommé
le Pieux,
Empereur.

Lnlhaire

son coliègua.

Mort du Roi
Bernard-
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avoir disposé, en \^Bn S^g , de la Souabe ef du pays des Suisses en
faveur de Charles dit le Chauve

, dernier de ses enfans
, qu'il avait eu

de sa seconde femme Judith, fille de Guelphe Comte de Bavière,
l'auteur des Guelpl^es Allemands d'où se forma en Italie la fac-

^nHon,on
!'^" ''''"""'' '''"' ""^ "''"'' '^"' ^"^ P^"** antagoniste celle des Gi-

de Louis. hpims. Louis mourut en 840, deux ans après Pépin Roi d'Acrui-
4e ses états,

^aiue , flout !es états turent donnés à Charles, à l'exclusion des deux
fils du Roi défunt, qui étaient Pépin II et Charles: ce qui fut la
cause de nouvelles guerres et de nouveaux traités, toujours contrac*
tés dans l'intention de les rompre à la première occasion. Le pre-
mier eut lieu entre l'Empereur Lothaire et Charles , auxquels furent
assignés parce traité, savoir; au premier l'Aquitaine, la Septi-
manie, la Provence et dix comtés entre la Seine et la Loire; et
au second, la France orientale avec Paris, les pays désignés sous
le nom d'Allemagne, la Saxe, la Turinge «t une grande partie de
la Bourgogne; c'est de cette époque que date dans les diplômes de
Farfa l'origine du royaunie de France I.^'' : époque qui répond à l'aa

XXI d'Italie. Le second traité fut conclu à Coblenfz l'an 843
entre les deux Rois Charles et Louis, qui s'étaient alliés contre leur

frère l'Empereur Lothaire: en vertu de ce traité Lothaire eut la

Bourgogne^ l'Ailemagoe et l'Italie; Louis la Bavière, et Charles la

LouhH. France. En 844 Lothaire déclara Roi d'Italie, Louis II son fils, qui

^'"'Tïtaiu^''
^^ rendit la rnéme année à Rome, où il fut sacré et couronné Roi
d'Italie dans la Basilique du Vatican par le Pape Sergius 11 : cé^-

rémonie qui ne s'était pas renouvellée depuis les Rois Lombard:^. Ce
Roi fut ensuite associé à Pempire l'an §49 P^^ l'Empereur son père^

et prit l'année suivante la couronne impériale à Rome,
Lpthaire mejirt Lothaire mourut eu 855 à Plaisance en revenant de Rome . et

en 855 . ,

bissa trois fils entre lesquels il fit le partage de ses états. Il donna
.iVoiweau ^ l'Empereur Louis l'Italie; à Lothaire les pays entre le Rhin et

4e l'empire; |a Meuse
,
qui furent désignés dans la suite sous le nom de Lor-^

raine; et à Charles la Provence avec la Sayoie , le Dauphiné, le

î^yonnaisj et le Languedoc, Ce nouvel état de choses fut suivi de

dissenâions et de guerres entre Charles Roi de France, et Louis

Roi de Bavière, et d'un concordat passé en 870, en vertu duquel

ice dernier acquit l'Alsace, Bâie , Cologne, Trêves, Utrecht , A.ix-

Î^^Chap^île, une partie de la Frise et de la nouvelle Bourgogne : ce

(i) Chron. parfera, fier. Italie. ^cripH, Tojn.. Il, part. II pag 387.
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qv'i forma depuis le royaume Gerraanique. Charles le Chauve eut,

outre la France, le Lyonnais, Besançon, le Dauphiné , le Bra-»

bant , le Hainaut , Liège et autres pays.

Au mois d'août 87$, l'Empereur Louis II mourut sur le terri- -•/«-,..•..;"
de LvuLs. 'Jr

toire de Brescia , et fut enterré dans l'église de Sainte Marie. Anspert

,

Archevêque de Milan , fit ensuite transporter son corps processions! le-

ment dans nette dernière ville , où il fut enfermé dans un tombeau qui

se voit encore avec son épitaphe dans l'église de S.' Ambroise. L'Italie

perdit dans la personne de ce monarque le meilleur Prince qu'elle

eut encore eu, depuis qu'elle était tombée au pouvoir des étrangers..

L'histoire trouve à peine quelque sujet de reproche dans ses action»

eî dans ses mœurs. Cette contrée jouit de l'état le plus prospère»

depuis le Tibre jusqu'aux Alpes pendant les vingt ans et plus qu'il

y régna après la mort de son père Lothaire , et aucune autre na-

tion de l'Europe ne vécut pendant tout ce tems dans une pins profonde

paix. Louis n'ayant point laissé d'enfans , Charles le Chauve Roi
de France se hâta de venir en Italie avec des forces considérables

pour s'emparer de ce royaume, et prendre la couronne impériale.

Mais Louis d'Allemagne, qui ne s'était pas endormi non plus dans
ces entrefaites , s'empressa également d'envoyer son fils Carloman vers

la LombardJe , avec des forces encore supérieures. Ces dispositions

lie furent suivies néanmoins d'aucun acte d'hostilité, Charles ayant
cru prudent de recourir à des voies d'accommodement. On ne sait

pas précisément quel fut le résultat de 1' entrevue qu'eurent à ce su^

jet les d«ux monarques : ce (ju'il y a de certain , c'est que Carloman,
ébloui peut-être des belles promesses que lui fit Charles, de le rendre
seul maître de l'Allemagne à l'exclusion de ses IVèies, s'en retourna
dans ses états. Charles s'étant ensuite rendu à Rome , sut à force de charhs

présens et de largesses qu'il fit au Pape Jean VIII et aux Romains, ^loul'ÔZ'

se faire couronner Empereur, titre qui emportait alors la souverai- et^-^TiZiu.
neté de l'Italie, Passant à Pavje pour s'en retourner en Fiance , il

convoqua une diète composée des prélats et des grands du royaume j

desquels il se fit de nouveau reconnaître « comme leur protecteur
leur seigneur et leur défenseur , avec promesse d'ubéissance dans
tout ce qu'il ordonnerait pour le bien de l'égiise et leur propre sa-

lut ,, : ejipreêsions trop mesurées, et qui font voir clairf ruent , que
les Prélats et les Comtes intervenus à cette diète, commençaient
déjà à faire consister leur considération pour la dignité d'Empereur,
plutôt dans les ujots et la cérén?onie

,
que dans la volonté réelle
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^'obéir au monarque qui en était revêtu. Et en effet , l'acquisition
que fil Charles le Chauve du royaurtie d'Italie et de la couronne
impériale, fut moins pour lui un accroissement de puissance qn'un
nouvevu rayon de gloire, dont !a splendeur et réclat embellirent
le» dernières années de son règne.

.^"iï«
^-'°"'* ^°' f^'A-I'emagne, mourut en 876 et laissa trois fils:

rXiî::: ^r'*^"^=^». ^^^uh H, «t Louis dit le Gros, entre lesquels se fit

un nouveau partage des états de leur père. Le premier eut la Bi-
vière

,
la Pannonie^ la Carinthie , l'Esclavonie et la Moravie; le

second ja France orientale, la Turinge , la Saxe, la Frise et uofî

partie de la Lorraine, et le troisième la Souabe avec d'antres vil-

ct'ollL '^^ ^"^ '^ Lorrfiine sons le nom de royaume d'Allemagne. En 877
en Italie. Carlomao vint en Italie avec une armée, dans le tems que Charle

Je Chauve se trouvait à Pavie avec le Pape Jean Vil! , ponr l

célébration du mariage du Doc Bo«on (i) avec Ermenegarde filî

de l'Empereur Louis II. A l'arrivée de Carloman , l'Etnpereur prit

la fuite et mourut à Brios, pays qu'on croit être situé dans la pro-

ûe^hai
'^''^^® ^® Verceil , non sans quelque soupçon d'avoir été empoisonné

le Chawe. par son médecin qui était Juif, et se nommait Sédécias.

La France et l'Enjpire perdirenten lui un Prince, qui n'avait

de grand que l'ambition; et son règne n'est remarquable que par

la puissance qu'usurpèrent sur sa faiblesse les Dacs et les Comtes
(puissance qu'ils parvinrent à rendre héréditaire ), et par la trans-

lation qu'il fit au Pape d'une grande partie de l'autorité démesu-
rée que les Evêques de France s'étaient arrogée dans le gouverne-

ment temporel du royaume, et même sur la personne du Prince.

Le Pape Jean VIII aurait souhaité que la couronne d'Italie

fût donnée à Louis le Bègue Roi de France fils de Charle le

Chauve, ou à Boson Roi de Provence; mais Carloman fut élu Roi

dans la diète de Pavie , en dépit du Pape qui était en France,

Jtn 879 Après avoir tenté envain d'annuller celle élection, et excommunié

Me/d'iiaiie. à plusicurs reprises Anspert Archevè(|ae de Milan qui l'avait pro-

voquée et la soutenait, le Pape crut devoir s'en accommoder, sur-

tout après que Carloman l'eut déclaré son Vicaire dans le royau-

(i) En 876 Boson , comme primat des Comtes, intervint à l'élection

de Charle le Chauve Roi d'Italie à Pavie, lequel le nomma Duc de

Lombardie , et comme vice-Roi d'Italie. En 879 ce Duc fut déclaré Roi de

Provence dans le concile de Mente en Dauphiné.
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nie d'Italie , comme on le voit par les lettres qu'il écrivit à An-
toine Evêque de Brescia , et à Bérenger Duc du Frioul (i). Louis

le Bègue Roi de France mourut dans ces entrefaits en 87g, laissant;

deux fils dont on conteste la légitimité, qui sont Louis et Carloman.
Us furent déclarés Rois tous deux, mais avec la perte de plusieurs

états, c'est-à-dire d'une partie de la Lorraine qui fut occupée par

Louis II Roi d'Allemagne , de la Provence , du Dauphiné , di|

Lyonnais , de la Savoie et d'une partie de La Bourgogne dont le Roî
Boson était en possession.

Carloman eut une longue maladie, pendant laquelle le Pape .dn ssa.

Jean VIII voulait faire élire à sa place le même Bosoo , mais la ^p^otitau'*

clîète réunie à Pavie élut Charles le Gros fils de Louis Roi d' Al-
lemagne, qui, l'année suivante, fut proclamé et couronné Empe-
reur à Rome. Après la mort de son frère Louis Roi de Pavière
arrivée en 882, laquelle fut suivie au bout de deux ans de celle

de ses deux neveux Rois de France
, qui ne laissèrent point d'enflins,

il se trouva maître de tous les états que possédait auparavant Char-
lemagne. Ce nouvel Empereur semblait devoir affermir sur des bases
inébranlables la monarchie Française, et relever l'empire d'occi-
dent dans toute sa splendeur; mais au contraire son peu d'aptitude
aux affaires du gouvernement en causa la ruine , et surtout celte de
l'Italie qu'il plongea dans l'anarchie. Les progrès qu'il laissa faire

honteusement aux Normans sous Paris finirent par le discrédi-
ter entièrement ; et les barons enhardis par la faiblesse toujours
croissante de sa santé, usurpèrent chacun de leur côté tout ce qu'ils

purent sur son autorité. N'ayant pas d'autre enfant qu'un fils natu-
rel nommé Bernard , il adopta Louis fils et successeur de Boson
Roi de Provence, qui mourut en 887. Peut-être avait-il le dessein
de l'élever au trône; mais avant sa mort , qui arriva la la janvier j/o/^ .« ses.

888, la diète d'Allemagne lui donna pour successeur Arnolphe fils

naturel de Carloman Roi d'Allemagne et d'Italie. Précipité tout à
roup par l'effet de cette mesure , du haut rang qu'il occupait, il se
vit réduit à l'affreuse condition de devoir demander l'aumône: exem^
pie mémorable de la caducité des choses humaines?

Ainsi finit la puissance des descendans de Charleraagne : race Fin

non moins fameuse par les grandes qualités de ses premiers prince. , ^^^'^""J^';"'^^'*

que par la faiblesse, la lâcheté, et les dissensions domestiques des ^"'^''""'S'"^'-

jerniers.

(i) Epist. Joann. VIII. N.*^ i55 et 237.
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La mort <^e Charles occasionna de nouveau le partage î\e l'em-

pire. Arno!phe devint Roi d'Aliemigae. Oldon ( Lu les ) fils de

Hobert le fort, Comte d'Anjou, et d'Adélaïde fille de Louis le

Pieux, qui défendit vaillamment Paris dans le siège qu'en firent les

Normans, fut élu Roi de France. Louis, (ils de Boson , sous la tu-

tè!e d'Ermenegar<îe sa mère, tenait déjà les rênes du royaume d'Ar-
les qui comprenait la Provence et la Bourgogne, et fut couronné
Roi en 890 du consentement d'Arnolphe, qui prétendait avoir la

prééminence d'autorité , non seulement dans ce même royaume

,

mais encore dans ceux de France et d'Italie. Dans le même tems

Rodolphe, fils de Conrad Diic de Bourgogne, qui occupait les pays

des Suisses, des Grisons, Genève et la Savoie, se fit couronner Roi

de Bourgogne. Arnolphe lui déclara la guerre, ainsi qu'à Oldon
Roi de France ; mais ces derniers ayant corjsenti à lui prêter hom-

mage, tous leurs différends s^accommodèrent par ut) traité de paix.

Dans le même tems on pensait en Italie à nommer un Roi :

les prétendans à cefte dignité étaient Bérenger Duc du Frioul , fils

de Gislas, petit-fils de Louis le Pieux; Guido Duc de Spolète de-

scendant également de Charleraagne, et qui aspira, quoique vaine*

ment, à la couronne de France; et Adelbert Marquis de Toscane.

Ce dernier se contenta de rester dans sa Toscane, et de favoriser

les desseins des deux autres, pour em pêcher que te royaume d'Italie

ne tombât encore au pouvoir des étrangers. Bérenger prévint sori

compétiteur Guido, et fut élu Roi d'Italie à Pavie en 888, Cette

contrée fut ensuite le théâtre de guerres, qui la ruinèrent tour à

tour. La dernière bataille fut favorable à Guido, qui se fit donneT

la couronne d'Italie à Pavie, après avoir occupé la Lombardie. On

lit dans Herman Contract
,
que le Pape Etienne V invita Arnolphe

Roi d'Allemagne, à venir délivrer l'Italie de tous ces tyrans; mais

la bienveillance particulière de ce Pape pour Guido, qu'il regardait

<îomme son fils, et qu'il couronna même Empereur en 891,06 per-

met pas de douter que l'invitation faite à Arnolphe, au lieu d'être

fiTZbln de lui, ne fût plutôt du Pape Formose. En 8gfi , l'Empereur Guido

déclara son collègue à l'etnpire Lambert son fils, qui était encore

en bas âge.

Bérenger ayant réclamé l'assistance d'Arnolphe , en obtint que

son fils Zuentebolde ou Zuentobalde vint avec une armée en Italie ^

el qu'il assiégeât Pavie ,
que défendait eu personne l'Empereur Guido.

Cette entreprise, qui eut lieu eu 89^5 n'ayant eu aucun succès^

Gniio
Jloi d'Italie.

.an 891
Gaido

aouionri

Empereur
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Arnolpbe vînt lui-même avec des forces beaucoup plus considéra- yfn S()\

,

^
^ ,

*• *
,

pcrnie du Rot

bles; et s'étant allié avec Bérenger il s'empara de Brescia ^ de Ber- Amoiphe

game, de Milan et de Pavie, oii il laissa pour Gouverneur Othon

Duc de Saxe, oncle d'Othon l.*^*", Empereur. Mais au lieu de con-

tinuer la guerre contre Guido , il passa les Alpes pour aller contre

Rodolphe Roi de Bourgogne. L'Empereur Guido mourut alors: oa

aurait cru que, profitant de la puissance d'Arnolphe et de l'en-

fance de Lambert, d'abord collègue^, puis successeur de Guido à
la dignité impériale, Bérenger dût un peu se relever. Mais Ar-
nolpbe, qui songeait à retenir pour lui le royaume d'Italie, bien

loin de laisser à Bérenger le peu de puissance qu'il lui avait

fait espérer 5 le congédia de l'Italie autant qu'on en peut juger

par les annales de Fulda , on, s'il l'y laissa, ce fut dans un état à

ne pouvoir lui nuire. Piqué de cette infidélité de la part d'Ar-

nolpbe, Bérenger se mit à concerter sourdement avec Adelberf
Marquis de Toscane, le moyen de se soustraire l'un et l'autre à la

domination des Allemands. De son côté l'Impératrice veuve, Affel-

trude, mère du jeune Empereur Lambert , employait tous ses moyens
pour^sou lever un parti en sa faveur. Mais les Princes d'Italie avaient

des intérêts trop opposés les uns aux autres, pour pouvoir se sou-

tenir contre la puissance d^\rnolphe, Le Pape Formose était alors

persécuté par Sergius son compétiteur à ia Papauté; et ne voyant

pas de moyen plus propre à le défendre de sa haine, que de
s'étayer de îa protection d'Arnolphe, il engagea ce F*rince avenir
}îiendre la couronne impériale à Rome. Arnolphe n'hésita pas un
moment à s'y rendre; il fut proclamé Empereur par le sénat, et u eu proclamé

couronné. Ayant ensuite laissé pour Gouverneurs, Férolde à Rome,
'
"'p^'"'^"'-

et Ratholde son fils bâtard à Milan, il retourna en Allemagne.

Après le départ d'Arnolphe, l'Empereur F^ambert ne tarda point

à occuper Milan
, qu'il prit par force, et obligea Ratholde à se retirer

en AUemague. Ce fut alors que les Princes d'Italie commencèreiit

à penser sérieusement à leur intérêt, qui était d'être unis entr'eux.

Lambert et Bérenger mirent, fin à leurs contestations, en se parta- //« 8o'.

géant les provinces du royaume d'Italie. Adelbert Duc de Toscane

,

non moins riche ni puissant que ne l'étaient les Ducs du Frioul

et de Spolète , fut invité à entrer dans cet arrangement. Si ce
triumvirat avait duré long-tems , l'Italie aurait pu jouir d'une lon-

gue paix; mais un an s'était à peine écoulé, qu' Adelbert , à U
ii.uro^e. Vol. 111 - «
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sollicitation ^e l'ambîfieuse Berte son épouse (î)^ qui ne pouvait
souffrir que son mari fût moins que Lambert, et qu'on laissât por-
ter à ce dernier la couronne imp(^riale (2), Adeibert , disons-nous

,

prit inconsidérément les armes contre cet Empereur, qui parvint à la

Eurpreudre , et le fit conduire comme prisonnier à Pavie. Un avan-
^« 89a- tage de cette nature pouvait devenir la cause d'une guerre civile entre

i-ambert et Bérenger , si le premier n'eût pas perdu la môme anné©
l'empire svec la vie. Il mourut à Marengo sur le territoire d'Ale-
•Kandrie, les uns disent tl'nne chute de cheval ^ les autres par la main
d'Hîigues fils do Maginfrède Comte de Milan, qu'il avait lui-même
fait mettre à mort (3). Bérenger, par l'effet de cet événement, se

trouva seul Roi d'Italie, et avec d'autant plus de sécurité, qu'en 899
mourut aussi Arnolph^, (jui eut posr successeur son fils Louis à
la couronne de Bavière ou d'Allemagne, de laquelle dépendait
aussi la Lorraine. Mais l'Italie Transpadane n'en jouit pas pour
c:e!a de plus de tranquillité: car les Hongrois y ayant fait une in-

^«900. yasioti, en l'an 900, et ayant battu sur la Brenta l'armée de Bé-

renger, ils portèrent la rapine et le carnage jusqu'à Verceil, passèrent

le Po et pénétrèrent dans le Modénais. Méoontens de la conduire

militaire de Bérenger, les Italiens invitèrent Louis fils de Bo?ori

Roi do Provence à venir prendre la couronne d'Italie. S'étant rendu

à leur invitation , il y eut quelques faits d'armes entre ses troupes

Kt celles de Bérenger; mais ce dernier ayant pris la fuite , sou ri-

val fur élu, couronné et sacré Empereur à Rome sous le nom de

louis^Vïi. Louis tu par le Pape Benoit IV, en l'an 901. Le nouvel Empe-
Minpereur. jeur retouroa ensuite en Provence , et Bérenger prit la route de

la Bavière pour aller implorer le secours de Louis Roi d'Allema-

(i) Fille de Lotbaire Roi de Lorraine, ¥euve de Théobalde Comte

de Provence , et mère du Marquis Hugues
,
qui fut ensuite Roi d'italie.

(a) Le Pape Jean IX confirma l'élection de l'Empereur Lambert , et

déclara celle d'Arnolphe per surreptionem exporta. Act. Goncil. Ard. Tom.

yi. p. I. pag. 488.

(5) Cet Empereur, par un acte où il entrait plus de colère que de

justice , avait fait trancber îa tête k Maginfrède père 4e Hugues , lequel

(était au-trefois un (le ses conftdeps les plus intimes
,
pour avoir défendu Mi-

îan avec beaucoup de cpurage et de Hdélitë au nom de l'Empereur Ar-

nolpbe. Il prut se reconcilier avec le fils, en le rétablissant ainsi dans

l'emploi de sop père, YojQTf Verri
,
§i>ona dl ^ildUQ , vqI I.

,

chap. 5

chap. 54
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gne. Dft refour en Italie, l'Einppreur Louis occupa Véronne avec les

villes voisines: Bérenger, qui était accouru de la Bavière secrète-

ment, le surprit dans cette première viile , où il s'était introlnit

furtivement; et après lui avoir fait arracher les yeux , selon Pus-^ge

de ces tems barbires,, il le renvoya en Provence, et recouvra aiissi

son royaume en l'an goS.

Après la mort de Louis III , qui arriva en 016, Bérenger Roî .^n qiG.

d'Italie se rendit à Rome sur l'invitation du Pape Jean X , et y Empereur.^

fut couronné Empereur. Dans le même tems , Lambert archevêque

de Milan, de concert avec d'autres personnages puissans , appela

en Italie Rodolphe II Roi de Bourgogne, qui ne tarda point à y

paraître à la tête d'une armée, et remporta une victoire oomplette

sur Bérenger, II fut ronronné Roi d'Italie à Pavie en 92,7. Défait une
iC^'Zuil'

n

seconde fois en qaS , l'Empereur Bérenger se retira à Veronne , <-t Hot d'haiic.

app'da à son secours les Hongrois, qui prirent et ruinèrent de fond en

«omble la ville de Pavie. Irrités peut-être de ce qu'il avait appelé en

Italie la nation alors cruelle des Hongrois, ou mu par quelqu'autre

motif qui nous est inconnu , les habitans de Véronne , qui lui avaient

été toujours filèles , résolurent de lui ôter la vie. Il fut en effet as-

sassiné par riufâme Flarabert sou beau-fils , pour lequel il avait

eu au alFr^ction particulière, et qu'il avait comblé de bienfaits.

L'esprit volage et despotique de Rodolphe détermina les Ita-

liens à proposer la couronne d'Italie à Hugues , Duc de Pro-

vence , fils du Comte Théobalde , et de Berie fille de Lothaire Roi

de Lorraine, lequel avait en Provence un fief «:jui relevait des Rois

de Bourgogne, Rodolphe appela à son secours le féroce Buioard Du(;

de Souabe =ou beau-père; niais celui-ci ayant été surpris et massa-

cré, comme il le méritait, Rodolphe se retira en Bourgogne,, et Hu-

gues fut <:ouronné à Milan en 9^6. Tranquille possesseur du royaum.^ An q^.S.

d'Italie, Hugues céda au Comte Eiibert la province de Vienne, ""cv Italie'!''

vi quelque tems après la Provence à Roriolplid Roi de Bourgogne,

Il nomma pour son collègue au trône son fils Lothaire, qui fuc

confirmé en cette qualité par la diète Italique , et couronné en gSr. 4,, qSi

La Provence ainsi abandonnée par son Roi, et du res*^e infestée par HncoUèZe

les Sarrasins, i! est à présumer qu'il passa en Italie un grand nom- ""^

^'^t'n/£'^"''

bre d'habitans de cette contrée. Et en effet , Hugues donna des ^"«'««"e.

commandemens de villes et de provinces à presque tous ses parens ,

dans le nombre ^lesquels on remarque Boson qu'il av^iit fnt Dnc
de Toscane, Théobalde Duc de Spolète et de Camerino , et Ma-
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nasses Archevêque d'Arîes créé marquis de Trente, et qui jouîssaÎÊ
au?gi des revenus des églises de Véronne et de Mantoue. Ce Roi as-

pirait peut-être à la couronne impériale: car après U mort de
Gnido Marquis de Toscane, il rechercha et obtint la main de la

fameuse Marozia sa veuve j mais Albéric fils de cette dernière,
oyant rassemblé les gens de son parti l'obUgea à s*enfuir de Rome,
j)our se venger des mauvais traitemens qu'il en avait reçus; et s'étant

fait déclarer en ^Siz Patricien Romain, il se mit à la tète du
gouvernement, et fit incarcérer sa mère Marozîa avec le Pape son
frère, pour avoir usé de trop d'indulgence envers le Roi Hugues.

Il faut croire que ce souverain ne r«^pondit point aux vues des

Evêques et des principaux seigneurs de l'îtalie , qui réclamèrent à ce
qu'il parait, mais envain ^ l'assistance d'Arnold Duc de Bavière : car

à peine arrivé à Véronne, il fut défait par Hugues et obligé de
s'en retourner. Ce dernier tenta de nouveau alors de s'emparer de
Rome; mais il trouva cette ville si bien défendue par le Patricien

Albéric, qu'il crut devoir faire la paix, et lui donner en mariage

sa fille Aida en g36.

Pérenger, Marquis d'Ivrée , fils d'Âdalbert et de Gisla fille

de l'Empereur Hérenger , s'était retiré près d'Othon en Bavière eu

945 , d'intelligence avec les Princes Italiens, Etant rentré en Italie

avec une armée d'Allemands, auxquels se réunirent les Italiens, il

Mort obligea le Koi Hugues à retourner en Provence où il mourut. Sou

et de Lothaire. H u i.ot flaire
,
qui uepuis ctait reste sans appui et par conséquent

sans autorité, finit par être empoisonné en çSo, peut-être par l'or-

dre de Bérenger. Quoiqu'il en soit^ ce dernier fut élu la même an->

-^« gSo, née avec son fils Adalbert Roi d'Italie à la diète de Pavie , et prit

et^Adaihcl h" tiîre de B-'^renger il, La conduite de ce Roi Italien n'est pas
^oïdiw/ie.

^jgjjg j^ graqds éloges: car outre reuipoisonnement du Roi Lo-

tbaire dont on le soupçonnait, il fit eticore emprisonner sa veuve

A-délaïde, qui parvint cependant à s'évader et à se retirer dans la

foiteresse de Gaoossa 9 où habitait Az?o oncle de la comtesse Mai-

îhilde. II est à présumer qu'à Az^o « qui fut ensuite Comte et Mar-

quis , se réunirent d'autres seigneurs, pour engager Othon Roi d'Al-

lemagne à les venger; car ce monarque étant venu en gSi avec

Oihon li ,
î>oe armée eo Italie, il se rendit à Pavie où il fut déclaré Roi ^

^^^^'^*
et où il fit venir la Reine Adélaïde, qu'il épousa. Quant à Béren-

ger, il se retira avec Adalbert dans un château fort, dont les écri-

Viàiîis rie nous o»t pag fait î^pouaitre le n9m, JN'aya-nt pu aller à Ho»
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me powr s'y faire couronner Empereur , à cause de l'oppositioQ

d'Albéric, Othon s'en rétourna en Allemagne.

Voyant qu'il ne pouvait pas résister à la puissance d'Olhon,
Bérenger se décida à suivre les insinuations de Conrad Duc de Lor-
riine, gendre d'Othon

, qui l'avait laissé gouverneur de Pavie. S'étant

doue rendu en Allemagne, et de là à la diète d'Aix-la-Chapelle,

îl consentit humblement à se reconnaître, en sa qualité de Roi d'Ita-

lie, feudataire d'Othon, auquel il jura fidélité, excepté cependant
pour les Marches de Véronne et d'Aquilée

, que ce dernier donna à
titre de gouvernement ou de ii<^f à son frère Henri , Duc de Bavière.,

A son retour en Italie , Bérenger s'emporta contre les Evoques
et les Princes qui s'étaient déclarés contre lui , et assiégea , sans

succès, le Marquis Azzo dans Canossa. Albério, seigneur de Rome,
mourut en g54 , et laissa pour successeur un fils nommé Octavien

j,

qui, en gSô, fut élu Pape sous le nom de Jean XII.
La conduite impolitique et coupable du Roi Bérenger, engagea

ce Pape à envoyer des légats à Othon en Allemagne, pour le prier

de venir délivrer l'Italie et la république Romaine de la tyrannie
de Bérenger. A ces légats se réunirent Gualbert Archevêque de
Milan et autres Prélats , chargés de porter les vœux de tous les Evé-
ques et comtes de presque toute l'Italie. Oihoo vint à Pavie en 961, ^iu r^u

puis à Milan j où il fut élu Roi de Lorabardie et d'Italie , et cou- eouLmL koi

yonné en cette qualité par l'Archevêque Gualbert dans l'église de et'Em^ereur

S/ Arabroise. S'étant rendu à Rome l'année suivante, il y fut pro- "^^ ^'""'^'"^'

clamé et couronné Empereur des Romains par Jean XII. Il n'en
continua pas moins depuis à persécuter le Eoi Bérenger et sa fa-

mille , et déclara ensuite son fils Othon Roi d'iialie. Jean XII ne
tarda pas long-temé à se repentir d'avoir appelé les Alleuiauds; et

Adaibert, qui avait été déclaré Boi d'Italie avec Bérenger son pèie
*^n 950, étant venu à Rome , ce Pontife l'y reçut avec les plus grands
honneurs. Offensé de cette conduite, Othon se hâta de revenir à Rome,
d'où le Pape s'était enfui, et le fit aussitôt déposer; les Romains
élurent à sa place certain Léon, qui même n'était pas prêtre, et

qui prit le nom de Léon VIII.

Adaibert, qui s'était réfugié en Corse , reparut en Lombardie
5

où il trouva un parti considérable en sa faveur. L'Empereur^, qui
étiit alors en Allemagne, envoya Burcard Duc de Sonabe avec uno
armée en Italie, où, à son arrivée , tout esprit «le sédition fut étouf-

fé. En 966 j Othon revjnt en Italie pour punir les Romains de la
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prison et c(e l'exil ansrjuels ils aviient conilcinné Jnin XITÎ

,
qui

de son consentement avait été élu l'année précédente. Les viole nceg
et les cruautés qui se commirent à Rome à cette époque sont con-
nues de tout le monde ; c'est pourquoi nous nous {)ornerons à obser-
ver

, que, dans le métne tems où ce monarque Pesait proclamer Esnpe-

oLf^ii
^''"'^ ^"" filsOrhon II, qui vint à Rome en 967, le Roi Aîalbert,

Empereur. (]e couccrt avcp Courad son frère, sollicitèrent Nicéphore Phoca?,
Empereur de Con&tantinople , à déclarer la guerre à Othon , le-

quel se hâta aussitôt d'occuper la ville de Bu-i , et remporta ea
Fouille et en Calabre plusieurs victoires sur les Grecs. Trriré <le

ces avantages, !e peuple de Constantinople mit à mort Nicéphore,
et élut Empereur en 969 Jean Tzémîsche

, qui fit la paix avec

Othon , lequel , après un séjour de cinq ans en Italie, s'en retourna

en Allemagne on il mourut en 978, laissant la couronne à son fils

Othon II. Les Romains, qui avaient toujours eu à se repentir d'avoir

donné !a couronne à des Rois Allemands, dont les vues ne ten-

rlaient qu'à la souveraineté et au despotisme , et cédant en mémo
tems aux insinuations de certain Cresoence ou Gencius , les Romains
emprisonnèrent et firent mourir en 97ZJ le Pape Benoit VI , et

mirent tout en œuvre à Gonstantinople , pour engager les Grecs à

déclarer la guerre à l'Empereur Allemand. Ils élevèrent ensuite à

Ja dignité Papale Boniface, qui ne pouvant se soutenir contre le

jparti impéridi, fut obligé de se retirer à Constantinople pour se-

conder les vues du parti opposé, qui avait imaginé le plan dont

nous venons de parler. Il parait qu'après le départ de Bonif'ace , les

deux partis se réunirent pour l'élection de Benoit VIII ,
qui péné-

traiit les mesures que prenaient les Grecs avec les Sarrazins , sollicita

stvitntP.nfiaiie Qthon II dc DasscT en Italie. L'Empereur y vint en effet en 081 , et

marcha avec une armée en Galabre contre ces deux ennenus ; miiâ

le succès de cette guerre ne lai ayant pas été favorable , il re-

tourna en arrière, et tint eu 980 à Vétonne une diète des Princes

d'Allemagne et d'Italie, où il fit reconnaître Roi son fiis Othou

III , lequel partit aussitôt après pour aller prendre la coaronne

t^hoffh **i'Allemagne. Ce fut alors qu'Othon II, publia ses lois qui pcrraet-

^''''
î aient et prescrivaient le duel pour cause de faux titres produits

eu joG^emeut. Mais, dans le moment où il se disposait à faire la

^ur.rre aux Vénitiens, il finit ses jours à Rome, et peu de tems

après lui mourut aussi le Pape Benoit VII , auquel succéda Jean

XIV, De retour de Constantinople, Boniface, à l'aide de son parti,
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remonta sur le Saint Siège, et le Pape Jean fut renfermé dans le

château S.' Ange, où il mourut misérablement. Il importe d'obser-

ver ici, que l'Impératrice Adélaïde mère d'Othon II, avait encore

le gouvernement de la Lombard ie , et fesait sa résidence à Pavie ;

qu'après la mort du Pape Boniface, on élut à sa place Jean XV";

qu'on avait nommé consul du sénat Romain Crescence ,
qui ayant

été déclaré chef d'un parti opposé à ce Pape , obligea ce Pontife

de s'enfuir en Toscane; que de là ce dernier sollicita Othon III à

venir à Rome, où se rendit ,
pour ce Prince encore en bas âge ^

et qui n'avait pas encore été nommé Roi d'Italie, l'Impératrice*

Thî^ophanie sa mère ,
qui y exerça en cette qualité toute l'autorité

qu'avaient les Empereurs.

En 995, Othon ITI , à l'invitation du Pape, des Romains et ^othS"

des Lombards, entra en Italie avec une armée, et prit la cou-
ji^^rd^l'ilta

roune d'Italie à Monz^ ,
puis à Milan, et passa ensuite à Rav^nne et Empereuo

en 996. Ayant appris dans cette dernière ville la mort du Pap©

Jean XV, il fit élire à sa place Grégoire V; puis s'étant rendu à

Home il y fut couronné Emperenr; mais à peine était-il de retour

en Allemagne, que le consul Crescence obligea le nouveau Pape

à prendre la fuite. Il y avait toujours à Rome un parti contraire

aux Allemands, qui étaient trop voisins de l'Italie , pour ne pas être

toujours prêts à y accourir lorsque leur autorité y était menacée: ce

parti j à la tête duquel était Crescence, ayant recherché l'assistance

des Grecs à Coustautinople , il vint à Rome des ambassadeurs de la

part des Empereurs Basile et Constantin , accompagnés de Jean Cala-

brais Evêque de Plaisance , avec lesquels on convint que Crescence

exerc^erait le commandement suprêmes à R.oti)e sous îa souveraineté

de ces deux Empereurs, et que le Calabrais serait élu Pape, à la

place de Grégoire V. , élection à laquelle on procéda eu eiïët sur

ie ch:m)p. Othon ÎÎI s'étant hâté de revenir en Italie, il punit cet

Antipape; et ayant pris le château S.' Ange, il fit trancher la tête

à Crescence qui s'y était renfermé. Après la mort de Grégoire V
arrivée en 999, Othon fit élire Pape Silvestre TI

;
pois il retourna

tn Allemagne, et revint aussitôt en Italie; mais à peine était-il en-

tré à Rome, qu'il y éclata un soulèvement, aux dangers duquel il

n'échappa que par la fuite. Il mourut à Todi,oudans la forteresse

de Pa<lerno à peu de distance de là, eu l'an iooi. d'o(w7//f

Après la mort d'Othon , la diète d'Italie s'assembla à Pavie, et Hardoum du

élut Roi au bout de 3,.^ jour: Hardouin Marquis d'Ivrée
,
qui fu£
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le deruier Roi Italien. Sa conduite n'ayant pas répondu à l'attente

de ses compatj iotes , ils invitèvent Henri III Duo de Bavière et

Roi d'Allemagne à passer en Italie, et le couronnèrent Roi à Pa-
vie en 1004. Mais les Allemands ne tardèrent pas à se rendre
odieux dans toutes les villes où ils s'étaient établis: l'ivresse, qui
leur était familière , et la rudesse de leurs manières, furent portées

à de tels excès que j dans un soulèvement arrivé à Pavie , la ville

fut à moitié incendiée, et le Roi obligé de se jeter en bas des murs
pour se soustraire à la fureur du peuple. Néanmoins Henri fut cou-
ronné Empereur par Benoit V[II en l'an 1004; et le Roi Har-
(louin

, qui eut toujours en Italie un parti puissent ^ dont fesaient

partie entr'autres personnages éminens les Marquis d'Esté , finit par
se faire moine et mourut en ioi5.

L'Empereur Henri T.^'' termina sa carrière en 1034, et fut

mis au rang des Saints. Devenus puissans , et pen contens des AI-
h^mands, les Princes Italiens proposèrent la couronne, d'abord à
Robert Roi de France

,
puis h Guillaume Duc d'Aquitaine ; mais ne se

trouvant pas, ni l'un ni l'autre , en état de l'accepter^ Aribert, Avchevô-
que de Milan , se rendit en Allemagne pour la proposer au Roi Conrad
leSalique. Ce Monarque ayant consenti à la prend re^ il vint en Italie ,

et fut couronné en loaô, probablement à Milan : car les habitans
fie Pivie, qui étaient contraires aux Allemands, s'étaient renfermés

et tellement fortifiés dans leur ville, que Conrad crut à propos de
ne pas en entreprendre le siège. Le grand nombre de partis ennemis
de sa nation

,
qu'il trouva en Italie , le mit dans la nécessité d'y com-

battre à chaque pas , et surtout en Toscane où se trouvait le Duc
Rainier; cependarit il fut couronné Empereur par les Romains en

lOiiY -, et mourut en 1089 à Utrecht dans la Frise. Après Conrad,
les couronnes Italique et impériale passèrent toujours à des Princes

Allemands, et l'on ne trouve plus aucun Italien qui lésait portées.

La mort de Conrad n'occasionna aucun changement dans ses

états, attendu qu'il avait déjà déclaré et fait proclamer pour son

successeur Henri lïî. son fils, qui pourtant ne vint en Italie qu'au

bout de six ans. Cela n'empêcha pas que son autorité n'y fût pres-

que généralement reconnue; et sa bonne intelligence avec l'arche-

vêque de Milan , et Eriman marquis de Su^e premier mari d'Ade-

laide, ne contribua pas peu à maintenir les Lombards sous son

obéissance. Il vint en Italie en 1046; et après avoir réprimé les

désordres qni régnaient dans Rosiàe par suite de Ui simonie et dea
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Violences qui présidaient à l'élection des Papes, il prît la couronne

impériale aux acclamations du peuple , et reçut l'hommage que lui

ûmut les Princes de la Pouiile et d'autres provinces, qui composent

maintenant le royaume de Naples. La grandeur des marquis de Tos-

cane ne causa pas peu de soupçons et de jalousie à cet Empereur ,

auquel succéda son fils Henri IV. âgé seulement de cinq ans» /"""^^^
* o X Henri ir-

dont le long règne fut troublé par des querelles entre le sa-

cerdoce et l'empire, et par des guerres civiles qui l'ont rendu si

célèbre. Ce Prince, dès ses premiers années, avait été nommé suc-

cesseur au trône d'Allemagne, de sorte qu'on ne procéda point à

une nouvelle élection; mais la Reine Agnèse sa mère prit aussitôt,

avec la tutèle de son fils, les rênes de l'empire, qu'elle gouverna

jusqu'en io6i2,. En loyS Henri IV. soumit la Saxe, et se ren-

dit terrible à toute l'Europe. Ce fut alors que conmipnçfi la fa- -^n lo^a.

meuse contestation contre les Empereurs et les Papes, au sujet des

investitures des bénéfices. On en vint de part et d'autre aux ex-

trémités. Grégoire VIÏ excommunia Henri , et le déclara déchu

de la dignité royale; il affranchit ses sujets du serment de fidé-

lité (i) , e^t souleva contre lui les seigneurs d'Allemagne, qui

déjà irrités <ie ses débauches er de ses cruautés , et peut-être ja-

loux ausèi de sa grandeur qui offbsr[uait leur ambition , le me-

nacèrent de le déposer , si , dans le délai d'un an , il ne se ré-

conciliait point avec le Pape, et ne changeait pas de conduite.

Voyant le nombre de ses adversaires s'augmenter de jour en jour ,

Henri se résolut enfin d'aller à Rome pour y faire lever son

excommunication , avant l'expiration du terme qui lui avait été

fixé. Il se présenta donc au Pape, qui se trouvait alors à Ga- ^«1077,

bossa, et en obtint, à force d'humiliations, la bénédiction. Mais

cette réconciliation ne fut pas de longue durée. Henri
,

qui n'a-

vait fait que céder à la nécessité et montrer un repentir simulé,

trouva encore un nouveau motif 'le manquer à ses promesses dans

les reproches amers que lui firent les Lombards , sur !a coiiduite

pitoyable et scandaleuse qu'il avait tenue à Canossa. C'est ce qui

a fait croire que, sous le prétexte d'une nouvelle entrevue, ii avait

lente de s'emparer du Pape, lequel en ayant été averti se hâta de

(i) Premier exemple, que les successeurs de Grégoire VII crurent

pouvoir suivre dans des cas semblables , et qui fut une source de scan-

dales et de discordes dans des tems postérieurs.

Eurooe. V('L 111. 7
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retourner à Rome sous bonne escorte, plus embarrassé et plus in-
quiet qu'il n'en était parti. Les seigneurs d'Allemagne, qui éf aient
du parti du Pape, élurent pour Roi. Ridolphe , Due de Bavière.
Certain de n'avoir rien à attendre de Henri pour l'acoomplisse-
ment des promesses qu'il lui avait faites à Canossa , le Pape îe éé-
rlara nouvellement déchu du trône, et confirma Télecrion de Ri-
dolphe. Mais l'opinion où il était, que le parti de celui-ci obtien-
drait la supériorité, trompa ses espérances: car, après des succès
varié?

, il y eut entre les troupes de Henri et celles de Ridolphe
une bataille, dans laquelle ce dernier perdit la vie. Henri ayant

^i'ohUIIII'
^^^^'^ convoqué en Bavière un concile d'environ trente Evêques, il

y fit déposer Grégoire VH , et nommer à sa place Guibert de
Parme Archevêque de Ravenne

,
qui prit le nom de Cl'^ient Ilf.

Il vint ensuite en Italie à la tète d'une armée nombreuse, et

tint Rome assiégée pendant trois ans; y étant entré, il ne laissa

point de repos à l'antipape Guibert, qu'il n'eût reçut de lui la

couronne impériale. Cet Empereur eut à souffrir bien des ennuis de

la part de ses propres enfans : le premier, appelé Conrad, qu'il

avait laissé en Italie pour faire la guerre à la Comfesse Mathilde
,

fut sollicité à se révolter confre son père ; et la couronne d'Italie lui

yyant été proposée, il fut proclamé Roi par le Pape, et oonronné

à Monza, Mais cette rebelHon eut pour lui des suites funestt^s: son

^4n ïïojf père, transporté d'indignation , fit aussitôt déclarer en Allemagne

pour son successeur Henri V son second fils : d'un autre côté

Fin fortuné Conrad encourut dans le même tems la disgrâce de sa

protectrice Maihilde , et s'étant retiré à Florence , il y finit ses

jours, non sans quelque soupçon que le poison ait pu contribuer à

t?n accélérer le twrme. Cédant aux instances du Pape Pascal 11 , i)

et plus encore aux vues de son ambition , Henri V se mit à la

télé des ennemis de son père, qui avait pour lui une affection

(i) Il lie faut pas croire cependant que Pascal j dans ses letrres ,

conseillât an fils de faire la guerre à son père : on sait néanmoins qu'il lui

recommandait fortement la cause de l'église^ et l'excitait à employer tous

ses moyens pour faire abondonner l'hérésie à son père. Henri mit à la

^'érité de la fermeté dans la querelle concernant les investitures , et ne

montra que du p]épris pour les excommunications qu'on le supposait avoir

encourues à ce sujet; mais il ne soutint jamais d'erreur contre les dog-

^les de la foi catholique. On croyait , dans ces siècles déplorables
, qu'il

était permis de violer le dioit naturel et cel^i des gens, pour défendre

ce qu'on appelait |a p^use de la religion,
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particulière ; il porta même l'audace jusqu'à le retenir prisonnivs

dans un château , et à l'obliger sous peine de mort à lui céder les

oraemens de la royauté qui étaient la croix , la lance et le sceptre ,

et. à lui abandonner entièrement les rênes du gouvernement. î e

înalbeureux Henri IV survécut peu de tems à tant d'outrage?
,

et mourut comme un simple particulier à Liège le ^ août i io6. Co
Prince aurait été un des souverains les plus illustres qui aient ré-

gné en Allemagne et en Italie, s'il ne se fut pas laissé trop domi-

ner par les passions de la jeunesse , et si, par un intérêt mal en-

tendu, il n'eut pas mis trop d'obstination dans ses querelles avec

les Papes.

Affermi désormais sur le trône par la mort de son père , Hen-
ri V ne tarda pas à prouver au Pape P^i?oal lî qu'il s'était trom-

pé, en croyant qu'il ne persisterait point <lans les prétçnsions ds
son père relativement aux investitures. Etant venu à Rome en iiio,

et n'ayant pu déterminer le Pape à le couronner Etnpereur, à

cause de ce contraste devenu plus violent que jamais entre le sa-

cerdoce et l'empire, il \t' fit mettre en prison, et se fît accorder

tout oe qu'il voulut sur l'objet des ses prétentions. Ce Pape étant mort,
Gélase II son successeur se croyant dispensé de tous égards envers

l'Empereur, fulmina contre lui des excommunications et renouvella

la prohibition des investiures. Henri se rendit en toute hâte à
Rome, d'où le nouveau Pnpe eut à peine le tems de se réfugier à
Gaète,et il lit élire par ses partisans dans la même ville un anti-

pape 5
qui fut Maurice Burdin Arc hevêque de Prague. Gélase ayant

passé en France y mourut au bout de peu de tetns„ et eut pour

successeur Caliste II, qui fut reconnu et confirmé par les Romains
déjà fatigués de la conduite scandaleuse de l'antipape Burdin* Les

excommunications lancées par les conciles et par les Papes contre

Henri , firent en Àliemv»gne plus d'efïVt qu'on ne l'aurait cru.

Les Barons commencèrent à lui faire de vives instances accom-
pagnées mAme de menaces, pour <|u'il se réconciliât avec le Pape,
et mit fin aux maux qu'occasionnait le schiriinia , tant dans l'empire

que dans l'église. Les premiers arrangf^mens anxijuelâ rEoipereiir

élevait se soumettre furent pris dans le concile ue lieiaià , mais sans

eff.^t : ce ne f\it ([ue dans celui que le Pape Caliste <'Onvuqua en-

suite ilans l'église de Lateran
, que se termina cette longue lutte

entre l'empire et le sacerdoce concernant les investitures.

Henri /F.-

mort à l-iegë

en iiofi.

Henri T.

U "ient
en Italie).

An 1 t2i
Fm tU la

uonteUatian
pour les

invKHilur^i.
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L,1h\i,r^ni
^'i-^'^^ le calme cpî suivit fut d'une Irop courte durée pour

l'Italie. Henri V, qui mourut en 112,5^ n'ayant pas laissé d'en-

fans, on lui donna pour successeur Lothaire Duc de Saxe, qui fuÊ

le troisième de ce t»om des Rois d'Italie. Mais Frédéric Duc de
Souabft , neveu de Henri V du côté de sa soeur, forma le dessein

de lui enleviM' cette couronne, dont il n'avait pu lui empêcher de

reinrJre sa tête. Certain de l'appui d'un grand nombre de person-

nes qu'il avait attirées dans son parti , il fit prendre à son frère

Conrad le titre 'le Roi d'Italie , et l'envoya dans ce royaume. L'Ar-

rheyôque de Milan s'étant déclaré en sa faveur, il fut couronné

d'abord à Monza
,

puis dans la basilique de S,' Ambroise de la pre-

mière ville, avec la couronne de fer. Mais la fortune rapide de

Conrad fut d'une courte durée; le Pape Honorins II , successeur de

C^li?te , se déclara en faveur de Lothaire; et Conrad cédant à l'ef-

fet des excommunications et à la supériorité des forces temporelles

employées cos^tre lui, fut obligé
,
peu de tems après, de s'en retour-

ner en Allemagne. Le Pape Innocent II avait été élu à la place

d'Honorius il par la partie la plus saine des Cardinaux; mais

une faction plus nombreuse avait nommé à cette dignité le Car-

dinal Pierre Léon, sous le nom d'AnacIet. Le premier, quoique re-

connu par Lofhciire et presque généralement , pour Ponîife légitime ,

f<jt obligé de sortir de Rome et de se réfugier en France : le se-

c^ond avait dans son parti tous ceux qui penchaient pour Conrad ,

et particulièrement Aiiselnie Archevêque de Milan. Invité par In-

4n n3o. ijocent II et par plusieurs seiffneurs Italiens à passer en Italie pour

eri Jiulie, y prendre possession du royaume, et rendre a l église son véritable

pasteur 5 Lothaire y vint huit ans après son élection, mais sa venue

ne changea rien à l'état des choses: car il ne pat même parvenir à

chasser de Rome l'antipape Anaclet, et dut recevoir la couronne

içipéiiale dans la basilique de Lateran , les schismatiques ayant

pris la précaution de défendre par de fortes gardes l'entrée du Va-

tican. Le nouvel Empereur s'en retourna en Allemagne ^ et pendant

ce tems Bernard abbé de Chiaravalle , parvint à déterminer Conrad

à renoncer à son prétendu royaume ^ à se soumettre à Lothaire, et

^n ii35, à quitter îe schisme. Devenu plus puissant par cette renonciation,

r,, Lane"pour Lothaïre passa les Alpes uxie seconde fois j, conduisant avec lui Conrad
(fi>?çmdpf<iis.

j^.^^^^jg g^^ èmnle, et qui, peu de tems après, lui succéda au trône.

Aucun Ënîpereur Français pu Allemand n'avait encore fait des pm-

B.xki ausài rapide? eli Itglie, qu'en fit Lothajre daws cette seconde ex-



DE l' H I 5 T 3 R E D* I T A L I E. 53^

péditlon. Les villes de Lombardie furent réduites pour la plupart à Sa i^ici^ireu

robéissance. Le Prince Amédéelïl, seigneur du Piémont , fut forcé

de lui rendre hommage. Les villes de la Toscane et de la Roraa-

gne n'oéèrent point refuser de se soumetre à sa domination , il con-

quit la Pouille et la Calabre^ et y créa Duc Rainolphe Comta

d'Alife et d'Avellitio à la place de Ruggieri qu'il avait vaincu, Cctt»

guerre aussi heureusement terminée, Lothaire reprit la route de l'Al-

lemagne , et il était déjà à Trente lorsqu'il fut surpris par une

maladie qui, en peu de iours , le conduisit au tombeau, laissant sa n mean
i ~ t i ' aux c'/firons

maison ainsi que Ferapire d'Allemagne et d'Italie dans un état de do Trente.

trouble et de confusion
,
pire que celui où ils étaient auparavant.

Il plut aux Princes Allemands et aux Evêques assemblés à -i'« *'38.

Mayence d'élire de nouveau le même Conrad , qui
,

particuliè-'

rement à l'aide de Frédéric son frère aine , avait pris plusieurs

années auparavant le titre de Roi par opposition à Lothaire III. Mai*

depuis cette seconde élection, Conrad eut si peu de part aux affai-

res d'Italie, qu'il ne vint même pas prendre la couronne royale à

Monza, et bien moins encore celle des Empereurs à Rome. Sans

cesse traversé dans ses desseins par la faction des Ducs de Rivière,

ennemis déclarés de la maison de Souabe, à laquelle il appartenait, il

ne put jamais être tranquille en Allemagne, quoicju'il eut pourtant des

forces suffisantes pour soumettre l'Italie. S'il obtint quelque trêve de

£,es ennemis dans les dernières armées de sa vie , ce ne fut que pour

prendre part dans la funeste expédition provoquée sous le nom de

Croisade par l'abbé de Chiaravalie, à la tête de laquelle était Louis

Vil Roi de France. A peine abordé dans ua des ports de l'Adria-

tique, à son retour de cette guerre, qu'il apprit les mouvemeus qub5

fesaient les Bavarois ses ennemis, et se hâta de rentrer en Alle-

magne pour les réprimer. I! y fut surpris par une mort inopinée ii mcun

avant d avoir pu penser à I état de 1 Italie , dont les villes c^mmen-
içaient déjà à se donner des gouvernemens indépendans, comme nous

allons l'exposer brièvement.

La faiblesse des successeurs de Charlemagne , les rivalités et Coureyn^'nent

les querelles des Frlnces
, qui depuis eux aspiraient a la couronne par tes Mies

d'Italie, l'éloignement et les intrigues domestiques des Empereurs
Allemands, tirent d'abord naître à leurs lieutenans dans les diverses

provinces de l'Italie l'idée, en même tems qu'elles leur en offraient

l'occasion favorable , de se rendre indépendans et maîtres absolus

dans leurs états. Mais le frein de la subordination une fois lompu ,

les choses u'eo restèrent point dans les limites où les Marquis 5 les
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Ducs, les Comtes et les Evéques avait cru pouvoir les retenir : car o'étân.4:

etjfia aperçu de ses forces, le peuple, à leur exemple, commença
à faire des Princes subalternes ce qu'ils avaient fait eux-mêmes da
chef suprême, et à lui refuser obéissance de volonté et de fait.

La plupart des Empereurs ne recherchaient, en signe de leur

suprématie, que quelques sommes d'argent pour les besoins qu'ils pou-

vaient avoir au delà des monts; et les seigneurs d'Italie;, leurs vas-

saux , ne se soutenaient non plus que par l'argent dans leurs gouver-

nemens respectifs. Dans cet état de choses, les autorités municipales ne
tablèrent pus à prendre la supériorité sur leurs gouverneurs. L<es villes

rairitimes furent les premières à secouer le joug de la dépendance.

Gênes, Lucques, et Pise figurent dans les chroniques obscures du
onzième siècle comme se gouvernant déjà elles-mêmes. Leur exem-
ple fut suivi de près par les villes de Milan et Pavie , et par celles

d'Asti, de Crémone et de Lodi
, qu'on voit, depuis l'an looo, se

liguer et traiter de la guerre et de la paix entr'elles eu états li-

bres, sans la participation de l'Empereur ni de quiconque préten-

dait y commander en son nom. Henri V, Lothaire II et Conrad

III, dans la crainte d'encourir encore davantage la disgrâce des

Papes alors si redoutables, et pour conserver quelque reste d'auto-

rité en Italie, furent contraints , non seulement de laisser leur liberté

aux villes (|ui l'avalent recouvrée, mais môme de l'accorder à plu-

sieurs autres: ensorte que, vers la moitié du XIL® siècle ^ presque tou-

tes les villes de la Lombard ie avaient déjà des gouvernemens particulieis!

et indépendans. Milan, qui précéda les autres villes de la Lombardie

dans ce changement d'état, fut aussi la première à vouloir prendre

»ur elles une préémJoence ^ qu'elle regardait comme une conséquence

naturelle de sou ancienne grandeur, et de la prérogative qu'avait

«on Archevêque de couronner les Roi d'Italie. Les vues ambitieuses

de cette ville faillirent , quelques années après, asservir de nouveaa

i'itabe à ia domination des barbares, et faire perdre à toute ta

Lotubardie la liberté qu'elle avait recouvrée.

Frédéric Après la mort de Conrad lU ii fut letiu à Francfort une diète
'urhii ovae
éhiiioi. générale, dans laqmdle fut éiu Roi Frédéric, suruoramé depuis Bdi-

berousse à cause de la couleur de sa barbe, fils d« Frédéric le

Borgne Duc de Souabe, et frère du même Conrad (i). Frédéric était

(i) Parmi les motifs qui contribuèrent à élever Frédéric au trône, le

principal fut celui d'éiouffer les divisions inEeslincs, qui cuxnmençaient déjà

!?«/*,
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â*an caractère Uo^ ambitieux et trop violent
,

pour souffrir que

l'Italie si long-teras soumise aux Rois d'Allemagne ses prédécesseurs,

méconnut entièn-^ment sa domination. Il y vint donc en 1154, dans
coj^nt^

la feigne résolution de détruire les républiques naissantes, et d'y « ^'«•"S'

protéger contr'elîes les vassaux restés fidèles à l'empire. Après s'êfre

emparé de Tortooe il s'avança vers Pavie , où il prit la couronne

royale, attendu que celte ville étant Tancienne capitale du Royaume

Lombard, et les Milanais n'étant nullement disposés à se soumettre à

son obéissance , il ne pouvait se faire couronner ni à Monza ni à Milan

selon l'usage des autres Rois Allemands. I! se rendit ensuite à Rome

,

où il se fit couronner par le Pape Adrien IV. avec les cérémoies or- ;f'^
"^S,

dinaires et aux conditions de ses prédécesseurs. Son séjour dans cette à Rame^,

ville V fut accompagné <le désordres et de troubles , occasionnés par les

rixes qui s'élevèrent entre les Romains et les Allemands. Son armée

se trouvant considérablement diminuée par l'effet des maladies dont

elle était affligée, il se vit forcé de retourner en Allemagne sans avoir

pu signaler sa puissance en Italie , à part son couronnement, autre-

ment que par la destruction de plusieurs villages, et le massacre â&

plu-îieurs milliers de personnes. En quittant l'Italie, Frédéric ne re-»

jioriça point au projet de la socsmertre dans des circonstances plus

favorables. Il y revint en effet après avoir levé de nouvelles trou-

pes: et résolu de réduire Milan qui était la capitale de la Lom- ^^ n58.

. . . . .
Gueire

bardie 5 et le point de réurjion des rebelles, il publia un ban par contre miluh,

lequel il était ordonné à toutes les villes du reste du royaume d'Ita-

lie, d'envoyer à l'armée des Allemands tous les hommes qu'elles

à agiter l'Allemagne , et qui étendirent ensuite leurs funestes ravages en
Italie. Il y avait à cette époque > dans la première de ces deux contrées

,

deux familles illustres appelées , l'une des Henris de Ghibeling , et l'autre

des Guelplies d'Altdorf. De la première étaient sortis des Rois et des Em-
pereurs , tels que Henri III ;, Henri IV et Henri V. La seconde avait eu

pendant plusieurs années des Ducs fameux
,
qui rivalisaient de puissance

^vec les Empereurs mêmes , et avaient troublé plusieurs fois le repos de
l'état. Sous le règne dé Henri V. ces deux familles rivales s'unirent en-

fin par un mariage entre Frédéric le Borgne Duc de Souade , et Judith
fille d'Henri le Noir Duc de Bavière et sœur de Guelplie VI , qui était

alors le chef de la maison d'Altdorf ; or il y avait lieu d'espérer que Fré-

déric , en qui coulait le sang de l'une et de l'autre , qui était en même
tems le chef d'une des factions ;, et proche parent du chef de l'autre dont
la sœur était sa mère , une fois parvenu à l'empire

, pourrait conserver,

entr' elles la paix , et avec elle celle de l'état.
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avaient capables de porter les artnes. Pressés aias! par des forces

supérieures , et affligés de divers maux dans l'eaceiote de leuri

murs, les Milanais durent capituler, mais à des conditions qai
n'étaient pas des plus dures. Les Evèques , les Marquis et les Com-
tes furent néanmoins obligés ensuite de céder à Frédéric leurs

droits de souveraineté. Mais les villes déjà habituées à des gouver-

nemens libres, n'étaient nullement disposées à supporter le joug d'une
domination aussi absolue^ que celle que prétendait exercer Bar-
bprousse; et d'une autre côté, on ne devait pas espérer que ses

ministres se conduisissent avec une molération propre à accoutumer
leurs habitans à une pareille servitude. Les choses étaient dans

cet état de violence en Lombard ie, lorsqu'il arriva dans Rome
un désordre d'une autre genre, qui fut la source de nouvelles dî-

^«1,59. visions dans toute Italie. Après la mort d'Adrien IV, on pro-

de rnnt"p',;,e céda à l'élection de son successeur, qui Fat Alexandre IlL Présu-

mant avoir plus de droits qu'aucun autre à la dignité Papale,

et fort de la faveur et de la protection de Frédéric qu'il avait sa

gagner, le cardinal Octavien voulut usurper les enseignes et I©

titre du souverain Pontificat, et se fit nommer Victor ÏIL II fut

même reconnu Pape légitime dans un' conciliabule tenu à Pa-

vie , et qui éfait entièrement dans la dépendance du Prince. Ou
en vint à la fnlmin'atioo d'excommunications de parc et d'autre. A
l'exemple [>re.-que de tous les peuples de la Chrétienté

,
qui s'étaient

déclarés pour Alexandre Ulules villes de l'Italie, qui n'avaient pas

autant à craindre des forces de Barberousse ,
profitèrent avec em-

pressement du prétexte de l'excommunication lancée contre lui^ pour

-arborer l'eteudard de la révolte. On vit alors toute l'Italie divisée sou*

deux chefs suprêmes, qui étaient Alexandre III et Fréiléric I.*""

v^^i tiSs. Nous passerons sous silence le soulèvement des habitans de Mi-

éè minn. lau j la rume totale de cette grande ville arrivée le ao mars iioii,

et qui la réduisit à n'être plus qu'un amas de décotnbres pendant

cinq ans; nous ne parlerons pas non plus de la fondation d'Ale-

xandrie de la Paille fi), ni de toutes les cruautés qu'exerça Fré-

(i) Les LoTTibards, peut-être par animosirè contre les habitans de Pa-

^ie, fondèrent une nouvelle ville sur les confins du Pavésan avec le Mont-

ferrat , à laquelle ils donnèrent le nom d'Alexandrie , en l'honneur du Pape

Alexandre. On prétend que le nom d'Alexandrie de la Paille qui lui

fut donné, et qu'elle con^^erva long-terns , lui vint de ce que ses rnai-

;sons , bâties à la hâte , étaient couvertes en paille.
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(3éric cîan^ plusieurs parties de ITtalie , afin de pouvoir discourir p!u«

au long de la fameuse ligue des Lombards, qui fut assez puissante

pour se montrer à découvert, pour traiter d'égal à égal avec le mo-

narque le plus orgueilleux et le plus altier qui eut paru en Italie,

et pour l'obliger à laisser à cette nation un gouvernement libre et indé-

pendant.

Frédéric revint en 1116 en Italie pour la troisième fois; et ,-^« l'^s.

sans écouter les humbles réclamations des Lombards contre l'avi- iu'^oh,èL

dite et les cruautés de ses Gouverneurs, il s achemina vers Koirie

pour y faire reconnaître l'antipape Victor
-,

sa créature: ayant voulu

tenter auparavant un coup de main sur Ancône , il ne put y en-

trer, et fut obligé d'en faire le siège. Pendant qu'il était ainsi éloi-

gné de la Lombardie, les peuples fatigués du poids de leurs dis-

grâces , et oubliant leurs anciennes rivalités ^ commencèreut à se rf^utiir

dans la vue de pourvoir à la sûreté commune, S'étant drjuc assem-

blés dans le monastère de San Jacopo in Pontide , entre Milan Ligne

_, • t / I .15 I I .. I I , . de Lombardie.
et Bergame, ils résolurent de s armer pour le salut de la pah'ie,

et s'eiigagèreu! particuiièrcment à rétablir dans leur ville à frais

communs les Milanais dispersés. D'après cette délibération, les mi-

lices de Brescia , de Crémone ^ de Bergame, de Mantone et de Vé-

jonne ramenèrent le 127 avril 1167 dans leur ville dévastée les Mi-

lanais, qui se mirent aussitôt à en relever les murs; et les alliés ne se ^n t.07.

. ,., . .111 y i . i-
^^^ 'i-ldanaiv

retirèrent , que lorsqu ils virent cette ville dans un état de detense cou- rehdusssnt

I rf • l'F"' '
^^'"^ fille,

venable. Le château de 1 rezzo j, qui tenait pour I Lmpereur, étant tom-

bé en leur pouvoir, la ligue Lombarde devint tout-à-coup si formidable

à ses ennemis ,
qu'après avoir perdu beaucoup de tenis devant An-

cône et à Rome, et assiégé Milan inutilement, Frédéric ne crut

pas avoir de meilleur parti à prendre que de s'enfuir incognito en

Allemagne. Il s'y arrêta quelques années pour s'occuper des projets Jn ii6s.

de grandeur qu'il avait sur ses enfans : puis ayant assemblé autaut s\afuu

de troupes qu il le crut nécessaire, il rentra de nouveau en Ita- ii revient en

lie, se vengea de la ville de Suse, où il avait été insulté dans sa de^iTanJ!'

fuite six ans auparavant, assiégea sans succès Asti pendant plusieurs

mois, et fit attaquer Ancône par une armée navale; mais à la veille

d'une bataille qui le mettait en danger de ne pouvoir se sauver eu

Allemagne, il prêta enfin l'oreille à des propositions.de paix, et con-

seatit à un compromis qui Fut passé entre les deux partis pour en dis-

cuter les conditions. Ces dispositions de la part de Barberousse n'étaient

que simulées, et son unique but étuit de gTgner du tems jusqu'à

£urope. Fol. 111. S
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l'arrivée (3es renforts qu'il attendait de rAlîemagne. Les alliés s'ea

étant aperçu aux prétentions exagf^rées qu'il mettait en avant, ils

songèrent aux moyens d'empêcher la réunion de ces renforts avec son

armée. Informé de la direction qu'avaient dû prendre ces nouvelles

troupes par les montagnes et les gorges qui aboutissent au lac ds

Como , Frédéric alla secrètement à leur rencontre: de là prenant

la route de Pavie avec toute son armée ^ il rencontra celle des al-

v^« n^s. liée.-^ entre Leonano et Ticino où se donna le 20 mai 1176 une fa •

âêfau raense bataille, dans laquelle les Lombards remportèrent sur lui une

de Lei^nano. victoircL complctte ^ qui Tobligea à prendre la fuite avec les restes de

ses troupes. On le crut mort pendant quelque tems , mais il s'était

retiré à Pavie tellement confus et humilié de sa défaite , qu'il crut

devoir chercher sincèrement à faire !a paix. Menacé d'être abandonné

des siens s'il ne se réconciliait pas avec l'église, il feignit, par uti

trait d'hypocrisie conforme aux vues de sa politique, de vouloir être

Paix de nouveau béni par le Pape Alexandre IIL II envoya donc des
particulière

, , , t-»«p -i \4 • -ip
entre ambassadeurs a ce Ponîite, qui leà reçut a Agnani, et il lut ar-

Alexandre III .,. i ^-^'1 • i'T l CC • JIT
et Frédéric, rôtc , dans un traite de paix particulier^ que les alla ires de la Lom-

bardie resteraient dans l'état où elles étaient auparavant. Il fut

néanmoins convenu que, tant pour se délivrer des prétentions des

alliés, que ponr donner plus de solennité à la conclusion du traité

de paix déiinitif , et en achever l'œuvre si long-tems désirée , l'Empe-

j-eur .se. rendrait à Ferrare
,
pour y conférer avec les caidinaux et les

régens de la Lombardie sur ce qu'il conviendrait de faire. Il y vint

en effet; et dans un congrès composé des principaux personnages de

chacurj des deux partis , dans lequel il s'agissait de fixer le lieu

où le Pape pourrait se trouver sans danger pour sa sûreté avec Fré-

déric , il fut conyenu ^ après bien des débats, que leur entrevue

aurait lieu à Venise. Le Pape s'y étant transporté ainsi que les

Frinccà et autres chefs de la Lombardie , on commença à y enta-

mer les néD;ociations. La plus grande dii^culté était ,
que les Lom-

bards voulaient une indépendance fondée sur les droits de souve-

raineté ,
qu'on appelait régales , et refuéaient de consentir à une

réconciliation du Pape avec Frédéric, si elle n'était pas à leur

Pui,ettré., satisfaction. On en yint eniin à la conclusion d'un traité conçu eu
'

à7:!Z, ces termes : qu'il y aurait paix entière et définitive ,
entre l'empire

et i'égliiei que Frédéric receverait l'absolution du Pape; qu'il y

enrait pais pour î5 ans avec b RoL de Sicile, 6t une trêve de sis

fevec les Lûmbards;
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"L'an ri83 vît luire enfin l'aurore d'un nouvel orclre de choses. An nss.
Paix

après lequel les Italiens soupiraient depuis si loiig-tems. La trêve dont deCojistunce

on vient de parler touchait à son terme; et l'on croit que les villes qu'elle âTilq^iU

concernait s'entendirent avec le jeune Henri fils de Frédéric, qui vou- est r^co,mns^

lait s'assurer le royaume d'Italie. Les députés envoyés de Constance

où se trouvait l'Empereur, pour traiter de la paix, furent Guillaume
évoque d'Asti, le marquis Henri surnommé le Borgne^ le frère

Théodose et Rodolphe camerlingue , et Ton choisit Plaisance pour la

réunion du congrès. Les conditions de la pais arrêtées , les députés

des villes se rendirent tous à Constance , et le ia5 de juin elles fu-

rent sanctionnées par le fameux diplôme qui est inséré dans le corps

du droit civil sous le titre de Paix de Constance. Cette pais glo-

rieuse conserva aux villes d'Italie leurs libertés, leurs régales^

leurs droits, leurs coutumes, sou^ la seule réserve faite à l'Evnpe-

3-eur de certains droits de souveraineté , et etitr'autres des appels

en dernier ressort. Ainsi la forme du gouvernement républicain, déjà

adoptée dans plusieurs de ces villes, fut étendue à toutes les autres,

à la grande satisfaction des peuples, et du consentement même de
l'Empereur.

GOUVERNEMENT DES ITALIENS.

Lje gouvernement des Goths en Italie , quoique sans principe Gouvernement

constitutionnel ^offrait néanmctins toutes les Formes de la monarchie. Ou '

icl^'cliZ'!''

ne sait rien ou presque rien de l'histoire de ces peuples avant leur

irruption dans ces contrées, et il est impossible de se procurer des

notions satisfesantes sur leur gouvernement dans les régions septen-

trionales d'où ils sortaient. A peme arrivés dans l'Italie, qui devint

ensuite leur patrie adoptive , ils durent bientôt s'apercevoir qu'ils

étaient dans un pays depuis long tenij civilisé. Leur attention s'y

sera surtout fixée sur les institutions sociales, et pat ticuiièiemeot

sur celles qui avaient rapport aux commodités de la vie , aux usa-

ges , aux mœurs et à l'esprit public des habitans ; de sorte qu'au

lieu de faire prendre aux Italiens leurs sauvages coutuujes et leurs

habitudes barbares ils auront cherché plutôt à se cotiformer dans

leur conduite politique et privée à celles de leurs hôtes. Théodo- Gov,.'rne„u

rie, qui était doué de beaucoup de pénétration, vit d'.ibord fiu'ii ? ^//".'"r''

n'aurait pu gouverner l'Italie sans s'aider des lumières des Itaiieusj
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il maititint donc Tautorité consulaire, traita le sénat Je Rome avec

les plus grands égards, et se guida dans toutes ses opérations d'après

les conseils et la prudence de Cassiodore. Il faut lire les lettres da
ce grand Prince

,
pour voir jusqu'à quels détails s'étendait sa pré-

voyance dans les affaires de son gouvernement, qui, sous Tappa-
rerice du despotisme, méritait plus qu'aucun autre le titre de pa-

ternel. Toutes ces lettres respirent l'humanilé, la douceur et la

Lienfesance : partout on y trouve des marques touchantes d'une gé-

néreuse protection pour les arts et le commerce , de respect pour
la religion, de modération dans les impôts, de sollicitude pour les

progrès de l'agriculture , d'empressement pour la restauration des

villes et dt^s édifices publics, et d'amour pour la paix et la tran-

quillité publique. Mais les vues de Théodoric ne se bornaient pas

là: sa politique embrassait un plan de gouvernement plus étendu,
et peut-être même un projet de constitution , comme sembleraient

l'annoncer les nombreuses formules qui font le sujet des V." et VII.®

livres de ses lettres. On voit par ces formules, qu'outre le consulat,
Acmmtiiuûoii, jg patriciat , la préfecture du prétoire, la préfecture urbaine, la

questure et autres dignités de la république Romaine, qui y étaient

conservées dans toute leur vigueur et dans tout leur éclat, il avait

été créé plusieurs comtés ( car ce n'est que dans ce sens qu'on

peut entendre le mot Comitipa de Cassiodore ), indépendamment de

ceux qui avaient été fondés auparavant par les Empereurs. Si toutes

ces formules de créations avec leurs attributions avaient été rédui-

tes en nu corps d'institutions fondamentales , en y réunissant l'édiJ:

du même Prince divisé en i54 chapitres, lequel est un abrégé de

lois sages et se trouve annexé aux oeuvres de Cassiodore , on aurait

composé une constitution qui eut été la plus convenable pour ua

état monarchique, et l'Italie aurait peut-être eu le meilleur gou-

jernenient qui eût existé alors. Mais les dispositions et les insti-

tutions des Goths et des barbares en général n'étaient que pour

la circonstance qui les rendaient nécessaires j,
passé laquelle elles

n'étaient plus considérées comme lois fondamentales de l'état.

C'est donc avec raisoa que le chevalier Bossi (i) attrjl)ue fa

cause de la décadence du royaume des Goths et des altéi;^tions qui

ont eu lieu dans le gouvernement de l'Italie au seul défaut de cousti-

lutlou; motif peur leçi^uel, dit-il ^ il régnait dans les dispositions d@

ÇrtiiSc as la

déca'Jc-ilue

dos (jQchs,

(ï) Storh d' Jtalia f vol, XJI. chap. 29.
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rautorîté , dans les devoirs du peuple, dans les attributions des ma»

gîstrats, dans la conduite du gouvernement et dans l'état de l'Italia

elle-même une fluctuation et une incertitude continuelles. Cette

vaste machine ne pouvait se soutenir qu'à l'aide d'une oonstîtutiori

solide : c^r quand même Théodoric aurait eu une nombreuse ef

longue descendance, ses dispositions ^ qui étaient des actes momenta-

nés plutôt que des institutions fixes, n'auraient pu se conserver.

La conduite de ce grand corps dépendait d'un seul homme , qui

était Cassiodore : ce qui fit que sous le règne d'Atalaric
,
quoi-

qu'encore enfant , et d'une femme comme Amaîasunte , le même sys-

tème politique se maintint encore pendant plusieurs années , et qu'il

n'y eut aucune altération dans l'état de l'Italie. Mais après que Cas-

siodore se fut retiré de la cour, après que Théodat eut fourni ua

prétexte à l'ambition de Justinien, que la guerre se fut allumé®

entre les Goths et les Grecs pour la possession de l'Italie , et que

la dignité royale ne fut plus qu'une espèce de fantôme qu'on offrait

aux chefs les plus vaillans de l'armée , il n'y ent plus aucune

forme de gouvernement régulier ea Italie, et les Italiens se trou*

vèrent dans la funeste alternative de choisir entre le despotisme

militaire et les horreurs de l'anarchie: condition déplorable, à la-

quelle la sagesse de Totila ne put apporter de changement, à cause

des expéditions militaires dans lesquelles ce Prince fut constam-

ment engagé.

Nous ne parlerons pas du gouvernement des Grecs ou des Thra- ^^^.f

ces de Constantinople
,
pour qui l'Italie était alors un champ ton- dlfp""7,'c^s

jours ouvert à l'ambition des conquêtes et à la licence militaire
, àiad^"'^i»t'oni

tandis que, d'un autre côté, les Gouverneurs, les Exarque»^ les
dss Groçs.

juges et autres magistrats qui y étaient envoyés de Constantinople,

peu jaloux pour la plupart de faire le bien de l'Italie , ne son-

geaient qu'à s'enrichir pendant la durée de leurs fonctions, et, par

le trafic scandaleux qu'ils fesaient des emploi:;, de» honneurs et de

la justice, anéantirent tout principe et toute forme de gouverne-

ment dans les pays soumis à leur autorité. Leurs exactions furent

portées à un tel ^^oint
, que dans plusieurs provinces, en Sicile et à

Rome môme, on préférait l'administration des Golhs à celle des Grecs,

Le Gouvernemeut établi en Italie sous le règne des Lombards Goaui'fnemcru

% • . > -A • r t-pn> k ' • I
'^^•-' Lombards

doit néanmoins être envisage sous un aspect diiierent. Ainsi que les Monarciucu-

Goths, ces barbares durent se conformer aux mœurs des Italiens :

^ '^"'°*'^""?"®'

G.e qui pourtant ne dpit s'entendre que des barbares qui avaient
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subjugué cette contrée et qui s'y étaient établis, et non de ceux

Atbomforcd 'J^i ne fesaieat qu'y passer en couquérans. Forcé par les clrconstan-
par les i • > , , ,

cWconuauces <^6* *^ ^ recevoiF dans soti armée des troupes de divers peuples avec

yruiolï ^^^^^ ^'^«f= respectifs, Alboin , lors de son invasion, n'exerçait
pas un pouvoir aussi absolu que Théodoric: car il dut le parta-
ger avec ceux qui l'avaient aidé dans sa conquête , et leur con-

cr'^ntton
^^'^ •> ^"^^* 1® *'^''^ f'e Ducs, le gouvernement de différentes provin-

de6 Ducs. ces. Mais ces duchés devinrent dans la suite trop nombreux, et

furent la cause du partage de l'Italie en autant de petites prin-
cipauté?. Au lieu de les considérer conrîme un commencement du
régime féodal ainsi que l'ont fait quelques-un», on ne doit les en-

visager que comme une république fédérative , par l'effet de la-

quelle le gouvernement n'était plus concentré dans les mains d'un

seul ; ensorte que l'autorité souveraine se trouvant divisée entre plu-

sieurs membres, il n'y eut plus d'uniformité dans le système admi-

nistratif de l'Italie , attendu que chaque Duc gouvernait à son gré le

Etefuiuf pays soumis à son autorité. Une preuve de cela, c'est que n'y ayant
ieUurpowoir.

^^^^jj^j. ^g rcvcnus destinés à l'entretien du Roi , de sa cour et d'une

partie de l'armée, ces Ducs durent consentir à verser dans le trésor

<ie la couronne la moitié des tributs qu'ils percevaient eux-mêmes à

Cie titre. D'où il suit qu'ils avaient la faculté d'établir et de répartir

les impôts comme il leur plaisait , d'entreprendre des guerres par-

tielles, et de traiter de tout ce qui concernait la guerre et la

paix. Et en effet, on lit dans l'histoire que, devenus rebelles à leurs

Kois , ils luttèrent contr'eux plusieurs fois: ce qui prouve combien

iis étaient indépendans et absolus dans leur gouvernement. La puis-

sance de ces Ducs dut encore s'accroître pendant l'interrègne oc-

casionné par la minorité d'Autaris : époque durant laquelle l'auto-

TÏté souveraine fut partagée entre 36 Ducs, qui l'exerçaient à leur

gré chacun dans le pays où il commandait , sans jamais penser dans

leurs assemblées à donner au royaume une constitution quelconque.

Rien n'annonce néanmoins que la condition des Italiens fût malheu-

jeuse dans cet état de choses
j,
quoique pourtant ii y ait tout lieu de

])résumer qu'elle ait été cotnparativement plus heureti=e dàua les grands

Duchés tels que ceux du Frioul , de la Toscane, de Spolète et sur-

tout de Béuevent , où le prince exerçait une juridiction plus étendue,

fesait relever les villes, restaurer les édifices publics, et avait dea

moyens de pourvoir à la sûreté publique plus considérables. Ce qu'il y a

de certain j c'est que les Italiens ne jouirent jamais d'une liberté civile
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aussi étentlue que sous les Rois Lombards : car dans le code de
loifi qu'ils publièrent, leur indulgence alla, comme nous le verrons

dans la suite
,
jusqu'à laisser aux Italiens leurs sujets et même aux

Lombards, la liberté de vivre sous leurs Rois ou sous les lois Ro-
maines. Ajoutons à cela une autre observation

, qui est que, rvia'gré

l'état de guerre presque continuel des Lombards avec les Grecs
établis à Ravenne, avec leurs Exarques et avec les maitres de Ro-
me j de Naples et autres villes, on ne voit pas que le commerce ait

jamais été interrompu entre la Lombardie et les villes Grecques des

l'Italie. Les Lombards montraient beaucoup de sollicitude pour i'ac-

croissement de la population dans leurs états; et dans cette vu»
ils rachetaient soigneusement leurs prisonniers, accueillaient avec
bienveillance les étrangers, facilitaient les moyens de subsistance,

et empêchaient de tout leur pouvoir les émigrations. Les provinces

âoumiàes à la domination des Lombards jouirent pendant long-tems
d'une tranquillité, d'une aisance et d'une prospérité ^ que leur en-
viaient les villes sujettes à celle des Grecs.

Mais le renouvellement de l'empire d'Occident par l'effet de
élection de (.harlemagne en qualité d'Empereur, apporta de ^^" -^'

grands changeraens dans le gouvernement de l'Italie. On peut dire ^numanài.

avec vérité, que sous les règnes des monarques de la race dite des
Cariovingiens

, il fut assez indifférent pour l'Italie d'être ou nou
le siège de la dignité impériale (i). Nous avons vu quelle y a été
la forme du gouvernement sous les différens Rois Francs et Alle-

Goufernemrnt
unes

el de:

(i) Garli observe dans son 5.^ livre des Antiquités, que Charlenia-
gne

,
conserva en grande partie les institutions de l'Iialie. Cliarlemagp.e

,

dit-il^ ayant trouvé parmi les Ducs et les principaux d'entre les Lom-
bards beaucoup de ces personnages qui étaient contraires au Roi Didier ,

et disposés en sa faveur
, il laissa en plusieurs endroits le gouvernemenc

à ceux qui l'y exerçaient déjà
, et mit des Francs partout ailleurs C'est

pour cela qu'on trouve sous lui plusieurs Ducs Lombards , et que dans
les lois de Pépin il est fait mention de Comtes Francs et Lombards,
On voit quels étaient les magistrats

,
qui sous Charlemagne

, présidaient à
l'administration publique

,
par l'intitulé même de ses lois

, qui est ainsi
conçu : omnibus Ducihus , Comitihus, Castaldiis

, seu cunctis Pteipublicae
per provinciani Italiae a nostra mansuet;udine praeposiùis etc. Ce mo-
narque semble avoir voulu maintenir en grande partie le système intro-
duit par les Lombards, comme le prouve^ entr'autres choses, la conser-
Tation des kôtels des monnaies dans les villes, où il y en avait d'éiablig...
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raands qui s'y sont succédés sur le trône. On ne peut nécitimaios

se défendre d'un sentiment de surprise, en considérant que les Ita-

liens, qui aspiraient à la liberté, comme il le prouvèrent dans

le XI.^ siècle, se choisirent presque toujours, dans le tems où ils

exerçaient ce droit, des Souverains Francs, Allemands, Bavarois,

Provençaux, Bourguignons, et ne s'en donnèrent qu'à contre-cœur

quelques-uns d'Italiens. Cette particularité dérive moins, selon nous,

du principe du droit des gens , qui avait consacré la succession hé-

réditaire, que de la crainte et de la jalousie que les petits Princes,

]es Comtes et les Evoques manifestaient les uns envers les autres , et

qui les portaient à se chercher uh souverain hors de Pïtalie; on doit

l'attribuer surtout à l'influence politique des Papes, qui croyaient avoir

plus à gagner pour leurs intérêts temporels avec un étranger
, qu'avec

aucun Prince Italien. Ce ne fut qu'après la mort de Louis ÎI dé-

cédé sans enfans
, que le Pape et les Princes d'Italie prétendirent

réellement que le droit d'élire l'Empereur et Roi leur appartenait :

«Iroit que
,
par rapport au royaume d'Italie, exercèrent lesEvêqueset

les Princes à l'égard de Charles le Chauve, de Charles le Gros, de

Bérenger etdeGuido,de Louis II Roi de Provence, de Rodolphe

Hoi de Bourgogne et d'Hugues aussi Duc de Provence. Mais^ à l'oc-

riasion des contestalions qui s'élevèrent entre Charles le Cha':ve et

Carloman, le Pape voulut établir comme principe, (que pourtant

jos Lombards ne voulurent point reconnaître ), qu'on ne pouvait pro-

céder à l'élection d'un Roi sans son consentement. On voit néan-

moins que, malgré cette prétention , Othon II, Hardouin , Courad

ie Salique et même Frédéric L*^"" furent élus librement par les pii-

inats de l'Italie, et que l'exercice de ce droit ne cessa qu'à l'épo-

que où la puissance des villes ayant écrasé enfin celle des Evé-

ques, des comtes et autres seigneurs, la nation comnaença à recevoir

aveuglement les Rois que lui donnait l'Allemagne, dont pourtant

l'influence et l'autorité avaient dû céder et presqu'entièreraent suc-

comber à la puissance de ces mêmes villes, surtout depuis que leur

jjbejté avait été reconnue et proclamée. L'usage qui fesait en quel-

que sorte regarder la dignité impériale comme annexée à celle de

Koi d'Italie, ne contribua pas peu non plus à donner dans les élec-

tions de ces Rois une forte prépondérance ans Papes, qui se regar-

Der^ieceion oaicnt comme les arbitres de la couronne impériale.

co»,o«,f^«e„£ Venant maintenant aux cérémonies usitées daris les élections

d'hlïil! de ces monarques, nous dirons que , sous les Goîlis, elles se fesaient
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orfKnaj'rement à Ravenne, et sous les Lombards <3ans les villes d©

Pavie et de Milan. L'assemblée des électeurs portait le nom de

diète 5 et à la dernière les trente ou trente-six Ducs entre les-

quels le royaume était divisé y intervenaient. Rome avec son Du-
ché , Ravenne avec la Pentapole,, Naples avec la Fouille et la

Cilabre, et les îles du pays Vénitien avec l'Italie reconnaissaient

l'Empereur de Gonstantinopîe et lui obéissaient dans la personne d'un

Exarque qui résidait à Ravenne. Charlemagne conquit le royaume

des Lombards; et les Romains, délivrés du joug des Grecs, ayant

alors rétabli le système de leur ancienne république, ils le créèrent

d'abord Patricien Romain.^ puis Empereur: motif pour lequel ce

nicnarque mit à la tête du gouvernement d'Italie, avec le titre de

Roi, son fils Pépin, et après la mort de ce dernier son petit-fils

Bernard. Ces Rois n'étaient autre cliose que ses vicaires ou ses lieu-

tenans, quoique pourtant Pépin eût été sacré à Rome. Rien n'an-

nonce que cette cérémonie ait eu lieu à l'égard de Bernard : on

trouve seulement à l'an 8i3 des annales des Francs, que Charlema-

gne , Bernhardarn nepoiem suam fdium Pippini
, Jilii sui , Italiae prae-

fecit , et Regein appellari jussit.

Et eu effet le royaume t^ombard était regardé comme état

conquis; et pour cette raison ce conquérant, non plus que ses hé-

ritiers légitimes, n'avaient nullement besoin d'être élus. L'affermis-

sement de l'autorité des Evéques et des seigneurs ayant rendu dans

la suite cette élection nécessaire , elle devint un droit qui était confir-

iné par des engagemens réciproques et par le serment. Ce fut en 875, au Première dHia

rapport d Anore prêtre riergamasque et contemporain, que s'assem- /"°"'' Cèieciwn

bla à Pavie la première diète des Ducs ^ des Marquis et des Comtes ànudu'Zlrès

Italie^ dans laquelle il lut convenu de proposer la couronne tant à

Charles le Chauve Roi de France
, qu'à Louis Roi d'Allemague

, qui

y prétendaient l'un et l'autre. Charles fut le plus diligent ; et après
avoir disposé tout à Pavie pour se l'assurer, il alla aussitôt prendre
celle de l'empire à Rome. De retour à Pavie , il y convoqua la diète

qui se trouva composée de dix-huit Evéques , à la tôte desquels était

Auspert Archevêque de Milan , d'un Abbé et de dix Comtes , et y fut

élu Roi d'Italie en 876. Cette élection donna motif à i'Archevé- ^^'-^tenûon de

que de Milan de prétendre au droit de couronner le Roi , coui- ^é\î/X!r

me le Pape s'était arrogé celui de couronner l'Empereur. Et en dJ^ci^rowier

effet, Carloman étant venu l'année suivante 877 à Pavie, et ayant. dhidlL

été proclamé Roi par la diète Italique, cet iVrchevêque fut aussi-

Euiojie, Fol. m. a
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tôt excommunié par le Pape Jean VIII, qui était d'un caractère
hautain et opiniâtre. Cependant Charles le Gros ayant été élu et
couronné dans la même diète en 879 , il fut également sacré par
le même Archevêque, tout excommunié qu'il était. Il est bon d'ob-

server ici, que la prétendue faculté de disposer de ces couronnes
était pour le Pape, aussi bien que pour l'Archevêque de Milan, un
puissant motif de se ménager et d'entretenir des intrigues avec les

difFérens Princes étrangers dont ils recherchaient l'appui ; et i-)'est

pour cela qu'on trouve à cette époque tant de fois élus en même
tems deux Rois dans le même royaume : élections qui étaient tou-

jours un surcroit de charges et de maux pour l'Italie. Ainsi l'Ar-

chevêque Lambert proposa et donna en çfaa, la couronne d'Italie à
Rodolphe Roi de Bourgogne, du vivant même de Bérenger qui l'avait

reçue ^ et qui avait été élu Empereur en giS. Mécontent ensuite

de ce nouveau souverain, cet Archevêque appela Flogues Pliocas de
la Provence, qu'il couronna en gaô dans la basilique de S.' Ambroise
à Milan, et auquel il donna pour collègue son fils Lothaire, Après
la mort de ces Rois, la couronne fut donnée en gSo à Bérenger II

et à son lits Adalbert, contre lesquels fut appelé en Italie en 961
Othon I.^'" , qui fut élu Roi à Milan, et selon Landolphe I'Aq-

cien (\) également couronné dans la basilique de S.^ Ambroise.
Servtens Qq i^q fi'ouve rieu de bien précis dans les écrivains sur les cè-
des Bois

_

•

d'huiie, rémonies qui se pratitjuaient à l'occasion de l'élection et du cou-

ronnement des Rois d'Italie jusqu'à Othon I.®'' Les actes de la pre-

mière diète pour l'élection de Charles le Chauve sont remplis de

serraens prêtés, tant par ce Monarque à l'Archevêque et aux Evé-

ques , que par ceux-ci au premier; ils comprennent en outre les vingt

articles de la capitulation qui fut faite à cette occasion , dont dix-huit

concernent l'ordre ecclésiastique , et deux la fidélité due au Roi

d'Italie et à l'Empereur. Muratori rapporte les termes dans lesquels

ces sermens étaient conçus, ainsi que la capitulation qui fut faite

lors de l'élection de Charles le Chauve (a), et celle du Roi Guide

qui eut lieu en 889 (3j.

Cérémonies du. La cC lébratioii de la messf^ , l'onction sainte , et l'impositioa

de'^ l'.ois tJe la couronne sur la tète du Roi par l'Archevêque , sont lea seU'-

(r) Hist. Mediol, liv. II. chap. 16, Rer. Ital. Tom.JV.

(2) Rer. Ital. Turn. II. P. II. pag. i5o.

(3) Aiiùt^. Medii MvL Toin. iX. pag. 83.
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les cérémonies qu'on trouve usitées jusqu'à Othon I.^^ en 961. Voici

ce que dit Landoiphe l'Ancien (1) par rapport à ce monarque:
« Oihon fut élu et proclamé Roi à Milan par tous les ordres, et avec

la plus grande pompe „. Guaipert, Archevêque , assisté de plusieurs

Evéques célébra les divins mystères. Le Roi quitta et déposa sur

l'autel de S.' Ambroise les enseignes de la royauté, qui étaient la

lance, dans laquelle il y avait un clou du Saupeur , l'épée , la hache,
le baudrier, la chiamyde et tout ce qui avait rapport à la di-

gnité royale. Ensuite , au milieu des cérémonies du culte qui fu-

rent célébrées avec solennité selon le rite Ambroisien , Gualpert

revêtit le Roi des habillemens royaux , lui donna le manipule
de soudiacre; puis il lui mit la couronne sur la tête, en présence

de tous les Evoques suffragans, d'un grand nombre de Ducs et de
Marquis, lui fit les onctions accoutumées et le proclama Roi. A ces

cérémonies on en ajouta d'antres dans la suite , comme on le voit

par le couronnement de Sigîsmond en i^o^, et autres rapportés par
Muratori (2). Ceux qui désireraient avoir des notions plus étendues
sur ce qui concerne l'élection des Empereurs d'Italie pourront con-
sulter la IV. ° partie des Antlchitci Italiche de Carli , où cet écrivain

traite, du droit qu'avaient originairement les Romains d'élire et de
confirmer les Empereurs; du droit de l'Allemagne pour la création
des sept Electeurs; de l'élection du Roi des Romains dans les tems
antérieurs jusqu'aux Frédérics ; des sermens que prêtaient Charle-
magne et ses successeurs aux Romains; des cérémonies usitées d'abord
aux couronnemens , et des changcmens qui ont été faits de tems à

autre à ces cérémonies jusqu'à Charles V.

Lorsqu'un peuple vient à en subjuguer un autre et à se fixer dans
,

^'

le pays de ce dernier, comme firent les Hérules , les Goths et les

Lombards en Italie, il arrive souvent que le vainqueur transmet ses

mœurs au vaincu
, par la seule raison que le peuple est porté natu-

rellement à imiter en tout ceux qui le gouvernent ; mais on a vu
aussi des nations conquérantes embrasser les mœurs de la nation con-
quise, qu'elle trouvait préférables aux siennes. Odoacre qui, du fond
des régions septentrionales, amena à sa suite un si grand nombre
de peuples sauvages et barbares , Odoacre ne commit d'autre acte
de violence que celui de s'emparer du tiers des terres j dont uue

(i) Hist. MedioL ete.

(2) ^necclot. Tom. II. pag. 3o2 et 324 etc.

Ui Ro.s Gochs.
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grande partie était inculte, ou seulement cultivée par des esclaves

,

pour les partager entre les siens. Sous son règne , Rome et toutes les

autres villes reprirent leur ancienne foraie de gouvernement (i); et,

à l'insinuation d'ÂugustuIe lui-même ^ le sénat R.omain représenta
par l'organe de ses ambassadeurs à l'Empereur Zenon (2,) « que les

connaissances d'Odoacre dans l'administration de la république ^ et ses

grands talens <kns l'art de la guerre, méritaient qu'il le décorât du
titre de Patricien^ et qu'il le chargeât du gouvernement de l'Ita-

lie „. Il faut avouer en effet, que ce conquérant était bien digno
de ces éloges de la part du sénat Romain , et que la recommanda-
tion faite par ce corps en sa faveur était bien sincère , puisque

l'Empereur consentit enfin à le déclarer Patricien. Odoacre se con-

tenta de ce titre, car on ne trouve nulle part qu'il ait pris celui

de Roi d'Italie, Il est vrai que Cassîodore lui prête cette qualité (3),

m ^nujamah ^^^^® ^"^=^ ^' ajoutc qu'il ne fit jamais usage de la pourpre ni des

vheriZïZies '"«-''f/"^^ û^e la royauté. La modération avec laquelle il traita les

4shroYumé. deux Empereurs d'Occident, àugnstule qui était dans la Campa-
nie , et Nepos en Dalmatie^ fait l'éloge de son humanité, et nous

porte à croire que les peuples vivaient assez heureux sous son au-

torité. On lit en efl^et dans Salvien (4)5 gu'iliS ne désiraient plus tran-

sire in jus Ptomanorum,

Tliéodoric supplanta Odoacre en Italie , et y établit la domi-

nation des Gotbs. Nous sommes loin , sans doute , de vouloir mettre

ces chefs de barbares en parallèle avec les anciens Romains : cepen-

dant on ne peut pas nier que Tliéodoric ne l'emportât de beaucoup

sur la plupart des Empereurs Romains en gloire militaire ^ en magoa-

îjin>ité, en urbanité et en connaissances dans l'art de gouverner (5),

(i) Caili Antïch Ital. ITI.e Part. liv. II.

(2) Au rapport de Malchus Recteur: De legationib. in Hist. By-^

jèant. Tom. I. pag. 63. edit. Ven.

(5) Chron'ic. N, 47-

(4) De guhernat. Del , liv. IV.

(5) « Au nom de Goths ;, dit Muratori , ( Antic. Ital. Diss, aS ^
îîous croyons , vu rëloignement des tems , entendre parler d'un peuple

plus féroce que les Turcs , et qui a exercé dans l'Italie les plus cruels ra-

vages. Voyons-nous des caractères d'impression d'une figure informe '> nous

les appelons Goihiques , et nous donnons indistinctement ce nom à toutes

les construciions d'architecture
,
qui ne présentent que d«ss masses grossières

@t satis jjvoporljouâ ; idées qui sox^t tout-à-faiic sans fondement ».
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Sous lui fleurirent les arts et les lettres , et rien ne fut changé à

la forme ni à l'organisation du gouvernement.

Du moment où Théodoric proposa à l'Empereur Zenon de ve- Théndorie^

nir en Italie , il lui promit de délivrer de l'esclavage le sénat et « lammnère

le peuple Romain. Flatté de cette proposition, Zéoon , au rapport ^VmX«7."'^^

de Giordano (i), le combla de présens, et l'excita môme à cette en-

treprise, en lui recommandant le sénat et le peuple, c'est-à-diro

toute l'Italie. Théodoric remplit sa promesse; et lorsqu'il eut pris

possession de cette contrée, ce qu'il fit, selon Agoello (2), sans

toucher au gouvernement établi , il fit prendre à ses troupes l'ha-

billement Italien. Etant allé à Eiome , il promit au peuple de lui

conàcrver ses usages et ses lois , et voulut que l'engagement qu'il

en prenait fût gravé sur une table de bronze ^ qui serait soigneuse-

ment gardée. On trouve en effet dans les YI.® et VIL*' livre des

Variantes di Cassiodoro , les formules des Consuls , du préfet du pré-

toire , du préfet de la ville, du vicaire et autres magistrats des

villes et des provinces: ce qui prouve, à n'en pouvoir douter , qu'il

ne fut fait aucun changement dans le gouvernement. I^es consuls

étaient élus et décorés comme auparavant ; et ceux que nom-

maient les Rois Goths étaient également reconnus par l'Eraporeur.

On trouve des notions satisfesantes sur le costume de ces magis-

trats dans les diptiques Consulaires , et surtout dans celui de Boe-

tius Consul en 5 10
,
qui se voyait dans le musée Barbisoni de Bre-

scia , et dont Apostolo Zeno (3) nous a dorme le dessin que nous avons

rapporté à la planche n.° i. Il est composé de deux tablettes eu

ivoire, sur l'une desquelles est gravée l'image du Consul en pied
;

l'autre image semble s'appuyer à la chaise curule. On lit sur la

première de ces figures , comme sur deux colonnes dans l'architrave,

le i\om de Manlius Boetius , et sur la seconde ceux de Consul et de

Patricien. La première tient dans la main gauche un sceptre
,

et dans la droite une mappe baissée, ce qui annonce que les jeux

sont commencés ou finis; la seconde tient la main droite levée

svec la dite mappe: à ses pieds sont les corbeilles pour mettre

les présens. Qu'on examine en outre rhabilteraenl , la tunique,

la prétexte et tout ce qui caractérisait cette éniinente dignité. Si

Costume
du Consul
lioetius»

(i) Garli , Andchità Italiche. HL« Part. liv. II. parag 3.

(2) De Pveb. Geticis , chap. Sy.

(5) Liv. Pontifie, Part. 1,^»^ chap. 3,



7^ Gouvernement
l'on confronte ensuite ce dïptique avec celui d'Aréobinde Consnî
en 5o6 , qui a été publié par Hagernbuc , et peut-être confondu
avec ceUii attribué à Stilicon par Duoange et Montfaunon; et si

on le compare également avec celui de Flavius Théodore Philo-
xène de Fan 5a5 publié par Banduri (i), outre un grand nombre
d'autres dont il est inutile de faire mention, on a lieu d'être con-
vaincu que les Goths ont conservé les dignités, et jusqu'aux vête-

mens et aux décorations qu'elles comportaient alors en It?)lie.

Le Bibliothécaire Anastase (2,) nous apprend qu'elles étaient

.uuT^nié ^^s marques distinctives des Rois Lombards, dans la description qu'il

i^lM,îhauis.
"°'^' ^ laissée de la cérémonie , où le Roi Liutprand déposa sur l'autel

du Prince des Apôtres dans la Bisilique du Vatican , mantum , arwi-

siam^ haltheum^ spaVim , atque ensem deauratum , nec non coronam
auream

,, et criieem arcyenteam. Muratori (3) ,
que Zanetti (4) et autres

ont suivi , n'a pas donné , suivant les moines de Citeaux (5) , une juste

explication de ces enseignes de la royauté. Il a traduit le mot ar-

misiam pour hraccialeitl , bracelets, tandis que cette espèce de vê-

tement n'est autre chose qu'une casaque militaire , qui se mettait

par dessus la cuirasse. Ducange prouve par plusieurs exemples, que

c'est dans ce dernier sens que ce mot doit être entendu. Muratori

donne également le nom de pugnale
,
poignard, à la 5paiafn , com-

me étante selon lui, un long glaive, plus fait pour frapper de

taille que d'estoc, et qui était usité des Lombards et autres peu-

ples venus du nord; et Vensis
^

qu'il appelle ense dorata ^ épée

dorée était plus probablement un estoc. Nous ignorons où Zanetti

a trouvé ,
que les Rois Lombards portaient devant leur poitrine la

croix d'argent dont parle le Bibliothécaire. Et la couronne d'or

déposée par Liutpraad sur l'autel de S.^ Pierre , était-elle une

des enseignes de la royauté , ou un don de la piété de ce souve-

rain 5 comme le sont les couronnes qu'on voit dans la basilique de

S.^ Jean de Mon^a ? Voyez la planche a (6). Si l'on veut faire

(i) Giornale dei Letterati d' Italia. Tom. XXVIII. pag. 39.

(2) In \ita Gregor. 11.

(3) Annal, d' Ital. Tom. IV. pag. 260,

(4) Del regno de' Longob. liv. VI. pag. 566.

(5) Andch. Longoh. Mil. Tom. L I.^^'^ Disser. pag. gS.

(6) De quatre de ces couronnes ou dons de piété
,
qu'on voyait autre-

fois dans le trésor de Monza , il n'y en a plus que deux aujourd'hui
, qui

sont
i

ia célèbre Couronne de fer , dont nous avons donné le dessin dans
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attention à l'orcîre clans lequel Liutprand se dépouilla de ces di-

vers objets, cette couronne avec sa croix ne devait être qu'un don

de piété , autrement il l'aurait déposée la première. Mais une prouva

plus convaincante encore qu'elle no fesait point partie des ensei-

gnes de la royauté, c'est que Paul Diacre, dans les divers endroits

de son histoire où il parle des élections des Roi^ Lotnliards , ne
£;„^^;,J^^

fait jamais mention de couronne ni de couronnement: ce qui ne neuuem pa^

le /.<" i'ol. de VEurope , et la couronne dite de Tliéoclolinde
,
qu'on voit

ici sous le n.° 2 de la planche 2 («). Celle d'Agiluîpbe , mari de cette

Reine , a été égarée dans ces derniers tems à Paris ,
où elle avait été

transportée avec beaucoup d'autres objets précieux , et où
,
par équivoque

avec la Couronne de Fer ^ elle a été représentée sur le revers d'une mé-

daille frappée en i8o5 dans cette capitale , laquelle fait partie de la série

des médailles historiques de Napoléon. Ces couronnes , dit Frisi au Xll."

chapitre du L^"^ tome de ses Mémoires sur Monza, ainsi que leurs ornemens

et leurs croix pendantes, sont d'un or très-fin , et ceintes d'une bande d'un

beau travail, composée de cornalines, de chrysolites, d'améthystes, de

calcédoines, d'opales, d'émeraudes , de perles, de turquoises et de deux

onyx à trois couleurs. La Couronne de Fer diffère néanmoins notable-

ment des autres , tant pour la forme que pour la disposition des pierreries,

comme on peut le voir par le dessin que nous en avons donné, La couronne

d'Agiluîpbe se fait i-emarquer par un ornement circulaire partagé en.

douze niches où sont les douze Apôtres , et au milieu le Rédempteur qui

est assis avec deux Anges à ses cotés, tenant la main droite levée comme
pour bénir, et dans la gauche un livre ouvert, où l'on voit ces deux
signes symboliques A et û. Ces offrandes servaient anciennement d'or-

nement dans les temples et sur les autels, comme on le voit par ce pas-

sage du P. Pacciaudi (Z)e Culhi S. Jo, jBapt. VI. «^ Dissert chap. X. pag. 266):
yi i'iris Principibus et opùimatihus coroncis aureas , per cabenulas Ba-
silicaruin laquearibus supra sacram mensam oppendendas saepe nu-

méro ohlatas
, in antiquis Scriptorihus memorari i'ideo. Mais ce qui re-

lève partieuliérement la siugularité et le prix de cette couronne
, c'est

l'inscription tracée en caractères saillans sur son bord inférieur
, et qui

est ainsi conçue : -f AGÏLULFUS GRATIA DEl VIR GLORiOSUS REX
TOTIUS ÎTALÏAE OFFERET SAJÎGTO JOHANNL BaPJISIAE IN
ECCLESIA MODIGIA,

(a) Ayatit de justes raisons de douter ( comme nous le ferrons ensuite ) de l'cxacliliiiie dii Chanoine
frisi dans les dessins qu'il a doiiues des monumens de l<c Basilique de Monza , nous ai'ons faa lei'er

ur l'original mime une copie fidèle de la couronne dite de Théodolimle , qu'on voit sons le rinut. 3
da lu planche 2 , ainù que de celle de la croix qui y est suytendue [t^oy. le num !y ) , pour cjus ehucua
piUsse en faire la çompuruisoi^ at'ec celles gu\i pitblisss le même ç'çrivaifi,
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permet pas de douter que ces souverains n'étaient pas couronné*
dans cette occasion.

Ainsi c'est avec raison qup les moines de Citeaux prétendent
dans leur première Dissertation sur les Antiquités Longobardlco^
MUanoises

^
qu'on doit mettre au nombre des sculptures Lombardes

le brts-relief qui se voit au dessus de la grande porte de la basi-

iîque de S.' Jean à Mooza , rapporté à la planche 3, dans lequel

on reconnaît parmi d'autres figures la Reine Théodoiinde av^c le

Roi Agilulplie, parce qu'ils portent l'un et l'autre la couronne:
ce qui n'était point en usage chez les Rois Louibards (i).

(i) Ce bas-relief est en marbre blanc ^ colorié et doré en. quelques
endroits , tels qu'on le voit encore à présent. Nous en avons fait lever

une copie avec toute Texactifude que mérite l'antiquité de ce précieux

Tnonument j et avec encore d'autant plus de raison, que M.r Friai ^ dans

son ouvrage sur les antiquités de Monza , ne nous a donné que des copies

informes de ce morceau de sculpture et autres semblables, où il a noa
seulement négligé de conserver le costume de cette époque, mais même
omis de tracer le dessin de certaines figures. Ce bas-relief, qu^on voit

maintenant sur la grande porte de l'église , se trouvait probablement au-

trefois sur l'ancienne façade. Ce monument , dit Frisi
,

qui atteste l'ori-

gine et la dotation de la basilique de Monza , est des tems de Flavie

Théodoiinde , ou à peu de chose prés , à moins qu'on ne veuille lui as-

signer une époque antérieure , à cause des couronnes dont Théodoiinde

eb son épouse ^gilulphe ont le front ceint. Le principal groupe histo-

rique qu'il présente est le baptême du Christ par le précurseur. A la par-

tie supérieure on voit l'image de Théodoiinde fondatrice de cette église,

présentant k &} Jean Baptiste, qui tient déjà une autre offrande entre ses

mains , une couronne garnie de pierreries avec une croix , et à sa droite

sa fille Gundebergue, qui a les mains levées, signe accoutumé de piété

Chrétienne ou de prière : on distingue aussi son fils Adaloald avec une

colombe dans la main droite , emblème de sa grande jeunesse , et en-

fin son époux Agilulphe qui est à genoux. Les couronnes, les croix,

les vases précieux et la poule avec ses sept poussins , représentés sur les

côtés du même marbre, sOnt autant de témoignages de la munificence

de ces Princes, Jont les offrandes se voient dans le trésor de cette église,

et sont tellement semblables à leurs prototypes, que le Docteur Bianchi ,

célèbre commentateur de Paul Diacre , a cru pouvoir terminer ses obser-

vations sur cette sculpture par les mots suivans : ita ut ex orchetypis

delineata tune temporis fuisse dubitari non possit. V. Pver. Ital. Script.

Tom. I, PauL. Diac. liv. IV. note 79.

Nous ne croyons pas devoir oublier non plus de faire mention d'un

autre ancien monument de la même ville , représentant aussi la Reine
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l/InvestUure an royaume, selon le cérémonial des Lombards,

se fesait en remettant au Roi élu une lance ,
que le même auteur

appelle contas (i). Oa peut lire à ce sujet la Dissertazione de Mu-

ratori (n) ^ où l'auteur soutient, contre Topinion de Fontanini

,

cjije les Rois Lombards n'ont jamais été couronnés. La couronnedoat

plusieurs de ces Rois ont la tête ceinte sur les monnaies qu'ils ont

fait frapper, n'est qu'une espèce de guirlande de laurier semblable

à celle que portaient les Empereurs Romains. Le motif pour le-

quel ils prirent le nom de Flavius commun à ces Empereurs, leur

fît adopter aussi leur diadème. Il est encore douteux, selon les

Théodolinde avec son fils Adaloald et trois jeunes femmes etc. C'est une

peinture qui se voit dans l'église de S.* Michel tout près de la basilique :

peinture que Frisi dit être d'un rare mérite, et appartenir au XH." siè-

cle (a) Nous en avons fait également lever une copie , dont nous avons

d'autant mieux soigné l'exactitude
,
qu'étant plus ancienne et plus au-

thentique que la précédente , cette peinture mérite d'être préférée à celles

dont Troffo de Monza a décoré la chapelle dite de la Reine dans la mê-

me basilique , et dont il a pris le sujet dans l'histoire des Lombards , et

surtout dans celle de Théodolinde. Ce sujet est une célébration solen-

nelle du service divin , après laquelle on voit , à la suite d'une longue file

de Saints qui y ont assisté , cette Reine en manteau long et avec une cou-

ronne à fleurs de lys. La première des trois femmes ci-dessus porte un
long habillement noir avec un grand voile à la lête (Z') : ce qui peut-

être a fait dire à Lesmi (c)
,
que c'était cette seconde des trois filles

,
que

Zucchi Çd^ et autres écrivains de Monza donnent sans beaucoup de fon-

dement à Théodolinde; en ajoutant que la seconde fille, après avoir re-

fusé d'épouser certain comte d'ivrea , se consacra à Dieu, et mourut à

la fleur de son âge.

(i) Lib. VL chap. 55.

(y) De corona Ferrea.

(a) La forvie de Fautel , dit Frisi, le cdléhrant qui est. tourné fers le peuple , le calice sans pa-

tène , les habits sacerdotaux et les ustensiles sacres , ne pennetteni point de douter que cette peintura ne

soit de cette époque.

(6) I^risi s'est élra/igerncnt abusé , en disant que cette femme tient en maiu une espèce cîe baguette

pastorale. Cette baguette , comme on peut s''en convaincre par la copie que nous présentons et qui est

de lu plus scrupuleuse exactitude , n'est autre chose que son iirand voile tombant presque perpen-

diculairement de la tête aux pieds , et replié un peu. vers le bord, de manière à laisser apercevoir la

doublure qui lire sur le jaune.

(c) Vie de la Heine Théodolinde,

(d.) Histoire de Théodolinde chap. 28 et 3o. Paul Diacre , Frédégaire etc. ne parlent que de Gun-
debergue Le silence des écrivains Lombards sur cette prétendue Jille de Theo'lolinde , n^est pas le seul

argument qu'on ait opposé ci celle opinion : le monument cité ci-dessus qu'on voit sur la grande porte de
eetie éqlise , et sur lequel sont représentés Théodolinde , .^gdulphe , Adaloald et la seule Guiidebergue ,

rend superflue toute autre obsciyuUon sur dette tradition populaire,

Eurotse. V«>1. 111. 1%

^
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moines ai Cifeaux , si, eii se fesant reconnaîfre Roi de la nation
Lombarde, Chariemagne en prit la couronne (i). Sigonins (a) et
Fontanini (3) , assurent que Chariemagne , ainsi que Pépin et Ber-
nard furent couronnés à Monza avec la Couronne de fer, sur la

simple autorité de Buonicontro Moriggia (4), qui a cru aussi à la

conquête de Jérusalem , et dont le récit fabuleux en a également
imposé à Ripamonti (5); mais Charles Coint (6) a démontré que
ces traditions sont dénuées de fondement, n'y ayant dans les écri-

vains contemporains aucun indice de ce prétendu couronnement.
Mnratori (7) n'hésife même pas à déclarer que, jusqu'à Charles le

Chauve, aucun des Rois Francs n'a été couronné Roi d'Itaiie à Monza
ni à Milan (8).

Carli, en parlant du couronnement d'Othon I.^"" dans la IV.'
partie du I.^"" livre de ses Jntichkà Italîane , Carli dit, ainsi que
Muratori

,
qu'on n'a aucune preuve, que la Couronne de fer, dana

laquelle est encastré un clou de la passion du Christ, existe à Monza
où il arriva pour la première fois en 995 qu'on couronnât Othon ÎÎI

,

à cause des dissensions qui s'étaient élevées alors entre les habitant

de Milan et leur Archevêque Landolphe.

dlTcalp'iure Zucch! (9) rapportc aux tems d'Othon III le morceau de sculp-

re^é<én!!^u le
fur^j q"i servait de dossier au jubé de la basilique de Monza

,

""d'uTnHr^ ^t qui , au mois d'avril 182,2. j a été placé au dessous de la statue de
diiaiw. gi Grégoire le Grand, en face de la chapelle du S,' Clou, pour

pouvoir être vu et examiné avec plus d'axactitude que n'en ont mis

Giulini et Frisi lui-même dans les gravures qu'ils en ont données.

Péairaut avoir un monument où fut représenté un des couronnemeDs

(j) Antlch. Longob. Tom. I. Dissert. I. pag. 96.

(2) De regno lùaL liv. IV. Tom. II. pag. 22g.

(3) De corona Ferrea , chap. IIX.

(4) Chrort. Modoeb. Rer. lùal. Scj'ipt. Tom. XII. pag, 1O77 et suiv.

(5) Decad. I. liv. IX.

(6) Annal. Ecoles. Francor. Tom. VI, an 774.

(7) De corona Ferrea.

(8) Nous nous dispenserons d'entrer dans d'autres détails sur la Cou-

ronne de fer , d'après ce que nous en avons dit à la page 207 et suiv,

du I.er vol. de VEurope à l'article du Gouvernement de la Grèce
.^ et

d'après les recherches qui ont été faites sur son origine dans VAppendice

qui a été fait à cet article à la fin du même volume.

(9) Glorle di Monza, pag. 77 et suiv.
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âes Rois d'Italie, les liabitans de Monza voulurent qu'on retraçât

dans celui-ci tontes les cérémonies qui, à leur connaiàsance, se pra-

tiquaient dans ces sortes de circonstances. Fontanini rejette l'opinion

de Zucchi (i), et trouve dans les caractères gravés sur ce morceau
de sculpture , un motif de croire qu'il n'est pas antérieur à Othon IV.

Frisi (a) adopte les raisons sur lesquelles le comte Giulini fonde

son opinion
(^3) ; et de la remarque qu'il fait que les électeurs re-

présentés sur ce marbre sont seulement au nombre de six , dont

trois ecclésiastiques et trois séculiers , à l'exclusion du Roi de Bo-
hème, il conclut que le travail en a été exécuté avant la fin du
XUÏ.® siècle , attendu que^ comme on le sait , ce nombre fut au^f-

meute en 1290 d'un autre électeur qui fut le Roi de Bohème, le-

quel n'intervenait à ces élections que dans les cas d'égalité de suf-

frages entre les six premiers
,
pour obtenir par le sien la pluralité

nécessaire. Quelle que soit au reste l'époque précise du couronne-
ment représenté sur cette sculpture, le costume dont elle nous of-

fre l'image n'étant pas bien éloigné de celui des tems dont nous

parlons, nous avons cru à propos d'en donner à la planche 5 une
copie exacte qui a été levée sur le lieu même, en y joignant une
description succincte d'après celle qu'on en trouve dans l'ouvrage

de Giulini, et au XV.^ chap. des Mémoires de Monza par le cha-

noine Frisi.

Sur ce marbre est sculpté à demi et à bas relief un autel nu»
avec quelques-uns des monuniens du trésor de Moaza

, qui sont ;

un grand calice en or garni de pierres précieuses avec ses manches;
une coupe d'agathe orientale; une tasse en saphir avec sou ancien

pied, et une crois ayant à ses extrémités des symboles Evangé-
liques travaillés en émail , et au milieu l'image du Rédempteur. A
cet autel sont suspendues quatre couronnes à fleurs de lys (4). A

(i) De corona Ferrea , chap. III. pag. 56.

(2) Memorie di Monza
, Tom. I. chap. XV.

(5) Memorie ec. Tom. VIII. pag. 442 et suiv.

(4) Ces couronnes différent totalement de celles qui se voient dans
le trésor de Monza

, c'est-à-dire des couronnes du Roi Agilulphe , de la

Reine Théodolinde et de la Couronne de fer. Frisi explique la raison de
cette différence. Les couronnemens des Empereurs furent, dit-il , suspen-
dus à Monza dans le courant du XIII. ^ siècle, les M." de la Tour qui
commandaient alors à Milan ayant engagé une bonne partie du trésor de
Monza, et particulièrement la fameuse Couronne. Si donc ces couronnes
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îa suite de «es divers objets viennent deux figures, ayant les orne-
inens^ l'une de soudlacre^ et l'autre de diacre. Leurs dalrnatiques

,

qui sont larges et longues , eut des manches et un capuchon : la

longue robe que porte le diacre sous sa dalmatique mérite surtout
d'être remarquée. Son étole est passée de gauche à droite et par
dessus la dalmatique. Il tient une baguette ou bâton pastoral sem-
blable à la crosse des Evoques. Près de lui est l'Archi prêtre dô
Monza, comme l'indique l'inscription tracée au dessus de sa têfe;

Archipreshiter hujiis Ecclesiae (i). Cet archiprêîre porte une chape,
qui se termine par un large capuchon autour du cou; il a îa mîtro
et des gants garnis de pierreries , et pose avec les deux mains la

couronne sur la tête d'un Roi, assis sur le troue. Le siège du sou-

verain 5 dont les quatre points d'appui se terminent par des têtea

d'animaux , est recouvert d'une draperie comme l'étaient ancien-

nement les sièges des Princes , ainsi que nous aurons occasion de

le voir dans la gravure en cuivre du trône de Charles îe Chauve,

qui se trouve dans le musée Italien de P^ Mabillon (aj. Cet Em-

sont représentées sur ce marbre ^ non sous la forme de bandeau qui est

celle des originaux , mais sous celle de couronnes à fleurs de lys , c*est

que non seulement le sculpteur n'avait qu'une idée confuse de ces mêmes
originaux , mais encore que les habitans même de Monza en avaient per-

du toute idée , depuis qu'on les leur avait enlevées. Il ne parait guéres

probable cependant
,
que le manque de cette couronne pendant seulement

j^6 ans qu'elle a été engagée , ait pu occasionner un pareil oubli dans

l'esprit de toute la population de cette ville , surtout quand on réfléchit

qu'elle en avait une image bien distincte dans Tancien monument qui se

trouve au dessus de la porte de la basilique, et que les couronnes etc qui y
sont représentées étaient tellement ressemblantes aux originaux

, comme
nous ravoîis vu plus hant , ut ex archetypis delineaùae tune temporis

fuisse dubitarl non possit.

(i) Poi?.r moi , dit Giulini au même endroit
,

je n'ai vu nulle part

qu'aucun Roi d'Italie ait jamais été couronné par rArcbiprêtre de Monza ,

avant ni après cette époque. Et pourtant c'est une opinion générale parmi

les habitans de cette ville , qu'à défaut de l'Archevêque de Milan au-

quel appartient le droit de faire ce couronnoment , cet Archiprêtre au-

quel le Saint-Siège a permis de prendre toutes les enseignes de l'Episco-

pat, avait la faculté de procéder à cette cérémonie. C'est ce qu'atteste

Buonincontro Morigia ancien écrivain des Annali di Monza
;

et c'est

d'après cette opinion des habitans qu'a ét^ exécutée la représentation dom:

je viens de donner la description etc.

(a) Mus. UuL ïom, i. pag. 224.
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pereur qui, dans îes actes cités par Frisi (i), est représenté 5e-

dentem armatum super quamdam cathedram^ parce qu'il semble'

revêtu d'une cuirasse avec sa tassett« , tient de de la main gauche

un sceptre avec dés fleurs de lys; il a les reins ceints d'un bau-

drier, et un long vêtement de dessus, qui est décrit dans ces actes

de la manière suivante ; habentemqiie vestem quamdam superiorem^

more Imperii longam , et talos excedentem, , fultam pelle varii colo"

ris circa humeros et collum , et ornamenla quaedam auri ; videlicet

jimhrias qaasdam. A gauche du siège où l'Empereur est assis on voit

debout six électeurs, placés j un ecclésiastique et un laïc alter-

nativement. Les ecclésiastiques ont une robe semblable à celle

des Dominicains , et les laïcs portent par dessus la casaque ^ qui

leur arrive un peu au dessous du genou, un long manteau ouvert

par devant, et absolument semblable au manteau impérial dont il

a été parlé plus haut. Les noms de ces électeurs sont écrits au des-

sus de la tête de chacun d'eux, et dans l'ordre suivant: Archicpîs^

copus Coloniae. Dux Saxoniae. Jlrchiepiscopus Trêverensis. Lande^
gavius. Archiepiscopus Magaciœ. Marchio Bra ndeburgl. Lç premier ^

qui est l'Archevêque de Cologne 3 comme Grand Chancelier de

l'empire, a un bonnet en tête: ainsi c'est donc à tort qu'il esC

indiqué dans les actes ci-desssus capite détecta. Il tient un rouleau

dans la main droite, et dans la gauche un livre ^ qui sera naturel-

lement le Ubellum orationum ad ejus coronatlonem locum hahen-

tium (a). Du resie rien n'annonce que cette figure ait in utra^

que manu annulos ^ comme il est dit dans ces mêmes actes. Vient

ensuite le Duc de Saxe, qui porte de la main droite la grande

épée royale, dans son fourreau qui autrefois était rouge , et autour

duquel est roulé un cordon doré ou le baudrier. Il a la tête recou-

verte d'un capuchon, et la main gauche posée s'jr le manche d'un

poignard qui est fixé dans le ceinturon qu^il porte lui-même, et qui

est doré , come le sont ses vêtemens sur toutes les extrémités. La
troisième figure est celle de l'Archevêque de Trêves, qui a la tête

découverte. Il montre de la main gauche le souverain qui vient

d'être couronné , et tient de la droite une partie de son propre

manteau. Le quatrième Electeur avec le nom de Landt^avius ,

c'est-à-dire Landegraçius
,
portant aussi un grand capuchon sur la

(i) V. Frisi, endroil: cité ci-dessus.

(si) Buoniacontro, Chron. Modoet, hv. IL cliap. VI^
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tête, a le fiont ceint d'une bandelette, et tient dans ses mains îej
gants du Roi. Le cinquième est l'Archevêque de Maya nce , Jrc/îiept-
scopus Magaciae, c'est-à-dire Blaguntiac , coiffé aussi d'un bon-
net; il tient de la main gauche son manteau , et dans la droite ua
billet sur lequel on lisait encore en i53o le mot Impcraior. Le
dernier de ces Electeurs est le Marquis de Brandebourg, ayant de
même un grand capuchon qui l'enveloppe jusque sous le menton ,

et lin large ceinturon autour des reins. Il est tourné vers quelques
personnes, qui ne peuvent être que les sept orateurs de la ville da
Monza, dont il est fait mention dans les actes ci-df>ssus. Le xMar-
quis a la main gauche posée sur la poitrine du premier, en signe
de bienveillance, et lui remet un diplôme auquel est suspendu un
sceau, en même tems qu'il en reçoit lui-même un autre semblable
avec cette épigraphe : Prhilegia Commuais Modoetiae. Et en effet ,

les mots suivans qui sont gravés entre le Marquis et ce premier
orateur, prouvent que ces diplômes ont rapport à des privilèges ob-
tenus auparavant et à d'autres nouvellement accordés : DomÎAîii^ Rex
hene novit qaae clixïstU , ideo amplijicahit fortiter , et confirniabit

privilégia vestra. Cette interprétation reçoit encore un nouveau de-
gré de certitude , de la protestation de fidélité gravée au des-

sus des figures dont il s'agit, et qui est conçue en ces termes: ho-

mines Modoetiae a majore usque ad minorem semper fuere et surit

Imperatoriae Majeslati fidelissimi. Ces figures ont pour vêtement une
tunique courte ^ qui ne leur arrive qu'au genou; elle est large

autour du cou , et a aussi des manches larges , mais qui ne passent

pas le coude. Elles ont autour des reins un ceinturon ou espèce de

ceinture , à laquelle est suspendue par devant une bourie avec sa

garniture, et portent pour coiffure un bonnet entouré d'un voile,

qui leur retombe sur les épaules. Leurs souliers et leurs bas se joi-

gnent si parfaitemeiit
,
qu'on les prendrait pour des battes de cuir

<rune seule pièce. La première, qui devrait être le Podesfà , le vi-

caire ou le châtelaitj de Monza , a une tunique qui lui descend jus-

qu'à sa chaussure 5 et son bontiet lié par dessous la menton, ce

qui est sans doute la marque distinctive de son grade.

t^'tTêio ^* 5 *^®^ enseignes de la royauté chez les Lombards, nous passons

à celles qui ét;)ient u.-itées chez les Francs, nous trouverons beaucoup

d{^ monumens de Charles le Chauve qui sont originaux, et en plus grand

nombre que ceux relatifs aux Rois qui l'ont précédé. L'image que

lious présentons à la planche 6 est bien certainement celle de cel

Wes A'o/5

i runes.
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Empereur: car elle a été copiée sur une miniature appartenant à

un beau manuscrit de la Bibliothèque de Colberc , à laquelle le

chapitre de S.' Etienne de Metz en a fait présent, et ce manuscriC

est antérieur à l'an 869, comme le prouve Montfaucon (i). Charles

le Chauve est assis ici sur une espèce de trône fort large , et a sous lui

un coussin qui déborde cette largeur j il tient de la main droite

un sceptre qui se termine par uue fleur de lys et ressemble à une

épée, et porte de la main gauche un casque qui a une croix sur

le devant. D'une de ses épaules pend une chiamyde , et sa couronne

est parsemée de fleurs de lys.

Voici encore un autre portrait de Charles le Chauve (" plancha

^ ) , qui est pris d'une Bible manuscrite ,
que Vivian , abbé commen*

dataire des chanoines de S.^ Martin de Tours, présenta à ce Mo-
narque en 869 , accompagné des chanoines de cette Abbaye. Ces

abbés commendataires étaient des séculiers qui jouissaient d'ab-

bayes, sans que cela les empêchât d'occuper les premiers emploi*

à la cour et à l'armée. Le Roi, assis sur son trône, tient un sceptre

ou une lance semblable à celle qu'on voit entre les mains de Lo-

thaire, qui est représenté dans la miniature d'un manuscrit des Evan-

giles, dont cet Empereur fit présent an couvent de S.' Martin

près de Metz (a). Sa couronne, qui est d'une forme singulière,

rie diffère point de celle que porte Lothaire dans cette miniature»

Il y a tout lieu de croire que cette forme n'est qu'une pure fcin-

îaisie de l'artiste : car on ne trouve rien de semblable dans les

couronnes des statues des Rois antérieurs rapportées par Mont-
faucon. A ses côtés sont deux seigneurs de la Cour ou deux Com-
tes, qui portent un diadème, et ont pour vêtement une courte tu-

Diqne, avec une chiamyde attachée à l'épaule droite, et une
chaussure à l'antique. D'un côté est un écuyer qui tient la lance

et le bouclier du Roi , et de l'autre côté il y en a un autre

qui porte sa grande épée: chacun de ces personnages a sous sa chia-

myde l'ancien costume militaire.

Le tableau suivant, planche 8, n'est pas moins intéressant que
le précédent. îl a éfé copié sur une miniature de la précieuse Bi-

ble en manuscrit
,
qui se trouvait dans les archives du monastère

des Bénédictins de S.^ Paul hors des murs de Rome , et que pos-

(i) V. Monumens de la Monarchie Françoise. Tom. I. pag. 5û2.

Ça^ V. Balusio. Tom. II. Capituiar. pag. 1279.
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sède maînfenanf celui de S.* Calliste de U même ville, où Nicolas
Alemanni eu a fait une gravure eo lôaS, que le P. Mabillon a

reproduite dans son voyage d'Italie pag. ijo. Cet Alemanni et antres

ont cru voir dans ce tableau Charleniagne ; mais le P. MabiUoa a

prouvé par plusieurs raisons que c'est Charles le Chauve assis sur

son trône. Sa couronne d'or qui se réunit par le haut, se termine

par une fleur de lys ^ et est ornée de pierres précieuses, et dessous

l'on voit un bonnet qui est rouge. Ses cheveux sont courts comme
les avaient les Romains, et il a des moustaches. Sa tunique est bleue

et parsemée de fleurs d'or; et sa chlamyde couleur de pourpre at-

tachée à l'épaule est ornée de pierreries , comme l'est également

le sceptre d'or (i), selon la description qu'en a donnée Mabillon.

Il tient d'une main un globe, sur lequel on voit plusieurs lettres,

dont on croit que les trois premières C. R. S. signifient Carolus.

La femme qui est à gauche , et a la main levée vers lui, est son épouse ;

mais on ignore si c'est la première, qui s'appelait Hermentrude , et

mourut en 869, on Richilde qu'il prit ensuite. Elle porte une robe

couleur de pourpre avec des ornemens en or, et un voile bleu, et

Von voit derrière elle une femme de sa suite. A la droite du Roi

font deux écuyers la ièie nue ; le premier
,

qui tient l'épée da

Prince dans son fourreau , porte une tunique rouge et une chla-

myde bleue; et le second, qui a la lance et le bouclier, est ea

tunique blanche et en chlamyde rouge. Les quatre vertus cardina-

les sont figurées en haut ,
pour indiquer sans doute que le Prince

les possédait toutes. La première est la Prudence, qui tient un livre

ouvert; la seconde la Justice, qui montre une Lalance; l'i troisième

la Tempérance, qui a un air doux et modeste; et la quatrième

]a Force ,
qui tient une lance et un bouclier (a).

La chlamyde et la tunique de Charles le Chauve
,

qu'on voit

représenté dans un bas-relief en cuivre sur sa tombe, qui est au

milieu du chœur de l'église de S.^ Denis (3), sont des plus ornées

(i) Mabillon dit , dans la description qu'il fait de cette peinture :

dexbra protensa sceptrum pectori apprimens ; mais c'est une erreur : rar

ce qu'il prend pour un sceptre n'est que la broderie enrichie de pierre-

ries , dont est orné le bas de la chlamyde.

(2) La difficulté de se faire, d'après cette miniature, une idée dis-

tincte de la forme architectonique du trône ,
nous a délermiiu- à en don-

ner ici le dessin d'après les régies de la perspective sous le n.° 2 de la

planche jo.

(5) Montfaucon , endr, cit. pag. 3o6.
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qu'on rencontre rîans les monurnens. Sa couronne a la forme ordi-

uaire , et sa chaussure offre des comparlimens à figures rhomboïda-

les 5 d'une main il tiei^t le sceptre, et de l'autre le globe, em-

blème de l'empire. MontCaucon est d'avis que ce îombean a été

construit vers la fin du dixième, ou au commencement du onzième

siècle. Voy. la fig. 2, de la platiche 6.

D'Aginconrt rapporte dans son grand ouvrage (i) une minii- Hahiiiemeju

tnre,qui représente l'Empereur Othon I.*''' remettant à son fils Othofj ^cV^Oihôu'i.

-II un anneau, en même tems qu'il lui donne quelques avis, après

avoir reçu le titre de Roi d'Allemagne, qui lui fut donné dans les

assemblées tenues à Worms et à Aix-la-Chapelle en 961. Cette mi-

niature , dans laquelle sont représentés les vêtemeos et les orne-

n-f^ns de la royauté et de l'empire, se trouve, selon le Chronicnn

Goiwicense > liv. I. pag. _}8 , dans un manuscrit de la Bibliothèque

du Duc de Saxe-Gotha, in quo leges antiqiiae et caphularia a Ba-

lutio postmodum édita confinentur. On voit la copie de cette minia-

ture sous le n.° i de la planche 9.

Le comte Ciulini (2) et Paul Giovio (3) ont cru reconnaître De Frédena-

î'image de l'Empereur Frédéric Barberousse , l'implacable ennemi
^"'^'"'°""^-

des Milanais^ dans une figure appartenant à un morceau de sculp-

ture qui se trouvait entre les deux arcs de la Porte Romaine de

cette ville. Son habillement, dit Giulini , est parfaitement sembla-

ble à celui des Empereurs d'Allemagne , dont les portraits nous

ont été conservés dans les plus importans de leurs diplômes; et

Giovio, à l'endroit où il parle de ce Prince, désigne bien ce por-

trait pour être le sien , en ajoutant en avoir vu detix autres sem-
blables, l'un sur une bulle d'or attachée à un parchemin que l'on

conserve dans l'archive de Pise , et l'autre sur le Pont de Voïturoo

,

que Frédéric II, neveu de cet Empereur, a voulu décorer de cette imao-e

et de celles de divers autres personnages de sa famille. Ce marbre
d'après la description qu'en a faite Giulini^ représente un homme
ayant la tête découverte , avec beaucoup de ch«veux qui tombent
en boucles de chaque côté; il a une barbe épaisse et courte, qui

s'étend autour de son manteau et de ses joues. De ses épaules pend

(i) Histoire de l'Art etc. Peinture. PI. 47. N.° 5.

(2) Memorie délia citcà e campagna dl Milano etc. VI,« partie

. pâg. 407 etc.

(3) Elogi degli uornini illustrl in guerra^

Europe, Vol. lïl, ''

jj
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un petit manteau, qui lui tombe par devant sans faire aucun plî :

seulement il paraît retourné en dehors dans un endroit, et lai;5se

voir la doublure, qui est de petits morceaux de forme triangulaire,

et semble une fourrure. Sous ce manteau on aperçoit un vête-i

ment plissé avec des manches étroites , et qui ne cache pas les

cuisses: le reste de l'habillement se trouve entièrement couvert

sous de longs et étroits caleçons. Le personnage est assis ; il tient

de la main droite un sceptre brisé, dont il ne lui reste qu'{m mor-
ceau, et a l'autre posée sur la cuisse droite, qui est croisée sur la

gauche. Dans cette position les jambes sont séparées l'une de l'au-

tre, et Ton aperçoit au milieu un monstre horrible, qui est l'em*

blême du mauvais caractère de ce Prince.

Frédéric I." est représenté avec encore bien plus de ressem-

blance et de précision, en sa qualité d'Empereur, sur le cachet
d'un diplôme délivré par lui en ii58, lequel se trouvait dans l'ar-

chive de TAbbaye de S.* Denis, et a éfé rapporté par les Moir.es

de Citeaiix dans leur ouvrage critico-diplotnatiqne intitulé ; Xe pî-

cende di M'dano durante la guerra con Federico I. Iwperatore
etc. On voir sur ce cachet, n.^ i de la plaiche lo , Frédéric as-

sis sur le trôoe , la couronne en tête, tenant de la main droite

le sceptre, et le globe dans la gauche. Un autre portrait de ce

Prince, semblable aux sceaux apposés sur ses diplômes, sert comme
de frontispice au poème informe d'Orfino en vers léonins et ma-

nuscrit : le chanoine Frisi nous a donné la description de ce por-

trait (ij. C'est un buste placé au milieu d'un cercle, ayant sur

sa tète une couronne composée de tours en forme de couronne

murale , et accueillant dans son sein une vaste tour avec des bas-

tions sur les cotés et une porte au milieu, La légende: + Lauden^

sem rupem statidt Fredericus in Urhem ,
qui règne autour de cette

fiu;ure , ne permet pas de dou^er que le poète n'ait voulu faire aU
lusion à la reconstruction de Lodi , qui était probablement sa pa-

îrie , et dont ce Prince ordonna et traça lui-même le plan, avec

la pique d'un étendard.

Quiconque voudrait connaître des vêtemens royaux , des tro-

ues , des sceptres etc, d'pne autre forîncg pourra consulter VHl^Loiis

(i) Il en a donné une copie exacte dans ses Memorie storiche di

Monza etc. U faut voir en outre Touvrage cité gi-de§siis des Vicendç di

ilano eic pag. 114,
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de VArt rîe d'Agincourt (i) , où se trouvent les miniatures du ma-

nuscrit du poème coQîposé par Dunizoue de Cauossa en l'honneur

de la Comtesse Matilde l'an iii5. Ces miniatures nous offrent le

portrait de cette Comtesse assise sur un trône, aiissi que ceux de

l'Empereur Henri IV Roi d'Italie, d'Hugues Abbé de Cluny , et

plusieurs autres figures
,
qui peuvent jeter un grand jour sur l'his-

toire du costume de cette époque.

Le palais qu'habitait ordinairement Théodoric Roi desGoths, ^«^^^

était peut-être le même que celui tju'on dit qu'il lit bâtir, et où il

ré.^l<lait à Ravenne. Nous en avons fait dessioer la fiïçade sous le

n.° 3 de la planche 9 d'après un morceau de mosaïque de l'an 570
,

appartenant à l'église de S.' Apollinaire dit Nuoço de la même
ville. Ciampini, dans son ouvrage des Antichi Monumenti (a), douta

de ce fait; mais Zirardini, qui rapporte cette façade avec plus

d'exactitude encore dans son traité des antichi edifizj profani di

Ravenna ^ en parait persuadé.

Il est naturel de croire qu'ayant choisi cette ville pour être

le siège de son empire, et avec le goût qu'il avait pour les édi-

fices magnifiques , Théodoric y aura fait bâtir un palais digne de

lui. Fabri dans ses Memorie sagre di Ravenna anfica , I.'"^ P. as-

sure que l'Archevêque AgneHo, par qui cette église fut consacrée au

culte Catho!i([ne, y fit exécuter en mosaïque la façade de ce palais.

Il rapporte même une inscription qui se trouvait au dessus du maî-

tre-autel , de laquedle ii constait que c'était ce grand Roi des Goths

qui avait fait bâtir cette église îous l'invocation de S.^ Martin , et

qu'elle était consacrée au culte arien qu'il professait.

Les rideaux suspendus et repliés vers les colonnes du palais

représenté dans cette mosaïque, nous donnent l'explication de ceux
dont il est fait mention dans la description des anciens palais, et

surtout des églises des premiers siècles du Christian isme : Fêla pen-

dentïa inter columrias —
• Venlre ad primum et secundum çelum —

Cortinae , aïbae^ holoserlcae ^ rosatae etc.

Anastase ie Bibliothécaire cite ces rideaux en cent endroits

dans le nombre des présens que les souverains et les Papes fesaient

(1) Peinture, pi. 66.

(a) Vetera Monimenta , Tom. II. pag. 92. pi. 26. A Mora
, il dit

qiiarn in eodern iste Rex fecib , non autem. a constructione denomina-
tionem PalaLii TheodoticL sumpsisse , arbicror.



^4 G U V E R N E M -£ XT rf

aux églises. Ils éfaient en soie, couleur de pourpre, chargés de bro-
deries en or et en argent , et souvent même de figures et de des-
eins dont les sujets étaient pris de l'histoire sacrée. Ces rideaux pou-,
vaient se comparer aux nôtres^ et surtout à ceux qu'on met devant
les portes

, pour empêcher que l'air ne pénètre ou qu'on ne voie
dans l'intérieur des temples, et qui, lorsqu'ils sont relevés aveo
grâce

, y forment un genre de décoration élégant et riche.

Le palais qu'habitaient les Rois Lonibards à Pavie avait été
bâti aussi par Théodoric , et en a porté le nom jusqu'en 924 où il

fut incendié et détruit par les Hongrois (i). Ces Rois avaient hors
de Pavie sur les bords de l'Olone , petite rivière , nue maison de
plaisance appelée Corle di Olona , et à présent Cortelona. X ces
habitations royales on peut ajouter encore le palais de la Reine
Théodolinde à Monza , et celui que Théodoric avait fait aussi cous-
U-uire dans cette ville pour y passer les chaleurs de l'été (a).

CourduBoi; Quant au service du palais des Rois Lombards, nous ne con-

pi emplois, naîssous qu'un petit nombre des emplois qui y étaient affecté; peut-

être qu'en effet ce nombre était peu considérable, et que les avan-

tages et les honneurs attachés à ces emplois ne l'étaient pas plus ;

du moins c'est ce qu'il est permis de présumer du genre de vie si(n-

ple et austère qui était naturel à ces souverains , et qu'ils conservè-

Ijasipdes rent en grande partie en Italie. On désignait sous le nom de Gasin-
41 courtisans,

»- x
^

o

des toutes les personnes qui étaient attachées au service de la cour

et de la famille royale, quelque fût leur emploi. Oo appelait ainsi,

selon Muratori (3), les Courtisans , ou ceux qui composaient la mai^

fion du Roi , des Ducs , des Comtes et autres grands persormages

des tems du moyen âge. Hugues Grotius et Eccard observent , dans

leurs annotations sur la Loi Salique
^
que telle était en effet la si'-

gnification de ce mot ; et celui de Gasinde^ usité encore aujourd'hui

en Allemagne, est pris dans le même sens. Ces employés , sans

/en excepter ceux de la dernière classe , étaient tous de conditioQ

ïibre. Il est fait encore mention des Gasindes sous les Empereurs

et les Rois d'l!alie. La principale charge à la cour Lombarde de-

HaiorJQme. ^^\i ^jj-g celle de majordome. Après cette charge sera venue celle

(i) Le Docteur Pierre Péssani en parle longuement et avec érudition

dans sa Dissert. De^ pcdazzi reali di Pavia.

(2) Paul. Diac. liv. IV. cliap. 29.

(iS Muratori ^ Afiplch. Jùal. J)ksQït. \Y^
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du Strator , ou de celui qui donnait la main au Roi lorsqu'il moa-

tait à cheval : emploi qui répondait à celui de Grand Ecuyer. Gi-

sulphe Foccupait à la cour du Roi Albion son oncle, avant d'avoir

été fait Duc du Frioul (i). Le Strator s'appelait en langue Loni-

Î3arde BîarpaJds ou Marhais. Un autre emploi de la cour était ce-

lui d'écuyer qui, en Lombard se nommait Sc/ziZpor* Eniilchis qui tua

Albion , et les deux autres Lombards qui formèrent le projet de mas-

sacrer Lintprand étaient écuyers. Il est parlé dans une loi de Ra»-

chis des Delizïosi et des Ostiarii comme de gens tenant au palais ,
par

ïe moyen desquels la malveillance cherchait à pénétrer les secrets

du Prince, et contre qui, eu cas de connivence, fut décrétée la

peine de mort avec confiscation de biens. Les individus désignés sous

le premier nom, étaient des confidens du Souverain , comme on sait

qu'en eurent aussi les Papes. Les seconds devaient avoir la garde des

portes, non au dehors mais dans l'intérieur du palais, où seulement

ils pouvaient être à portée d'entendre quelque chose des secrets du
Roi. Paul Diacre (2) fait mention du Pincerna ou échanson du Prince,

Ces Rois devaient aussi avoir à leur service des Pages ; et de ce nom-
bre devait être le jeune homme , qui rapporta à son père un mot qu'il

avait entendu de la bouche même d'Alachi. Il y avait également plu-

sieurs gardiens des hardes du Prince eî des meubles du palais^, employés
que le même Paul Diacre désigne sous le nom de Vestiarii. Les der-

niers emplois du palais étaient remplis par des domestiques ou des es-

claves. Il Y avait aussi un Ginecée où les femmes de cette dernière

condition s'occupaient des ouvrages de leur sexe. Il n'est pas douteux
qu'il y aura eu encore d'autres personnes attachées au service du pa-

lais, mais les anciennes chroniques n'en fout nullement mention. De
ce nombre est le Chancelier^ dont le ministère était d'uoe nécesntè
indispensable. Cet emploi était exercé par un notaire, qui est tou-

jours nommé dans les diplômes. Celui de ^ecréfaiFe Tétait par d'au-
tres notaires. Paul Diacre était employé en cette qualité , comme
on le voit par un diplôme délivré en 766. Il y avait en outre des
notaires d'un ordre inférieur

, qu'on appelait Scribes , et qui étaient

chargés de la rédaction de tous les actes civils.

Si nous ne trouvons qu'un petit nombre de gens employés au
service immédiat des Rois Lombards , il parait que celui de leurs

^^gens dans les provinces était également peu considérables et que ce

Straior.'

Ecuyer-.

De'iziosi.

Osiiac;!.

Pinccraai

Poges,

Tes lia rit.

C.iiaaceliefJ

S.ecré taira.

loufernetneai.

(1) Paul Diac. liy. II. cbap. g.

(2) Liy, V. cliap, 55,
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nombre se réduisait aux Ducs, aux Comtes, aux Caslaldes , aux
Sculdaches

, aux Centeniers , aux Décans et aux SaUaires. Quoi-
ffue toutes ces diguitéa on charges fusseat à la norninatioa du Roi,
sou autorité à cet égard ne laissait pas d'être subordonnée à l'in-

fluence qu'avaient dans les affaires du gouvernement les principaux
personnages de îa nation qui, lorsqu'ils étaient assemblés en diète,

avaient non seulement le droit d'élire ou de confirmer !e tiouveau

Roi, mais encore de concourir avec lui à la création et à la pro-

mulgation des lois, comme nous le verrons dans la suite. Les prin-

cipaux de ces dignitaires étaient les Ducs, qui prenaient leur tiîre

distinctif du lieu de leur commandement. Ces Ducs composaient
deux classes; l'une des supérieurs, dont la juridiction s'étendait sur

une province entière et sur toutes les villes qu'elle renfermait; et

l'autre des inférieurs, qui n'avaient sous leur autorité qu'une seule

ville avec son district. Le nombre des premiers se réduisait à trois

,

qui étaient; les Ducs du Frioul ^ les Ducs de Spolète, et les Ducs
de Béjievent (i). Ces derniers, avec le tems, s'élevèrent presqu'aii

rang de souverains, dont ils affectèrent quelquefois le titre, l'au-

torité et l'indépendance^ et publièrent même des lois sans avoir

peut-être adopté eux-mêmes celles des Souverains de toute ia nation.

Quant aux Ducs inférieurs, il y en avait autant que de villes sou-

mises à la domination des Ruià Lombards. On trouve aussi cependant

des Ducs, dont la juridiction n'embrassait que quelques château ou

quelque portion de pays un peu plus considérable ; mais qu'il y ait

toujours eu un Duc de délégué à ces petits gouvernemens , ou qu'il

u'y en ait eu que quelquefois, et dans des cas extraordinaires , c'est

ce que nous ne savons pas. Les Ducs avaient usurpé une partie de

leur autorité, et les souverains avaient été contraints de se taire

sur ces usurpations. Les dix années d'anarchie qui eurent lieu

après la mort de Glèphe , comme nous l'avons observé plus haut ,

furent l'époque durant laquelle ces Ducs accrurent leur autorité

et se créèrent de nouveaux droits. Ceux qui désireraient connaître

plus particulièreioeot en quoi consistait réélement la dépendance

des Ducs du Souverain, et qu'elle était la nature et l'étendue de

(i) Quant aux Ducs ou Doges de Venise , leur condition était bien

différente, car ils exerçaient leur autorité, non par concession d'un Sou-

Terain quelconque, mais par la volonté de la nation et par la grâce de

Dieu, comme tous les autres Souverains j, et étaient les chefs de cette

même nation.
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leur autorité ,
pourront consulter la première Dissertation Delle Jn-<

tichità Longobardico-Milanesi.

Muratori croit que le titre de Marquis est aussi ancien que celui Marquis,.

de Marcha ou Marchie 3 qui signifiait les confins d'un état, et qui a

été apporté en Italie par les Allemands dans le VIII.'' siècle. Xi existe

un capitulaire de Charlemagne, de l'an 779, dans lequel on lit ces mots:

Foris Marcham nemo mancipia çendat. Cet écrivain ajoute néanmoins

,

que ces Ducs ou Comtes , auxquels était confiée la défense des confins

du royaume sous les Empereurs Francs et Allemands , commencè-
rent alors à s'appeler MarcJiiones ^ Marchenses ^ Marchisi (1). Mais
c'est un erreur, selon le Chevalier Bossi (ia), que de faire remon-
ter l'origine du titre de Marquis à celle du nom de Marche. Ce
titre ne fut que rarement usité en Italie ; et dans le nombre des
personnages appelés Comtes par les Francs, parce qu'ils étaient char-
gés de veiller aux confins de quelques provinces, il n*y en eut que
quelques-uns qui prirent le titre de Marquis. Ce n'est pas assez d'un
diplôme de l'an 1184, où il est parlé de la 71farc7ie de Gênes et de
la Marche de Milan, pour avoir une pleine certitude à cet éaard.
En ii65 la Marche de Véronne s'appelait encore comtat Véronnais.
Si le Montferrat porta le nom de Marche, on appela Comtes ceux
qui furent investis de ce titre vers la fin du X." siècle. L'existence sup»
posée de la Marche de Savonne est très-douteuse, et Fiarama est le

seul qui parie d'un Marquisat de la Martesanne. Dans les siècles
postérieures on rencontre souvent des Marquis, sans qu'il soiî fait
mention de leurs Marches, et ce titre ne fut jamais en usage dans
]a partie de l'Italie qui forme aujourd'hui le royaume de Napies»

La dignité de Comtes du palais, qu'on appelait Palatins, était ^on„es

encore plus relevée. Cette dignité, dit Maratori (3), sembie tirer
''

^"''"'"''

£on origine de la cour des Rois Francs, où elle existait àhs le VI.*
siècle, et avoir été transportée en Italie à l'époque où Charîemagne
s'empara de ce royaume. Ces Comtes jouissaient d'une grande aiuo-
rité: car ils connaissaient non seulement de toutes les causes du
royaume qui étaient portées en appel au tribunal du Roi , œais en-
core de toutes celles qui concernaient les droits du souverain et la

"

tranquillité du royaume; et il „e parvenait rien au Roi qui n'eut déjà

(i) Antlch. Ital. Dissert. VI.
' '

(2) Storia d'ItaUa
, Tom, XIV. liy. IV. cliap. 20.

(5) Antlch. Ital. Dissert. VIL
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pa?sé par leurs mnins. Une autre dignité des pins distinguées encore
était celle à'Arch'ichapelain de cour , lequel avait le pas sur les Evêques
et les Archevêques, et référait directement au Roi tout ce qui con-

cernait les pccipsiastiques. Le Cornte du palais intervenait dans pres-

qu*^ tous \e? placita , décrets , ainsi que dans les actes des Empereurs et

ries Rois ; et cette dignité ne con:)mença à perdredeson autorité
, qu'a-

près que les villes d'Italie eurent coaunencé à proclamer leur liberté.

Outre le gouvernement des villes , ils avaient encore le commandement
«le la milice en tems de paix et ea tems de guerre. Leur charge

,

quoiqn'à la nomination du Prince , leur tut souvent accordée à per-

pétuité , ou fut transmise à leurs héritiers: ce qui ne contribua pas

peu à en accroître la dignité, et à amener l'établissement du systè-

me féodal. Les Comtes
j,
comme l'observe fort-bien Muratori, perdi-

rent ensuite une grande partie de leurs droits, par l'effet des fré-

quentée contestations qu'ils eurent avec les Evêques. Au X.® siècle

on leur atiriiîuait la faculté de châtier, dlstrictionem , dans ua

certain. espace, d'où est venu le rnot Italien de dïstretlo ^ district.

Tj'augmentation de leur nombre, surtout de celui des Comtes ruraux,

fut l'origine d'une grande partie des surnoms qu'ils prirent des

lieux-mêmes où ils exerçaient leur autorité. Les Vicomtes ^ selon

Baîuzio , étaient élus par le^ Comtes^ en l'absence dciqueis ils jn-

Kf^aient Hs procès. Dans les premiers tems du recouvrement de leur

liberté, plusieurs villes d'Italie cessèrent d'avoir des Comtes pour

gotiverneurs; maison n'en continua pas moins à avoir des Vicomtes tant

en Italie qu'en France; et en l'an 1006 il s'en trouvait un en Va'-

teline. Cette dignité cessa dans le suite d'indiquer un office; et de-

venue héréditaire ainsi que celle de Comte , elle passa en nom de

famille , surtout à Milan où les Visconti étaient peut-être aiicien-

neraent les vicaires ou îieutenans du gouverneur.

]\[on contens d'avoir pourvu à l'administratioa de la justice dans

Rovanx.
]qi^y^ états , cu chargeant de ce soin les Comtes du palais, les Ducs,

les Marquis et les Comtes^ ces Souverains voulurent encore en as-

surer les effets, en envoyant par tout le royaume des juges extraor-

dinaires pris dans la cour même ou dans les provinces, pour voir

si la justice était rendue exactement, et avec la faculté de remédier

aux abus, et de réprimer tout acte arbitraire da la part des C.mtes

même, ou de tout autre agent du pouvoir judiciaire. On appelait

ces juges extraordinaires Mlssi Regii , Missi decurrentes, Mi.s.d Do~

minici, Re^iilegaù t>lc. Leur lu^Ututioa parait devoir être attri-

(•<
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buée à Charlemagtie tant en Italie qu'en France. On nommait à

cette importante fonction des personnes qui, par leur fortune et

leur rang étaient à l'abri de tout soupçon de prévarication ^ tels qus

des Comtes^ des Evèques et des Abbés j et les provinces étaient

tenues de leur fournir des montures pour ie voyage, et de pourvoir

à leur nourriture d'après un tarif établi k cet effet. Ces Missi étaient

chargés de scruter, non seulement la conduite des autorités séculiè-

res , mais même celle des ecclésiastiques. Muratori observe que, dans

le XI.^ siècle, on en vit rarement qui fussent délégués à l'iospec-

tion de provinces entières, et qu'il n'y en avait plus de nommes

que pour des cas particuliers. On trouve encore de ces derniers au

commencement du XII.*" siècle ; mais en devenant toujours plus ra-

res ils disparurent enfin du tems de Frédéric I."% par suite des

guerres qui eurent lieu entre lui et les peuples de la Lombardie.

Il existait aussi, dans le période de lems dont nous parlons ;, des

officiers de justice inférieurs , tels que les Juges , qui assistaient

les Comtes ou Envoyés royaux dans l'administration de la justice ,

et donnaient leur avis; les Scahins ^ autres juges, qia'on trouve nom-

més pour la première fois sous Charlemagne, qui avaient le droit

de prononcer même des arrêts de mort , et qui peut-être étaient

élus par le peuple, tandis que les Juges l'étaient par le Roi;

des ScuMaches ', qui exerçaient les tnêmes fonctions dans les sei-

gneuries de chaque comté ; les Decans , et les Saltaires
, qui

étaient subordonnés aux Sculdaches , les seconds n'étaient peut-être

que des gardes des forêts , Custodes saltuum , qu'on appelait aussi

quelquefois Sylpains; et enfin les QasLaldes , qui étaient les agens

,

les adtninistrateors et les économes des biens et des palais de la

couronne. On a- disputé si la justice était aujsi administrée par les

V^a&ses ou vassaux ; mais îa loi qu'on cite pour preuve de l'affirma-

tive ne signifie autre chose, sinon qu'ils devaient agir en tout selon

les règles de la justice, mais non TadH^inistrer. On trouve encore

nommés les conservateurs des lieux, loci servatores ^ ^ui , dans la

supposition qu'ils exerçassent quelqu'autorité
_,

pourraient être rai-

sonnablement regardés comme des Vicomtes ou des lieutenans dea

Comtes^ attendu qu'on les trouve aussi nommés avec les premiers.

Il existait dès lors des biens patrimoniaux, fiscaux , allodiaux , de

vasselage , des bénéfices, des fiefs, des chatellenies etc.; et ces di-

vei'ses formes sous lesquelles étaient divisées les pi'opriéfés exigeaient

uu ordre judiciaire fort étendu. Nous remarque tous seuleraeiit que

Europe Vol. m. la

Officiers

infénaurs
de juiUce.

Scabins.

Sculdaches.

Vasses
oit l/'asiaux
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la propriété des biens allodiaux était absolue , et susceptible d'ê-

tre transmise par succession ou par voie d'aliénation , tandis que
celle des bénéfices, par une espèce d'analogie à la nature des
fiefs , ne s'étendait pas au delà de la vie de celui qui avait obtenu
ces bétîéfices. Le raot fief n'a point été en Msage avant l'an looo ,

et peut-être ne fut-i! adoplé en Italie que vers la fin du XI.^ siè-

cle (i). On accorda aux feudataires des hommes, des soldats et des
vassaux ,

qui tons signifiaient une même chose. Fa^^w^, dans la lan-

gue des Cimbres, équivalait à Famulus et à Minister. On devenait

Vassal^ en se mettant, comme nous le disons aujourd'hui, au ser-

vice du Roi ou de quelque grand seigneur, ce qui s'appelait Com-
mendare. se in oassaticum , mais sans que cela donnât droit à un
avantage quelconque. Ainsi la condition de vassal différait alors de
ce qu'elle a éré dans les siècles postérieurs. A cette dernière époque

,

il fallait posséder ou avoir obtenu quelque fief pour s'honorer du
titre de vassal ; mais à l'époque dont nous parlons il suffisait d'être

entré au service du Roi, ou d'un Duc, d'un Comte etc. Le vas-

sal , après avoir prêté serment de fidélité à son seigneur, ne pou-

vait plus passer au service d'un autre sans sa permission. îl était

obligé, non seulement de le servir à la guerre , mais encore de l'as-

sister en certains tems , ou , comme nous le disons aujourd'hui , de lui

faire la cour. Les anciens Marquis dEste avaient un grand nombre

de vassaux ; et l'on voit qu'ils tenaient quelquefois Curiam Vas-

saloram , ou leur cour, oii. se rassemblaient ces vassaux pour leur

faire hommage de leurs fiefs, ou leur jurer fidélité. L'investiture

d'un fief se donnait en remettant au nouveau vassal un bâton , une

coupe d'or, une branche d'arbre ou autre chose semblable. Cer-

tains vassaux de Rois, de Ducs, de Marquis, d'Evêques, de Com-

tes etc. avaient aussi les leurs, qui s'appelaient Valvassores. L»e3

vassaux des Rois et des Empereurs, ahisi que leurs fiefs ne re-

levaient que de l'autorité immédiate du Prince, et ne dépendaient

nullement de la juridiction de la ville ou de son Gouverneur. Ceux

aui n'avaient point le titre de Duc, de Marquis ou de Comte, por-

taient pour la plupart celui de Capltanel , d'où l'on a fait ensuite

(i) On a beaucoup disputé sur rorigine de ce mot, et enfin on est

convenu que le lief est « un droit par lequel on a l'usufruit d'une pro-

priété cédée sous cette condition , que celui qui la reçoit est obligé à la

rnilice pour son Souveraiîi , ou à lui rendre quelqu'autre service avec

]jûnni3 foi >},
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Captaneo^ puis Cattaneo. On leur donna ansài le nom de châtelains,

parce qu'ils avaient la seigneurie de quelque château.

Le mot de Notarïus ^ notaire^ a pris son origine de certains Notaires.

chiffres ou caractères, dont les Romains Pesaient usage pour recueil-

lir en abrégé les discours d'autrui. Mais l'office du notarius ^ qui

se bornait d'abord à prendre note de tout ce qui se disait dans

le sénat et autres assemblées publiques, et quelquefois à constater -
,

les dernière-s volontés , cet office étendit ses attributions à la for-

mation de tous les actes qui intéressaient la foi publique , ce qui

en rendit la dénomination familière parmi nous dans la suite des

tems. Cependant, celui de 5crifee avait aussi cette signification son<?

les Rois Lombards, et las emplois de Cancellarîus et de Notarius

sont cités ensemble sous les Empereurs Francs. Les Evéques, les

Abbés, les Comtes avaient chacun leur notaire, et l'on appelait

aussi de ce nom les juges du palais. î.es clercs étaient également

admis à cet emploi, et se désignaient à Rome seulement sous la

nom de Scriniarii
,
parce qu'ils réunissaient à ces fonctions celles

de notaire.

Ce qui distingue particulièrement notre siècle de ces tems bar- Hommes ij^e

bares , c'est l'état libre dont jouissent aujourd'hui tous les peuples 'XimaL'

d'Italie, qui alors se divisaient en deux classes, savoir; en hommes
libres., et en esclaves. On appelait libres ceux qui ne dépendaient

que dn Roi , de l'Empereur ou de la république , et alors la liberté

se confondait souvent avec la noblesse. On trouve quelquefois ciiés

en opposition cette classe d'hommes les Arimans ou Erimans , que

Bignon , dans ses notes sur Marcolf ^ liv. IL chap. 8, regarde comcne

des esclaves ou des colons , et que Muratori soutient au contraire

avoir été des hommes libres, qui en France portaient même le nom
de Francs. Ils jouissaient bien sûrement de quelque prérogative

de noblesse 5 étaient inscrits sur les rôles de la milice, et quf^lque-

fois même vassaux du Roi. Dans le X.*' siècle quelques ha bilans

de Vico Rainerio soutinrent à Milan qu'ils étaient Arimans., et

non Aliii ou Aldioni , espèce d^affianchis ou d'hommes, qui tenaient Aidii,

le milieu outre les affranchis et les esclaves. Ce n'étaient pas des

enclaves, dit Muratori, parce qu'ils étaient manumessi
.,

ni de vrais

affranchis parce qu'ils étaient encore obligés de servir le maître et

ses h'^ritiers. Les esclaves alors, sur la condition desquels il ne faut

pas faire de recherches, comme l'a fait Muratori dans son livre du

Pignoria
.f

les esclaves se vendaient et se troquîient encore comme

ou Aldoinii.
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des animaux, ef s'afFranchissaient comme chez les Romains; mais
on ne les employait pas à autant d'objets de service que sous ces
derniers, et ils travaillaient pour la plupart à la culture des ter-
res. On ne leur donnait que la nourriture et le vêtement, avec un
modique salaire dont ils ne pouvaient pas disposer. Les esclaves

dits An Masnada ^ et qu'on nommait le plus souvent hommes de
masnada , de mazinata ou de maxinata, étaient comptés dans
le nombre des vassaux; ils possédaient des fiefs ^ prêtaient serment,
et avaient la faculté et même l'obligation de servir militairement.

Le mot de Masnada ^ sur lequel Fontanini , Ducange, Muratori
et Carli ont tant disputé, ne signifiait peut-être autre chose qu'une
réunion d'hommes ou de colons attachés à un maître ou à un©
commune.

dTZTurl Muratori , dans sa XYU Dissertation sur les Jntîchîtà Italia-

dt "oTdat's
^^' paï"'e.fort au long des prêteurs à usure, des compagnies de

de maMcdhri. soldats, de masnadieri ^ de lépreux etc. de cette époque: tandis

que le Chevalier Bossi n'en fait qu'une mention succincte dans son

histoire d'Italie (i), Les gens appelés alors ^ dit-,il , campsores étaient

des espèces de banquiers ^ qui prêtaient à usure, et dont le nombre
s'accrut particulièrement dans les XÏI.'' et XIÏL^ siècles. Ils s'éri-

geaient en compagnies, et l'on trouve diverses lois relatives à l'exer-

cice de leur profession. Si l'on en croit Benvenuto d'iraola dans son

commentaire sur le Dante, les artisans formaient la classe la plus

riche des habitans de la Lombardie: ce n'est pas à dire pour cela

cependant qu'on doive comprendre les usuriers sous cette dénomina-

tion. Les prêts se fesaient ordinairement pour six mois, et l'usu^-

lier, outre l'intérêt qu'il prélevait d'abord sur la somme prêtée , se

fesait donner un cadeau. Du tems de Grégoire VII, il y avait un

grand nombre de Juifs qui fesaient ce traiic à Naples, à Terra-

cine et à Lunî , lesquels se répandirent ensuite par îoute l'Italie.

II se formait alors des compagnies de tout genre ^ de soldats , de

voleurs, de brigands d'assassins et même de lépreux. Les compagnies

de voleurs et d'assassins se composaient ordinairement de soldats

congédiés du service; elles se montaient quelquefois à plusieurs m'iU

liers d'individus qui avaient leurs chefs , mettaient à contribution

les provinces et les villes, et enlevaient les femmes, qu'ils ne relâ-

chaient ensuite que moyennant une rançon considérable. Ge n'est

(i) VoJ. XIV. Liv. JV. chap. 2^.
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cependant que dans les XIII.^ et XIV.® siècles que ces bandes de

brigands arrivèrent à ce nombre, et se portèrent à de tels excès.

La lèpre donna lieu aussi à quelques rassemblemens d'individus

,

auxquels il était défendu d'entrer dans les villes
,

pour ne point

en infecter la population : ces misérables portaient certaines plan-

chettes de bois attachées à une corde, qu'ils secouaient pour aver-

tir par ce bruit les habitans de leur approche et de leurs besoins.

De là à peu de teras ils furent accusés en France avec les Juifs

d'avoir empoisonné les puits; mais cette imputation est purement

gratuite, car la lèpre fut apportée dans ce royaume par des indivi-

dus qui revenaient des croisades.

Dans la XIX.® Dissertation du mêfîie ouvrage, Muratori cher- ^«^ «"'""

che a connaître quels pouvaient être dans ces tems obscurs les res- eu,

sources du fisc. Substitué par les Romains au saccus., qui était chez

eux le trésor du Prince, et différait de Vœrarium qui était le tré-

sor public, le fisc se maintint en Italie sous les Rois Lombards, Fisc

Francs et Allemands. Ainsi que ces Monarques , les Evêques , les

Abbés, les Duc? et les Comtes du royaume d'Italie avaient une

chambre et des droits fiscaux, depuis qu'ils s'étaient appropriés

une grande partie des régales par des donations ou autrement. On a

douté si les villes d'Italie avaient à cette époque une communauté^ Curamtmauiés.

ou un corps de citoyens avec des officiers et des revenus particu-

liers. Mais ce doute n'en peut être un par rapport à la plupart de

ces villes, non seulement à l'époque où elles se déclarèrent libres ,

mais lors même que soumises encore à la domination des Empe-
reurs , elles commencèrent peu à peu à s'y soustraire et à se gouverner

elles-mêmes du consentement ou à l'insu de ces mêmes Empereurs,

qui étaient occupés d'autres soins. Le mot de république signifiait Bépubiique.

au X.® siècle^ et même auparavant , la principauté, le royaume,
l'empire , le fisc , et les droits du monarque. Les ofiiciers de la

république n'étaient que ceux du Prince , et les percepteurs des

publJcains qui étaient chargés de la perception des tributs: de même
les acteurs ^ les agens^ les actionnaires^ les procureurs de la répu-
blique l'étaient aussi du fisc. Mais dans la suite le nom de répu-
blique ne se donna plus qu'à la représentation nationale, à la fa-

culté acquise par les communes de se régir elles-mêmes , ou à la

forme de gouvernement qu'elles avaient adoptée.

Il y avait alors des tributs qui se payaient en argent ou en pro-
ductions du gol. On voit aussi par quelques documens, qu'il y avait

Triôuls.
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en ontre des droits snr l'entrée des marchandises, et que les amen-
des et les peines pécuniaires donnaient des sommes considérables. Les
forêts, les salines, les mines, les lacs et la pêche dans les rivières

fesaient partie des revenus du trésor royal. Il est incertain si les terres

étaient sujettes à quelqu'impôt sous les Lombards: il est néanmoins
parlé de cens et de terres tributaires au X.^ siècle: on y trouve

même des droits établis sous les dénominations de glandaticum , /ler-

baticum ^ ewaticum
^
pour avoir la faculté de faire paître les cochons

dans les forêts. En 998 Orhon ÎÎI accorda pour certaines ferres Texem-
ption du fodmm , du teloneum, du ripatlcum , et de Valpadcam (i);

et en 11.37 il est fait m<-ntion des fidantim (a), des an^/irice ^ an
terraticum ^

qui étaient autant de droits qu'on payait alors. Sur la

iin du même siècle on comptait parmi les revenus que les Papes
percevaient à Rieti la moitié des placiti , des bandl , des fojfa-

tare (S), du sanaue , de la piazza ^ du scorto ^ du passaggio et

du ponte. Outre les péages on trouve les pedatica , les ptaciatlca ,

et les casalica. La navigation était soumise aux droits de rlpaticum
,

de palificatara , de transitura , dont on fit ensuite trastura , et de

portonaticum: 00 payait même pour amarrer les barques. Le rlpa^

ticum sur le Po n'était pas le même pour les Français , les Alle-

mands , les Génois, les Pisans , les Plaisantins, les Milanais etc.

Ce n'est que sous les Goths et les Lombards qu'il est parlé du
silîquaticum. On trouve eîicore sous ces derniers les cuffie pu-

(i) Le Fodmm ou Foderum était un droit'qui obligeait les habitans

à fournir les vivres aux gens de guerre et à l'Empereur lui-même lors-

qu'ils passaient par leur pays. Ce droit comprenait aussi le fourrage eC

l'avoine pour les chevaux. L'Empereur F'rédéric dit dans le fameux traité

de paix de Constance : Nobis inCrantibus in Lombardlam , Fodruni con-

siLtUim , et Piegale qui soient et debent , praestabunt. Le mot Alpati-

cum signifiait probablement le droit qui se payait au trésor royal pour

faire paître les troupeaux sur les Alpes. Par le mot Teloneuni on enten-

dait généralement , à ce c[u'il parait , ce que les Latins appelaient Vecti-

galia , et ce que sont aujourd'hui nos Gabelles et autres droits sembla-

bles etc. Voyez Muratori , ouvr. cité. Dissert. XIX,

(^2) Fidantias ^ vldelicet denariorum reditus
(^
qui était peut-être un

droit imposé sur l'argent prête à usure ). Le Terraticum était aussi une

redevance que les cultivate^irs de terres à bail payaient en froment, en

orge, en millet etc. Muratori , op. cit.

(5) On appelait plus communément Forlsfactarae , la peine pécu-

niaire qui se payait au fisc pour les délits criminels.
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bliques , espèce de tribut dont on ne saurait indiquer positivement

la qualité. On croirait pouvoir conjecturer, de certains passages de

Du-Cange ,
que c'était une sorte de service personnel. En 1 188 Fré-

déric I." prétendait des habitans de Greraa, à titre de tribut, la moitié

de leur vin , le quart des terres des soldats , le tiers de celles des au-

tres , et juridiction entière, c'est-à-dire \e fodrum , les handi , Vher-

haticum et Vescaticum , les iense ou tanse
,
qui étaient peut-être les

taxes et particulièrement celles des notaires; les malghae, dont

Muratori n'a pas su donner l'explication , et qui étaient probable-

ment les lieux où Ton rassemblait les vaches et où l'on fesait le

beurre et le fromage ^ et qu'on appelle encore en plusieurs provin-

ces d'Ifalie malgherie; les casciœ, peut-être les carrières à chaux ou

le droit de la faire, et les produits de la pêche. En 11,40 il est fait

mention de la remise du plohegum^ qui est peut-être le piopego ac-

tuel des Vénitiens ; delà dacia ^ peut-être le dazio ^ et de la waita
que quelques-uns croient signifier l'obligation de faire sentinelle daUs
les lieux publics. Après que les villes se furent rendues libres , on
exigea la boazia

^
qui était un tribut imposé sur chaque paire de

bœufs, et qu'on appelait encore rugaticiim et hucadium
^ peut-être

par analogie aux bœufs et au joug au lieu de jugati.cum. On voit

d'après cela que les peuples étaient alors surchargés d'une quan-
tité de tributs, dont plusieurs nous sont inconnus aujourd'hui , et

qu'il y en avait d'établis sur tous les besoins de la vie; et pourtant

l'Italie ne laissait pas d'avoir une population nombreuse i l'agricul*

ture y était florissante , et tout y était dans l'état le plus prospère. ^g, ^,,-,

L'histoire des siècles pendant lesquels l'Italie fut soumise à la '^''fanf'"

domination des Barbares doit embrasser encore la connaissance des
^« "'°.' "' %«'

lois usitées alors; c'est pourquoi nous allons en donner aussi quelques
notions à nos lecteurs (i). Lorsque les Goths sous le Roi Théodo-
ric , s'emparèrent de l'Italie, ils y trouvèrent établies les lois

Eomaines ^ et surtout celles qui étaient comprises dans le code de
Théodose. Loin de rien changer à ces lois les Coths s'y soumirent
eux-mêmes. Justinien parvint ensuite à reprendre ce pays, et c'est à
lui que nous sommes redevables du fameux code qui porte son nom.
Mais l'existence de ce code fut de peu de durée: car les Lombards
^yant fait peu de tems après une invasion en Italie, soit par un ef^

(i) Muratori a traité ce sujet au long dans s^ Prefaùone aile Leggi
hongohardlche

^
Il.e partie du I. Tom. Fier. Italie,
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fet de Taversion qu*i!s avaient pour les Grecs , soit par attachement
aux usages de leur nation

, ils substituèrent leurs lois à celles de
Justinien, dont cependant ils laissèrent l'observation libre à ceux
des habitans du pays qui voulaient encore les suivre. Rotharis fut

le premier des Rois de cette nation qui publia un code, auquel il

donna le titre (V Edit. Sf-s suocesseur.s l'augmentèrent ensuite de nou-
velies lois selon que les circonstances l'exigeaient: cette collecfiou

s'accrut encore de celles qui furent publiées sous les Monarques
Francs et Allemands; et de leur réunion se forma le corps com-
plet des lois Lomb:irdes, qui régit pendant plusieurs siècles la plus

.
grande partiede l'Italie. Mais après que Charlemagne eut réuni ce
royaume à son vaste empire, qui comprenait alors la Fran<3e et pres-

que toute l'x^llemagne, un grand nombre de familles des autres

contrées vint par intérêt ou par besoin se fixer en Italie. Accou-
tumés à vivre sous les lois de leur pays , ces nouveaux habitans
obtinrent la permission de continuer à les suivre au milieu même
des peuples de Tltalie. Comme il y avait parmi eux des Salions

,

des Ripuaires, des Bavarois et des Allemands, et chaque individu

de ces différentes nations se conduisant toujours selon ses anciennes
lois, il fallut que les juges en acquissent une connaissance par-

faite, pour pouvoir juger chacun de ces individus selon leur légis-

lation respective (^i).

Formantes La manière d'éfablir et de publier les lois différait de ce qui
pou.

ia formation so pratique aujouni'hui à cet égard : celles qui concernaient tout
et la

promulgation lo Foyaume n'exigeaient pas seulement pour leur formation l'auto-

rité du Roi et de son conseil , mais encore l'intervention de tous les

ordres et des primats du royaume. C'est pour cela que les Rois

d'Italie rassemblaient tous les ans au i.^'' jour de mars à Pavie une

diète générale composée des grands du royaume , des Ducs , des

juges que les monarques Francs reconnurent dans la suite sous le

titre de comtes] et des principaux officiers de l'armée. Sous ces

mêmes monarques particulièrement, et successivement sous les Em-
pereurs Allemands, les Evêques y étaient aussi appelés comme Pria-

(i) Quelques-gens de lettres ont publié de belles éditions des di-

verses lois qui étaient alors en vigueur en Italie. Muratori a cherclié à

en donner une encore plus exacte et plas complète des Leggi Longo-
hardiche dans la 11.^ partie de son ouvrage , au moyen de deux anciens

codes manuscrits.
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ces qnî Jouissaient de droits régaliens dans le royaume. Tous les projeta

de lois étaient discutés dans cette diète et soumis à l'approbation de
chacun de ses membres. C'est ce qui se pratiquait sous les Rois Ro-
thaire , Grimoalde , Liutprand , Ratcliis et Astolphe (i); et les lois

même qui furent publiées par Charleraagne, comme il le déclara
lui-même dans sa Préface^ avaient été faites congregatis in unum
Episcopls , Ahbatïbus ^ vins lllastrïbas. Son fils Pépin Roi d'Italie en
fit autant; et quoiqu'on n'ait plus les Préfaces des lois des Empe-
reurs Louis le Pieux, de Lothaire I." , de Louis II. et de Guido
il est à présumer que leur système de législation était le même, d'au-
tant plus qu'il fut suivi depuis par Othon H et Henri II. Lothaire
II. et Frédéric I."^ appelèrent également les grands du royaume aux
diètes qu'ils convoquèrent à Roncaglia

, pour y concourir à l'éta-

blissement de diverses lois.

Sous les Empereurs Francs il y avait en Italie deux sortes de lois , Loi;

savoir; les lois particulières à chaque nation concernant les succès- eT^'réw'".

sions, les contrats, les délits et autres objets semblables de législation
,

sur lesquels les législateurs avaient cru le plus à propos de prononcer;
et les lois générales , auxquelles étaient soumis indistinctement tous
les habitans du royaume. Les capituiaires ajoutés par Charlemagne
à son édit , c'est-à-dire à la législation Lombarde, étaient obliga-
toires pour tous les peuples d'Italie; et Pépin , en parlant des lois

particulières
, dit que les peines pécuniaires pour cause de délita

devaient être payées , non selon la taxe portée par la loi que pro-
fesse le délinquant, mais bien selon celle de Findividu qui a reçu
le dommage ou l'offense. Pour éviter toute erreur ou fraude dans les oj%«/««

contrats, dans les jugemens
, et autres actes publics, en supposant dftfa'er

aux parties intéressées une législation autre que la leur véritable
'" p'^p'^ ^"^

elles étaient tenues de déclarer publiquement dans chacun de ces
cas la loi qu'elles suivaient. Muratori n'a pu découvrir, si du
tems des Rois Lombards , chacun professait la loi qui lui était propre :

car outre les individus de cette nation, il y avait encore un grand
nombre d'autres habitans, qu'on appelait les Romains. Cet historien
est néanmoins d'avis, que le même système devait aussi régner à cette
époque. Il est pourtant hors de doute, que, sous les Empereurs
Francs , non seulement on était dans l'usage, mais c'était même
un© obligation de déclarer (a loi qu'on professait,

(i) Voyes Muratori, Anùic. ItaL Dissert. XXII.

Europe Val. III.
ij
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m^'uî'ers
^^^ îtiHividus de nation Salique ou Francque, et d'origine Al-

"Z'nîlïo'^'"
^^'^^"^®' s® reconnaissaient aux cérémonies qui se pratiquaient par-

difCérwics. mi eux dans les donations et dans les ventes. Ainsi la translation

du domaine ou de la propriété s'efFectuait par le donateur ou ven-
deur en levant de terre festucum nodatum , fVasonem terme ou ra-

mum arhorîs , ou pergamenam, ou calamum cum atramentarîo on
cultellum etc, qu'il remettait au donataire ou à l'acheteur. Il es^ à
remarquer que cette formalité se pratiquait chez les Francs, non
seulement dans les contrats, mais même dans les testaraens, comme
on le voit par un de ces derniers contenant Texpression solennelle

des dernières volontés d*un certain Comte Anselme en 910, et par

d'autres exemples de ce genre que cite Muratorî. C'est même d'a-

près cela que cet historien a pensé, que ces déclarations des indi-

vidus sur la loi qu'ils professaient, et particulièrement sur la nation

à laquelle ils appartenaient, pouvaient quelquefois indiquer l'ori-

gine et la descendance des anciennes familles nobles. Il faut obser-

ver cependant que la profession de loi n'était pas toujours un in-

dice certain de la nation de celui qui l'avait faite : car les ec-

clésiastiques tant séculiers que réguliers, de quelle que nation qu'ils

il i(ait permis fusscut , professaient ordinairement la loi Romaine 5 et l'on trouve,

^cfé-^aniques , daus pluàieurs anciens écrits, des prêtres qui déclarent être de na-

*
«"L«^"^ tion Lombarde ou Francque ^ et font néanmoins profession de vivre

^^>lVf,rofes"er' propter horiorem SaoerdoLii Romana lega. Il est probable que cette
«'««'«^f profession de loi était obligatoire pour les ecclésiastiques, et qu'elle

ne leur fut accordée qu'à titre de privilège, depuis qu'il y eut dea

E^vêques et des prêtres qui professaient d'autres lois que les liomaines.

liiiuimepnr 11 est euGore à observer que les affranchis devaient se confor-

"h par
'* mer à la législation de leurs maîtres d'après la loi 3^9 du Roi Ro-

ei (eiimei.
^\^^'^^q ^ gf q„g pg^ „„ arrêt de Liutprand , les femmes devaient

professer celle de leur mari. Mais la loi 14 de Lothaire I.'^' per-

mettait à ces dernières, en cas de veuvage, de rentrer sous leur loi

naturelle. Cependant, soit abus, soit que l'usage dérogeât en cer-

tains cas à la législation, on trouve des femmes qui, du vivant de

leur mari , ne suivaient point la loi qu'il professait ; ce qui nous

porte à croire que nous ne connaissons pas tous les usages de 1*^d»:

tiquité.

^Mid L'usage de déclarer quelle loi on professait , et à quelle na-

gifm/u0f'q<i tion on appartenait conimonça a se propager dans le jvlll.'' siècle, par
ë(9iio,,

l'g^t ^g 1^ supériorité qu'avaient repris dans le siècle précédent ço
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Italie les lois Romaines, dont les écoles et le barreau fesaîent leur

étude et leur règle. Muratori a néanmoins trouvé un exemple de

profession de loi Lombarde dans un acte de vente passé en laia
i

devant Gastello Gualtieri , par Maladohatus Prandorum et Pran*
dus ejus films , profitentes se lege Lombarda vwere , à Obizzo Evê-

que de Parme. L'étude des lois Romaines fesant chaque jour plu3 de

progrès en Italie, les lois Lombardes tombèrent peu à peu d'elles-

Uiêmes en désuétude. Ce fut à la même époque que commetioèrenC ÇunnAII' ••! -Il >i» 11 1
eowmericèiitmt

es Statuts ou lois municipales des villes, a 1 exemple desquelles \es Jes to„

1 t I .'Il Tïi'i mvnitipa/es
Simples bourgades voulurent aussi avoir les leurs. L adoption de ces duns io> vuies

statuts doit, selon nous, avoir eu lieu après la paix de Constance

stipulée en Ii83, comme nous l'avons déjà dit, entre Frédéric L*''

et les villes libres de la Lombardie. On ne peut nier qu'il n'y eût

encore auparavant des coutumes qui eussent force de loi , même
d'après un décret de Charlemagne, comme l'a prouvé Muratori.

Toutefois ce ne fut qu'après cette même paix qu'on forma une es-

pèce de code de toutes ces lois particulières, dont la connaissance

devenait désormais indispensable, d'après l'exercice que fesaient

les villes de leur liberté et de leurs droits.

Les lois ont trop d'influence sur les mœurs des nations, pour JndUaVon

que nous voulions nous dispenser d'indiquer les principales de celles
'

'"îol""^''

qui formaient la législation de cette époque. M.'' Sartorius , dans son

£ssai sur Vétat cwil et politique des peuples d'Italie sous le gou^
vernement des Coths (i), a traité au long des lois civiles et criminel-
les, de l'ordre judiciaire et de la procédure qui étaient en vigueur Puirsm.e d,»

chez ces peuples. Ces lois accordaient aux pères Une grande auto- Uw'sZMj^m.

rite sur leurs enfans , mais pourtant moins absolue qu'ils ne l'avaient

chez les Romains. Elles leur interdisaient la faculté de les ven-
dre comme esclaves , et même de les déshériter sans un motif grave
et légitime. Le droit d'aînesse et les fidéicommis étaient inconnus
dans le royaume Lombard: l'héritage paternel se partageait par portions
égales entre les enfans mâles , et les filles y avaient aussi la leur. 1! était

néanmoins libre au père d'avantager un de ses enfans sans égard à
l'âge, lorsque cette faveur était fondée sur des preuves d'obéissance et

des traits de bienveillance particulière de ce dernier envers lui (n).

S'il n'y avait que deux frères, le père pouvait donner à l'un d'eux

(i) Cet Essai a été traduit du Français en Italien, et imprimé à
Milan en 1820.

(2) LÎY. VI. Loi 6. Liutpr.
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le tiers de ses bien» en sus de la portion qui lui en revenait : s'il

y en avait trois , cette faveur ne pouvait être que du quart , et

ainsi de suite en proportion du nombre des enfans. Ges dispositions

ne pouvaient cependant avoir lieu pour les enfans du second lit ,

du vivant de leur mère. Les filles étaient susceptibles de recevoir

de leur père la même récompense. Mais l'usage de ces marques de
faveur se perdit avec le tems. Les lois Lombardes fixaient à un ter-

me plus court que les lois Romaines , l'âge auquel qaodcumque fecerit

vel judicaverit de rehus suis, stabili ordine deheat permanere (i).

Solon les dernières cet âge était de i2,5 ans , tandis que sous les

premières il était restreint à ig. Les femmes, quel que fut leur

âge , leur naissance et leur rang , étaient toujours sujettes au mun-
A qu&t âge dium, ou à la tutelle d'un individu mâle fa). Les filles ne pou-
/c mariage , ^ , i • t

àun permit eic. vaicut S0 maricr avant douze ans accomplis, et les garçons avant

quatorze (3); et le mari;ige était également prohibé entre individus

d'âges trop disproportionnés {"4). L'époux qui , au bout de deux ans

de mariage, n'avait pas encore emmené che25 lui l'épouse sans en

avoir un motif légitime, était condanné à une amende, et celle-

ci était libre de se marier à un autre homme (5). La loi Lom-
Pworae

, bardo ne fesant pas mention du divorce, il est à présumer que cet
dduUere.

, , . , , . i • i .

acte n était point en usage chez cette nation, ou du moins dans la

classe du peuple, et ce n'est qu'à l'égard de quelques Princes qu'on

pourrait avoir des doutes du coritra'';e. L'adultère était sévèrement

puni; et le mari qui surprenait sa femme en flagrant délit, pou-

vait tuer impuaément les deux adultères. L'exercice de ce droit

était même permis dans la classe des esclaves (6). Les coupables

échappés à cet acte de vengeance n'en étaient pas moins condan»

nés par la loi à la peine de mort, et la femme ne pouvait s'y sous-

traire même en alléguant pour e^^cuse le congentement ou l'ordre

an mari (7}.

(i) Liv. IV. Loi. I. Ejusd.

(2) Voyez le I.er Vol. délie Andchità Longohardico^MUanesi , VU.»

Dissertation Sopra il Munclio e i Mundualdi , ossia sopra la tutela

e i tutorl délie femmine Longoharde , pag. 269.

(3) Liv. XI. Loi 6. et Liv. VI. Loi 69. Ujusdt

(4) IhlA. 'Loi 'j^.

(5) Rothar. Loi 178.

(6) Ejusd. Loi. 21 3.

(j^^ Liutpr. ï^iv. VL ï^oi 77.
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Et pourtant ces mêmes lois, si sévères à cet égard envers les Comm,„t

„ .1 .1.,. ... p. ilaii-.ru pitniet

femmes, portaient des peines bien plus rigoureuses pour les injures tai- /e. myu^*J

tes au sexe, que pour celles faites à un homme. Celui qui in via se au» fcmn^i.

anteposuerit y aut ( et ) aliquam injuriam intulerit à une fille ou à

une femme mariée, de condition libre, était condanné à une

amende de 900 sous d'or payables, la moitié au fisc, et l'autre moi-

tié à la femme offensée ou à son mundualdo ou tuteur, tandis que

cette amende n'était que de fio sous s'il sagissait d'un homme fr).

Cette peine était encore bien plus grave pour le crime qualifié par

îa loi de nefandum ,
qui était de donner le nom de méréirice ou de

masca , c'est-à-dire sorcière , à une femme libre. Celui qui s'était rendu

coupable de ce crime, et qui voulait s'en excuser sur un mouve-

ment d'emportement, devait jurer avec douze témoins que cette ex-

pression outrageante lui était échappée dans un moment décolère,

et alors la peine se réduisait à vingt sous d'amende (a) ; autrement

il devait soutenir son assertion par la voie du duel (3); et s'il suc-

combait, il était condanné par le juge à une amende. Cette peine

était de 80 sous pour quiconque avait pincé une femme , et pour

tout autre acte semblable
(4J).

Des peines aussi rigoureuses pour des

torts si légers aujourd'hui , sont une preuve que les femmes jouis-

saient de beaucoup de considération chez les Lombards, Ce sentiment

«emblerait néanmoins être contredit par la loi
, qui infligeait une

amende de trois écus d'or à quiconque avait occasionné par un coup
l'avortement d'une jument (5) ou d'une esclave: amefide qui établissait

un parallèle honteux pour l'humanité entre la femme et la bête.

Muratori (6) soupçonne qu'il y a eu une erreur dans la trauècriptioa

(i) Rothar. Loi. 26 et 27.

(2) Id. Loi. 179 et 198.

(5) Ceux qui sont au fait des circonstances de cette époque et du
caractère des Lombards, n'ignorent point que les législateurs ont souvent
été obligés de respecter les préjugés de ce peuple. On en a une preuve
dans le duel qui

, dans les cas douteux , était permis entre deux adver-
saires ou entre deux champions délégués par eux à cet effet. Liutprand
( Liv.^ VI. loi 65 ) avoue lui-même que cette épreuve appelée jugement
de Dieu

, s'est souvent trouvée trompeuse; et pourtant, comme il l'ajoute,
})ropter consuetudinem gentis nostrae Longohardorum legem. hnpiam
(ou ipsam selon d'autres exemplaires plus corrects ) vetare non possumus

(4) Id. Loi. 375.
^

(5) Id. Loi. 338 et 339.

(6) Not. in hanc Leg.



10SL Gouvernement
de cette loi, et que la peine pour l'avortement d'une jument était

une amende de deux sous au lieu de trois, comme on le voit

en effet dans un ancien manuscrit Modenais. L'avortement d'une
femme quelconque , autre que l'esclave , emportait la peine du d-
drlgilt ou d'une amende que fixait le juge, selon l'état dé la per-
sonne et autres circonstances.

Came* Maîs puisque nous avons commencé à parler du droit pénal

usité a cette époque, nous nous étendrons encore un peu sur cet article.

Les affaies criminelles étaient expédiées promptemeni et avec beau-

coup d'ordre. D'abnrd Tarrestation du coupable se fesait par les

Peuet décans et les saltaires ou leurs subalternes, qui le conduisaient
nés (itimetU)- ' J

au sculdache lequel le remettait au jnge. Ce dernier, accompagné
de quelques conseillers, lui fesait subir un interrogatoire; et l'ac-

cusé ne pouvant se justifier du délit qu'on lui imputait, était aus-

sitôt condanné à la peine prononcée par la loi. Les lois Lombar-

des ne permettaient pas de recourir à la torture ni à aucun autre

moyen violent pour obliger l'accusé à confesser son cri(ne, ou pont

avoir l'explication de ses contradictions. Elles n'admettaient pas non

plus, dans l'application de la peine, l'emploi des sévices dont la

loi Romaine voulait que le supplice de certains coupables et par-

ticulièrement des esclaves fut accompagné. Lorsqu'elles portent la

peine de mort, ce qui n'a lieu que pour des cas fort rares (i), il y est

simplement dit, que le coupible occidatur ou moriatur^ et le plus

«cuvent animae suae periculum incurrat. Sealemant ^ dans les cas où

cette peine devait être infligée à un esclave, on s'y sert du mot

suspendatur. La même modération s'observait dans l'application des

autres peines corporelles, qui se réduisaient à la prison, à la disci-

pline, ou au fouet. Il y avait néanmoins des cas où l'on sévissait

avec plus de rigueur envers les coupables, savoir; contre l'hoiumo

qui sine jussione Régis aurum jigiiraverit , aut monetam confixerit , et

contre celui qui cartam faisam scripserlt ^ aut quodlibet membranum ,

auxquels la loi veut tjue manus incidatur (a). La loi était pt^ut-

étre encore plus rigide pour le vol avec récidive. Pour la première

fois le voleur était condanné à deux ou trois ans de détention dans

(i) La conspiration contre le Roi, la provocation à la révolte contre

le Général d'armes, l'assassinat du maître par Tesclave ou du mari par

répouse, la désertion de l'armée, et 1 évasion du royaume étaient autant

de crimes punis de mort. Murât. Anb. Ital. Dissert. aS.

(2) Loi 246 et 247. Rothar.
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une prison souterraine. S'il n'avait pas de quoi dédommager ce»,

lui qu'il avait volé, il devait être remis in manïbus illius ^ et ipsie

de eo faciet , quod voluerit. Pour la seconde fois la loi veut que le juge

decahet eum , et caedat per disciplinam , s'icut decet furem , et po-

nat in eo signum in fronte et in facie\ et pour la troisième , vendat

eum foris provinciam , et haheat sibi pretium ipsius (ij. Mais Char-
lemagne ordonna par la loi Lombarde 44 concernant les voleurs,

ut pro prima culpa non moriantur ^ sed oculum perdant, de se-

cunda nasus ipsius latronis capelletur , siçe ahscindatur , de tertia

çero , si se non emendaverit moriatur.

D'après un ujage qu'ils avaient apporté de TAllemagne , les

Lombards pouvaient se racheter de la peine corporelle, non seule-

ment pour les petits délits, mais même pour ceux qui emportaient

la peine capitale. Le prix auquel on pouvait se soustraire à la

peine capitale était ordinairement de 900 sous. Plusieurs personnes
ont cru qu'une semblable faculté était moins propre à réprimer les

(Jélits qu'à faciliter les moyens, surtout aux pnissans et aux riches,

d'en commettre. Si cependant elle a continué à être accordée
60US les règnes des Rois Lambards, et ensuite sous ceux àes Mo-
narques Francs et Allemands, il faut croire que ces souverains n'y

ont pas reconnu l'inconvénient
, que les modernes lui supposent : au-

trement ils l'auraient abolie, comme ils ont fait d'autres lois dont
le tems avait démontré le vice ou l'inutilité.

Nous avons dit plus haut, que, dans les cas où le juge ne Sond., an„,>

pouvait point parvenir à la connaissance de la vérité, ou lorsque '^'deS!"'

Ips parties avaient prêté des sermens qui impliquaient contradic-

tion, on leur proposait de recourir à la voie des armes, appelée
jugement de Dieu (a), dans la persuasion où l'oa était alors, que

(i) Loi 26. Liv. Vï. Liutpr.

(a) On entendait autrefois par ce mot , dit Muratori , diverses épreu-
ves ,

dont l'institution
, fruit de l'ignorance ou de la témérité des premiers

Chrétiens, avait pour but d'intéresser la justice divine à faire connaître
la culpabilité ou l'innocence de l'accusé dans les cas où son crime était

caché
,
et cela dans la persuasion où l'on était alors que le Dieu vengeur

du crime et protecteur de l'innocence , révélerait par quelque prodige
la vérité qui se dérobait aux lumières de la prudence humaine. On ima-
gina donc divers moyens pour s'assurer du jugement de celui qui sait tout,
dans les cas où le délit était douteux ou contesté. Ces moyens furent appe-
lés Jugemens de Dieu

, parce qu'on remettait l'objet de la contestation

à sa justice, de laquelle on attendait la décision. V. Dissert. XXXVIII.
Dei Giudiij dl Dio ec.
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Dieu aurait manifesté la vérité par la puaition (îu parjure. ?TelIe
devait être aussi l'opinion de tous les Barbares qui envahirent les

provinces Romaines : car on voit, qu'à l'exception des Goths , le

jugement de Dieu a été en usage chez tous ces peuples, et même
prescrit par kurs lois. Tacite nous apprend (i), que même dès les

tems où ils occupaient l'Allemagne, le combat était le moyen auquel
ils avaient le plus souvent recours pour décider leurs différends. Noug
suivrons en partie la savante Dissertation de Duclos (2) dans l'exposé

que nous allons faire de la manière dont cela se pratiquait. « Lors-

que le juge avait décidé qu'il fallait en venir au combat, les deux
adversaires étaient régardés comme en état de détention , et même
gardés. Celui des deux, qui, durant cet intervalle de tems , aurait

voulu se désister de son action, ne pouvait le faire que du consen-

tement du juge, qui ne l'accordait que difficilement , et à des con-

ditions avantageuses pour l'autre. La fuite de l'un d'eux avant le terme

fixé pour le combat était réputée criminelle et infâme , et par con-

séquent suffisante pour le déclarer coupable et déchu de tout droit.

C'était encore au juge à déterminer le jour, le lieu, les armes et la

durée du combat. Avant d'entrer dans la lice, il fesait dépouiller les

deux adversaires ^ pour s'assurer s'ils n^avaient pas sur eux des moyena

d'éluder l'épreuve, ou quelques, enchantemens auxquels on prêtait

beaucoup de foi dans ces tems d'ignorance. Une loi de Rolharis (3)

portait que , dans le cas où l'on aurait trouvé sur un des combat-

tans quelque charme, on devait non seulement le lui enlever, mais

encore l'obliger à en donner satisfaction en présence du juge , et à

déclarer ensuite de n'avoir plus sur lui ni herbe ni autre chose quel-

conque qui fût suspecte de maléfice. Après que les armes avaient

été bénies par un prêtre , cérémonie dont on trouve encore la for-

mule dans certains rituels, les deux combattans commençaient par

s'accuser réciproquement de parjure, puis ils en venaient aux ar-

mes, et se battaient jusqu'au terme qui leur était fixé. Pour être

déclaré vainqueur dans ces sortes de combats, il n'était pas néces-

saires de tuer son adversaire: il suffisait d'avoir eu sur lui l'avan»

tao-e d'une manière quelconque. A égalité de résultat , l'avantage

était pour l'accusé. Ceux qui n'étaient pas en état de combattre

©ux-mômes, comme les femmes, les eufans, les vieillards et les eç-

(i) De mor. Germ.

(2) Mémoire sur les épreuves etc. Tom. XXIV. Mém. de Litter. in 12.*

(3) Loi 371,
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cleslastiqnes , pouvaient se faire remplacer par un autre, qu'on ap-

pelait camfione , camplone , ou champico. Le provocateur qui invo-

quait le bras d'un autre, était néanmoins obligé de jurer qu'en con-

sentant au combat, il ne le fesait point dans de mauvaises intentions

ni pour une cause injuste, mais seulement dans le doute fondé où il

était d'avoir reçu une oiTense ou un tort quelconque de la part de soa

adversaire. Sans cette déclaration , le juge, d'après une loi du Roi LiuN
prand, ne devait point permettre le combat (i). On regardait com-

me vile et infâme la profession de ces braves, qui vendaient leur

vie à prix d'argent. Le môme Roi les désigne sous le nom de pra-

vas personas. On trouve cependant, que des personnages de distinc-

tion se sont quelquefois présentés en lice pour prendre la défen-e

de femmes accusées d'adultère ou de quelqu'autre faute semblable.

Le champion qui avait été une fois vaincu ne pouvait plus repa-

raître en lice que pour son propre fait; ensorte que pour conti-

nuer à exercer cette profession mercenaire, il fallait y avoir été ton-

jours vainqueur. Ce n'est pas pourtant, comme le prétend Dnclos

,

que l'accusé seul eût la faculté d'invoquer le secours d'un autre, et:

que l'accusateur fût toujours obligé de combattre en personne, eau

la loi de Liuf prand prouve le contraire. Des lois postérieures d«
Pépin (2) et de Louis le Pieux (3) ordonnnaient ^ que le champioa
convaincu d'avoir défendu le parjure eût la main coupée.

Quoiqu'il ne soit prescrit dans le code des Lombards aucune
autre épreuve que le duel , épreuve parfaitement analogue au ca-
ractère de ce peuple qui fesait consister toute sa gloire dans les

armes, il s'en était néanmoins introduit parmi eux quelques autres

de celles qui étaient en usage chez les autres nations barbares.

L'épreuve de l'eau bouillante devait être de ce nombre: car Liut-
prand veut (4) qu'un esclave ne puisse point être obligé , sans le

consentement de sou maître, à mettre la main dans la chaudière;
mais il reconnaît la justice de celte épreuve, et déclare l'es-

clave habile à la soutenir si son maître y consent. Le royaume des
Lombards étant tombé au pouvoir des Francs , 00 y adopta l'usage

de diverses autres épreuves de ce genre pour la décisiou des causes

(i) Loi 17. Liv. VL
(2) Loi 45. Ejusd inù. Lang.

(5) Loi 3 , 18 et 20. Ejusd. inù. Lang,
(4) Loi ai. Liv. V.,

Europe Fol. III. j.

Epreiws
dt l'eau

bouillant*.
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«douteuses. Oolre le combat cum fustlbus et sentis orcloimé par

^ifrPrâncT
^^^^^'''emagne en certains cas, le môme Empereur prescrivit dans
quelques autres (i) une nouvelle épreuve, qui consistait à passer

nu-pie*1s sur neuf socs de charrue tirés rouges de la fournaise. Pos-
térieurement Taccusé fut quelquefois appelé à justiiier de son inno-
cence au moyen de barres de fer rouge, qu'il était obligé de manier
avec les mains sans qu'elles f laissent aucune trace de brûlure. Cet Em-
pereur introduisit aussi l'épreuve de la croix (a), qui décidait en fa-

veur de celle des parties qui pouvait tenir les îjras élevés le plus long-

tems, On a du encore mettre en pratique celle de l'eau froide, dont
pourtant l'usage n'était pas le même pour tous les cas. Quelquefois l'ac-

cusé pour être déclaré coupable devait flotter sur l'eau , et d'autres fois

s'y enfoncer : Muratori (3) rapporte plusieurs exemples contraires de
cette épreuve, Quelques-uns ont prétendu que son institution est due
au Pape Léon liï, à Gharlemagne et au Bienheureux Eugène; mais
cette opinion est sans fondement, et ses auteurs n'ont eu en cela

pour but, que de donner à cette institution une origine respec-

table. Louis le Pieux, ou, selon d'antres, Loïhaire son fils abo-

lit cette épreuve (4); mais il parait que ce fut sans beaucoup

de succès 5 car on la trouve encore usitée peu de tems après ces

Empereurs. Deux autres épreuves furent encore mises en ^pruique

pour reconnaître l'innocence de l'accusé (5); dans l'une il était

obligé d'avaler une certaine quantité de pain et de fromage sans

difficulté, et dans l'autre il lui fallait passer à travers les flammes

' sans en être offensé. Celui à qui l'une ou l'autre -de ces épiei:ve=

ne réussissait pas était déclaré parjure, et condanné comme Tel à

pne amende plus forte que celle établie pour le délit, dont il avait

l'onlu se justifier. Ayant de niettre à exécution les épreuves dujwge-

(i) Capitul. an, 806, chap. 66 et joS inù. Leg. JLangob.

(2) Chap. 65", ibid.

(3) -^'^^- -^^^^^ Dissert. XXXVIIÎ.

(4) Chap. 55, ibid.

(5) Après diverses cérémonies ecclésiastiques accompagnées de la me«-

g@, de la communion et de prières, on présentait à l'accusé du pain et

du fromage béni. S'il pouvait en manger et l'avaler il était reconnu in-

nocent ; dans le cas contraire, on le déclarait coupable. On peut voir dans

Eccard les formules de cette épreuve. Dans un vieux rituel de l'église

]M[étropolitaine de Milan , on lit ces mots: Benedictio Panis et Casei fid

Un'eniendwn qui furams est. Muratori, Dissertation XXXVIII.
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ment de Dieu, dont le choix était réservé au juge
,
qui pouvait par

conséquent être favorable ou contraire à l'accusé, outre les précautions

qu'on prenait pour en écarter toute espèce de fraude, on avait soiti

encore de les accompagner d'exorcisnies et de bénédictions qui se fe-

saient sur l'instrument ou l'élément qui devait servir à Tépreuve ,

ou sur la personne qui devait en faire usage. Marten , Eccard ,

Pez , Muratori et autres ont rapporté plusieurs formules de ce?

exorcismes et de ces bénédictions. Il faut que les Princes qui ont

prescrit les jugemens de Dieu > les juges qui les ont ordonnés , les

évéques et autres ecclésiastiques qui les ont approuvés , et quelquefois

miême provoqués, n'aient jamais réfléchi qu'en recourant à de pareils

moyens c'était tenter Dieu , et par conséquent faire une chose illicite

et défendue. Liutprand , un des plus sages souverains des Lombards,

reconnut dès lors, comme nous l'avons précédemment observé dans

une note, l'incongruité de ces moyens pour arriver à la connaissance

de la vérité. Avant lui, Théodorio Roi des Goths avait porté à cet

égard un jugement très-sensé dans ce qu'il écrivait à quelques in-

dividus Barbares et Romains qui habitaient la Pannonie. Cur ad
monomachlam recurritis , dit-il , ou plutôt Cassiodore en son nom (1),

qui oenalem jud'icem non hahetis F Imitamini Gothos nostros (les

seuls qui n'eussent point adopté le duel
)

qui foris praelia , intus

norunt exercere modestiam. Mais le préjugé était trop enraciné à

cette époque pour permettre aucune réflexion sur l'absurdité de

ces épreuves. Enfin, après avoir été à diverses fois défendu et con-

dauné par les Papes Etienne V, Alexandre II, Célestin III,

lûûoceut llî. , et Honorius lïl, cet usage barbare fut supprimé (iz).

MILICE.

1_^N s'emparant de l'Italie au V.^ siècle, les Goths y întrodui- MiUee sous le

sirent leurs usages militaires. Eux seuls avaient le droit d'y porter ^"aèTooiilT

les armes (3). Un peuple généreux et brave aurait été humilié

(i) Liv. III. epist. 24.

(2) Murator, Tom. II. Anldc. Ital. Dissert.. XXXIX.
(5) V. l'Essai que nous avons cité plus haut , sur l'état civil et po-

litique des peuples d'Italie sous le gouvernement deâ Goths
,

par M,*'

Sartorius.
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d'une pareille distinction; mais les Romains étaient déjà depuis
Jong-tems accoutumés à voir le soin de leur propre défense confié

à des armes étrangères. Fiers de leur ancienne origine, et n'ayant
qae du mépris pour ces barbares et pour le service auquel on îes

employait, il les regardaient, pour ainsi dire, comme des gla-

diateurs, qui, voués par état à la mort, n'étaient propres qu'à se tuer

eiitr'eux pour la tranquillité des nobles descendans des maîtres du
monde. Mais la dignité impériale à peine établie, ces mêmes bar-

bares devinrent bientôt de droit ce qu'ils étaient depuis long-tems

par le fait avant cet événement ^ c'est-à-dire les maîtres du pays.

Sous le gouvernement des Goths , une milice composée de prd^

priétaires prit la place des légions, et de cette multitude d'auxi-

liaires étrangers, qui étaient sans honneur comme sans patrie: ce

qui rendit par conséquent l^état militaire moins onéreux pour le

trésor public. Quoique tous soldats , les Goths vivaient du produit

de leurs terres, au moins pendant le tems qu'ils n'étaient point re-

quis pour un service actif. Ils ne recevaient de vivres et de paye

que quand ils étaient en marche, quand ils se rendaient à la cour

pour la garde du Roi , ou dans les places des frontières pour en

former la garnison , ou enfin quand ils se rassemblaient pour les

exercices ou pour entrer en campagne.

Le Roi était le chef suprême de cette milice et de l'armée

})ermanente. Nous avons un décret de Théodoric qui ordonne la le-

vée des Goths en masse. Ceux d entr'eux qui n'avaient point d'arô-

mes en propre en recevaient de l'état. Après la défaite d'Odoacre

,

Théodoric , dans le petit nombre de guerres qu'il eut à soutenir ,

UG commanda plus l'armée en personne. Ses successeurs j dans celle

qui eut lieu contre Justinien , conduisirent eux-mêmes leurs troupes ,

i\pn pas tous , il est vrai avec les mêmes talens et les mêmes suc-

cès , mais toujours avec le même courage.

Nous ignorons quels étaient les emplois et les grades militai*

res chez les Goths. Les écrivains Romains qui en parlentj donnent

des noms usités parmi eux à des places ,
qui n'avaient peut-être

aucun rapport ayec les leurs.

Les armeé offensives des Goths étaient la lance, l'épée , le

javefot, le poignard et les flèches; mais leur cavalerie n'était que

peu ou môme point habituée à se servir de cette dernière arme; ce

qui leur fut d'un grand désavantage dans la guerre contre Bélîsaire.

Ljpurs arroes défensives étaient le casque , le bouclier et une ar^-
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mure complète. Ils connaissaient Tart de fortifier les places , ainsi

que les machines propres à les battre , et ils en firent usage dana

la guerre contre Justinien (1).

Quant à la marine, Théodoric en créa une qui se composait

de mille navires de guerre; il n'en avait pas trouvé un seul lors-

qu'il fit la conquête de l'Italie. Cette flotte fut encore augmentée

dans la suite; et ce Monarque eut en peu de tems une marine, avec

laquelle il se trouva en état de défendre les côtes et de se faire

respecter sur mer. Cette flotte, qui n'était composée que de galères

et de petits navires construits en partie, à ce qu'il semble, sur les

bords des rivières , suffisait néanmoins pour l'objet auquel elle était

destinée. Ces galères pouvaient aussi être employées en haute mer;

et comme on s'en servait aussi bien pour le transport des grains

,

que pour la guerre (^2.) , les Goths sentirent le tort qu'ils avaient

eu de laisser détruire la flotte. Totila en fit construire une nouvelle,

gui lui valut de grands avantages.

Après l'expulsion des Goths sous Justinien, l'ancienne discipline

Romaine se rétablit pour quelques années en Italie; mais cette

contrée ayant passé ensuite successivement sons la domination des

Lombards , des Francs et des Allemands, l'art militaire s'y forma suc

celui qui était en usage chez ces différons peuples. Cet art y était déjà

bien déchu sous les derniers Empereurs Romains : cependant les barba-

res trouvèrent encore parmi les Romains et chez les Grecs de l'Exarcliat

de Ravenne des restes des anciennes ordonnances, qui leur furent

d'une grande utilité. Les noms de légions, de turmœ :,
de manipules

et de cohortes étaient inconnus dans leurs armées; et pourtant il

lie laissait pas que d'y avoir de l'ordre; elles obéissaient à un com^^

mandant en chef, qui avait sous lui d'autres officiers de diff'érens

grades subordonnés les uns aux autres. Leurs Cenleniers étaient

comme les centurions flomains, et leurs Millénaires (3) comme nos

colonels. Les Comtes Gouverneurs des villes conduisaient leurs gens

(1) Voyez rjiistoire 4e la guerre des Goths, de Procope.

(2) C'est dans les Variae V. , 16-20, qu'on trouve les renseigne-

mens les plus instructifs sur la marine créée par Théodpric. La forme des
navires y est décrite en ces termes; « Trirème vehiculum remorum tan-
lum numerum proden^ ^ sed hominum faciès dillgenter abscondens ».

( V. Var. ^.,17)
(5) Centenarj\ officiers qui avaient le commandement de cent hom-

mes^ et Millenarj ceux qui Tavaient de mille.
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à !a guerre

,
ou bieti il chargeaient de ce,soin leurs castaldl, espèce d'in-

t/^ddans. ïl y avait aussi alors dans l'armée des VexïUiferi et ée^Si^nifeù,
on porte-étendards. Agnelle rapporte dans les vies des Archevêques de
Rjvenne que, dans les commencf-mens du VI ÎI.'' siècle, Georges, fils

fie Giovaniccio, fut élu général des habitans dans une sédition contre
lea Grecs^ et qu'il divisa son armée en douze légions ou cohor-
tes appelées Numeri. Chaque légion , ainsi que nos régimens dont
chacun a son nom particulier, prit la dénomination de Bando , de
l'étendard qui fut appelé par les Allemands Fanon, Etendard,
Guaffanon : d'on l'on a fait en Italien Confalono , Confalone\
Confalone : comme de VInsigne est venu aussi le mot Enseisne.
Paul Diacre liv. U' chap. ao dit: Tato Rodulfi Fexlllmn

, quod
Bandum appellanl etc. Le mot Italien Bandiera ^ Bannière dérive
«le Bando., et l'on donnait autrefois le nom de Bandes aux trou-

pes. Ainsi une armée était alors partagée en plusieurs sections an-

pelées Jgmina, Scarae ( d'où l'on a fait en Italien Schiera ), Cu-
72e j , Coorti et autres subdivisions inférieures, dont chacune avait

s-on officier. On donna dans la suite le nom de Capltanel aux prin-

cipaux de ces officiers, comme étant les chefs de l'armée.

Les Rois et les Princes avaiefit anciennement un certain nom-
bre de troupes soldées pour la garde de leur personne , et pour ser-

vir de garnison dans les places frontières; mais lorsqu'il s'agissait

de faire la guerre, presque toute la population était appelée aux

armes. Mais comment imaginer que tant de monde à la fois prit

les armes ? La Conslitut'wn sur la formation de l"armée par Louis

IL vers l'an 866 pour aller à Bénévent contre les Sarrazins, nous offre

la preuve qu'on mettait quelque choix ou au moins de la modération

dans sa formation: car on y voit que les pauvres restaient dans leur

pays: Pauperes iero personae ad castodiam maritimam^ vel patriae

pergant , si plus qiiam decem solidos hahet de mobilibus. Qui non plus

tjuam decem solidos habet de mobilibus , nil ei requlratur. Ces in-

dividus n'étaient pas même obligés de monter la garde. SI pater

vnum filium habuerit et ipse filius utilïor pâtre e«t , instructus a
pâtre pergat. JSam si pater utilior est^ ipse pergat. Qui duos filios

habuerit, quicumque ex els utilior fuerit , ipse pergat i, alius autem

cum pâtre remaneat etc. eue. Outre ces différens cas d'exemptioa

de service, l'esclavage en é^ Jt également un d'exclusion à cauâo

de riornominie attachée à cette condition: car l'état militaire était

aloi's honorable, et d'ailleurs le nombre des esclaves était si coosi-
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dérable, qu'il était à craindre qu'une fois armés ils n'exciitassfnf;

quelque révolte, ou ne passassent à l'ennemi. Il y eut néanmoins

des circonstances où l'on ne put se dispenser d'appeler les esclaves

à l'armée, et alors il fallut les affranchir. Les ecclésiastiques étaient La eccU^ias-

. . . . ,
'''7"e^ obligés

également exempts de la milice. Mais de quoi n'e?t pas capable " ''« ^«"'''^e

dans les Princes l'esprit d'ambition et de conquête ? Dans les pre-

miers tems l'abus s'introduisit j et durait encore sous Charlemagne
,

d'obliger les Clercs et les Evêques mêmes à se présenter en armes

en cas de guerre, et cela parce qu'ils jouissaient de régales^ et

qu'ils étaient sujets au même impôt que les v;issanx. Cet usage exis-

tait encore sous Louis le Pieux et sous Othon ÎT , comme on le voit

par un diplôme de cet Empereur délivré en 96$ à Annon Evéque

de Vorms. Une autre preuve de l'obligation où étaient au X.^ siè-

cle les clercs et les Evéques d'aller à la guejre , c'est l'aveu qu'eu

fait Raterius lui-même Evéque de Véronne, en condannant cet

nsage comme abominable. L'histoire nous en offre encore des exem-

ples fréquens après l'an 1000, comme on le voit par les plaintes

que fait à ce sujet Guido Abbé de Chiaravalle dans le IL® tom.

Miscell. del Baluzio (i).

L'usage se conserva également dans les siècles barbares d'en- Fvrii/waiioin.

tourer les villes et les châteaux de murs solides et construits en

pierres ou en briques. Ces murs étaient en outre flanqués de tours ^

d'où l'on pouvait battre de front et sur les côtés l'ennemi qui

aurait voulu s'approcher des remparts. Dans les plaines on creu-

sait ordinairement autour des villes un fossé large et profond. Mu-
ratori ne sait pas trop si ces fossés étaient ou non remplis d'eau

;

mais il y a tout lieu de croire qu'ils l'étaient , d'après quelqut^s

anciens documens, au moins par rapport à certaines villes, et

gpécialement à celle de Milan. On lit dans une description de
cette dernière au IX.® siècle (fi) : celsas hahel , operlasque tur^

res in circuito. Duodecîm latïtudo (du mur
) pedibus est ; im-

mensumque deorsum est quadrata rupïbus ( marbres
) perfectaque

eriguntw sursum. Erga murum pretiosas novem hahet Januas
,

olndis ferreis et claoes circiimspectas nanter ^ ante quas catha-

ractarum sisiunt propugnacula (3). Ou a vu plus haut qu'Atlel'-

(i) V, Muratorî , Antlch. Ital. Dissert. XXVI.
(2) Muratori

, ivi.

(3) V. la Xi.'' Note raisonnêe sopra la struttura délie antlche mura
di Mllano. Vicende di Milano ec. de' Monaci Cisùerciesi.
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glse fils da Roi Didier se réfugia à Véronne, pro eo quod fortls^
slma pre omnibus cwitaùbus Longobardoruin esse videretur. Il pa-
rait qu'ea l'an 1100 la ville de Mantoue n'était entourée que d'uno
piIissaJe. Agnello dit: jaxta Ravenaam a, Longirio Praefecto palo"
copia in modiim mûri propter melum Langobardorum extructa est.

jinte.mw-aii Muratorî croit que les Antemurali ou les Barbacani étaient des murs
plus bas, qui couvraient le principal rempart de la ville pour ren*

dre, sinon impossible, au moins bien difficile à l'ennemi l'emploi

de ses béliers et autres machines contre les portes et les murs su-

périeurs. Il parait, dit Muratori
, que les Carbonariœ

, que l'on

mettait au rang des fortification des villes, étaient des lieux pro-

fonds semblables à des fossés.

Oul>on<^,ua^. M.'' Ic Chevalicr Bossi (i) est d'avis, que ces Carhonare ou
Carbonariae étaient en effet des fossés qu'on remplissait de combu -

tibles: car on raconte que, dans une guerre des Fulgiriates, l'ennemi
ayant découvert une grande Carbonara entre lui et les premiers,
il prit la fuite dans la crainte de tomber dans cette espèce de pré-

cipice. Peut-être encore ces fossés étaient-ils recouverts de feuillages

ou autres matières, qui empêchaient qu'on en aperçût le danger ni

même la moindre trace : moyen artificieux dont l'usage a été in-

troduit en Italie par les Gr^cs ou les Sarrasins. Il est ({uelquefois

tait mention de fossés iguivoraes dans l'histoire Espagnole.

Sous la donunation des Romains et des Goths , l'Italie ren-

fermait un grand nombre de places fortes; mais la plupart fu-

rent détruites ou tombèrent en ruine dans les guerres qui eurent

lieu à diverses époques, et durant la longue paix dont jouît J ce

pays sous les Empereurs Francs. On vivait presque partout à la

Spartiate, c'est-à-dire que les villes étaient absolument sans dé-

fense, et ouvertes comme la campagne. Mais après l'invasion de la

Calabre et autres provinces voisines par les Sarrazins, après le dé-

barquement d'une troupe des leurs à Frossineto, pays entre l'IU-

Jie et la Provence qu'ils ravagèrent ainsi que les environs , en-

fin après les fréquentes et déplorables irruptions des Hongrois au

commencement du X.^ siècle, irruptions qui étaient toujours ac-

compagnées de rapines , d'incendies et de massacres , les peuples

d'Italie se mirent à relever leurs anciennes forteresses et à en cons-

truire de nouvelles
, pour pouvoir s'y défendre contre les entrepri-

ses des ennemis. Les funestes excursions des Normands en France y

(i) lu. dlùaî. Vol. XIV. chap. XXIX. pag. 691.
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avaient fait recourir à ce moyen de défense dès le IX.^ siècle. On se

hâta donc, après en avoir obtenu la permission des Rois ou des Prin-

ces Lombards qui commandaient dans les duchés de Bénevent et

de Salerne ç de construire des forts, des citadelles et des châteaux,

d'entourer les villes de murs , et de se fortifier dans les fiefs et

mô.'ue dans les biens allodiaux (i). Ugîielli rapporte un titre des

ch.moines de Véronne qui daîe peut-êti-e de 909 ,
par lequel ils

a{u:aident aux bahitafjs du château «le Cereta îa perrai-sion cVv

bâtii" une tour pro pei secatïo'ic Cngarorum. La ville de Bf^rgime

se trouvait en pressant danger maxima saevontm Ungnrornm in*

cursione^ comme ou le voit par le diplôme que Bérenger î.®'" dé-

livra à Adelbert Evêque et aux habitans de cette ville, portant

permirsîon de tiirres et muros ipslus cwltatU reaedificare. Ga us-

lin, Evêque de Padone , obtint en 964 d'Ofiion I.""" celle de ca-

stella càni turnhas et propus^nacidis eiigere. Paul, abbé du mona,<*-

tère de Volturno, obtint également de Pandolpheet de Landolpfie

Princes de Bénévenf , ut uhicamque elle vel siiccessorea in, hereditnte

çel Ifi pertinentia e.ju^dem moaasteril turrem aat castellum fecerlnt ^

semper in poteslatem et dominat'ioriein ejusdcm monasterii , et ejiis

abbatlbus et rectoribus esse debeant etc. De même Othon le Gran l

(i) On peut se former quelqu'idée des fortifications de cette époque
d'après les empreintes de divers sceaux des siècles Barbares

, dont quelques-

uns sont rapportés dans la XXXV. ^ Dissertation de Muratori sur les Ant.i-

clûtà lUiJiane. Nous en avons représenté quelques-uns à la planche 11 Le
n.° i est un sceau de laiton de Lothaire II[. , second Empereur de ce nom
de l'an ii37 , dont la première partie offre le portrait de cet Empereur, et

l'autre le plan de la yille au dehors. Le n.° 2 est un sceau en cire apposé

sur un Diplôme de Jordan II et Piobert IL Princes de Capoue , délivré eii

II25: on y voit l'image d'une ville avec cette légende alentour, Capua
Speciosa. Le n-° 3 est un sceau en plomb, tenant à un autre DiplômB
de Piichard I." et Jordan I.^Princes de Gapoue

, portant la date de 1066:

pe sceau présente d'un côté les portraits de ces deux princes , et de l'au-

tre l'aspect d'une ville avec ces mots : Capua Speciosa. Le n° 4 esc

encore un sceau en plomb attaché à un titre de privilège délivré par
Jordan L^^ Prince et Duc avec ces mots , Capua Speciosa d'un coté , et

Jordanus Del grada Princeps de l'autre. Le sceau n.° 5 nous offre soirs

l'image d'une ville avec des tours celle d'Udine , aujourd'hui jolie ville

et la principale du Frioul. Enfin on voit sous le n." 6 le temple et les

tours de l'ancienne ville àHAustrla , appelée autrefois Clvltas Forojullen-

slS'^ et maintenant Civldal del Frluli.

Europe KU. lu. i5
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permit en 969 à Roznn E?oqu6 d'Asti (le caStella , turres , merulos ^

mumUones, valla^ fossas.fossata cum propugnaculis struere et aedîfi.
care. Dans un diplôme délivré en 912 par Bérenger I,^"" à Risinde
Abbesêe du monastère deSunfe Marie Théodate, aujourd'hui de la

Posteria à Pavie , il est dit que le Roi permet aedificandi castella

ré'hii.s, J^^* opportunh locis llcenliam^ una cum hertiscis (ï), merulorum li)

pr'opugnaculls , aggeribus alqae fossatîs , omnlqae argumenta ad
Paganorum insidlas. Par une autre diplôme de Lothaire 11 Roi
d'Italie donné en 948, il est également permis à un certain Ware-
mond 3 de construire iurres et castella cum merulls et propugnacu--
lis

^ et cum omni bellico apparatu. Etifin un semblable diplôme dé-
livré par Béret)ger en au accorde à Pierre Evêque de fieggio Zt-

centiam consfruendi castrum in sua plèbe sita in Vicolons,o. .De

cette manière on vit tellemefît se multiplier le nombre des tours
,

des forTeresses et dps châteaux construits par les Evêques , les Ab-
bés , les Comtes, les Vasses et autreà personnes de rang, que, dans

le X.' et p'us encore dans le XL'' siècle, ils formaient pour ainsi

fîire une forêt ^ surtout en Lorabardie (3). Il y avait en outre des

(^i) Il est fait mention dans les anciens auteurs de la langue Ita-

lienne des hertiscis , appelées vulgairement hertesche et haltresche. Mura-
tori est d'avis ( XX-VI.*^ dissert.

) que c'étaient des espèces de guérites ou
tourelles en bois avec des canardières par où les sentinelles pouvaient dé-

cycher des flèches sur l'ennemi. M/ Bossi observe que les hertesche , ber^

tiscae , d'où est venu le mot Lombard basbresca , n'étaient point comme
le croit Muratori , de simples guérites ou tourelles en bois à Tusage des

sentinelles, mais des parties saillantes des tours en briques ou en bois,

d'où l'on pouvait attaquer , on se défendre avec plus d'avantage.

(2) Meruli , aujourd'hui Merli , créneaux, mot qui ne se trouve point

dans Du-Gange. Du mot Mirare s'est peut-être formé celui de Mirida ^ d'où

sont dérivés par corruption ceux de Meriila et Merulis. Les Meruli et

les Pinnte murorum , ouvertures par lesquelles on lançait des ûèches et

des pierres sur l'ennemi n'étaient autre chose que des canardières. M"" Bossi

est d'avis que c'est dans les origines Germaniques , et non dans celles des

Latins qu'il faut chercher l'étymologie du mot Merli, créneaux, lequel

fut introduit en Italie seulement au X.<= siècle , et qui ne vient pas de

Mi''^^ ni de Mira , comme l'ont cru Ménage et Muratori.

(3) Outre que les tours qu'on élevait pour surcroit dé défense soir

Jes remparts des places fortes, certaines familles nobles , dans les villes le^

plus considérables j se mirent à en faire construire dans leurs propres

jnaisutis et k leurs frais. La permission de bâtir de ces tours ne s'accordait
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comrnunea au dehors, qui s'éfant érigées en petites rép^iblique?
,

construisaient des forts pour leur défeiire. Ce qui se fesait ici était

J>ienlôt imité ailleurs. Celte multitude de châteaux et de forteres-

ses devint dans la suite une cause- de discordes, de guerres et de

sièges. Oa vit alors tous ces petits seigneurs attaquer leurs voisins

,

qu'auxfamilles d'une noblesse distinguée , et ce privilège était par con-

séquent nn indice de leur grandeur et de leur puissance. Muratori ne

sait pas précisément à quelle époque commencèrent ces sortes de cons*-

tructions ; il pense néanmoins que les premières se virent dans le X.*' siè-

cle ^ et que leur nombre s'accrut dans le XI. ° par suite de la résolu ti n

que prirent plusieurs villes de se rendre indépendantes , et des guerres

cruelles que se £rent entr' elles les deux factions des Guelphes et des

Guibelins, De là sont venues ces dénominations de Turrita Papiu , Turrltai

Cremona , qui furent communes à Milan ^ Bologne et autres villes. On
a lieu de s'étonner de la bizarrerie du goût qui a fait donner à quelques-

unes de ces tours une direction inclinée, si pourtant il est vrai , dit Mu-
ratori , que cela ait été fait à dessein. Tels sont le beau clocher de Pise

,

et la tour dite Garisenda de Bologne
,
qui était encore plus élevée , et

dont la hauteur , au rapport de Benvenuto d'imola , a été diminuée de quel-

que chose par Jean d'Oleggio. Montfaucon est d^ivis
,
que l'inclinaison

de ces tours est l'effet du hazard et non de l'art; et c'est l'opinion qu'en

a conçue aussi Muratori en montant sur celle de Pise. On en voyait de
même autrefois dans plusieurs des grandes maisons de Rome. Il y en avait,

du terns du Pape Martin V. , dans un seul des faubourgs de cette ville

jusqu'à 4i q'ii étaient crénelées. On lit dans les annales de Bologne que
la haute tour des AslnelLi de cette ville ^ bâtie par la famille Asinelhi,,

et que le tems n'a point encore endommagée, fut achevée l'an 1119; eb

que celle des Rampuni
,
qu'on njoib dans le marché du milieu etc. de

la même ville, le fut en n20. Des tours semblables furent construites

avant ou après cette époque , dans d'autres villes , et particulièrement à
Florence, dont Ricordano Malaspina dit au chap. 80 de son histoire , année
1 154 : /^ y avait; un grand nombre de ces tours , de cent à cent^-vingC

brasses de hauteur ( i83 à 2.A0 pieds environ ) , et tous les Nobles
, ou

au moins la plupart y en avaient de semblables. Les Guelphes et les Gui-
belins s'en servirent depuis avec avantage dans les guerres funestes dont
ils, affligèrent leur pays. On peut voir dans les Chroniques de Gênes pu-
bliées par Muratori l'usage qu'on en fesait dans ces tems de troubles et

de désordres. Nous avons représenté à la planche 12 quelques-unes de
ces tours , savoir; au n.* i celle de S.* Marc à Venise, aux n.os 3 et 3

la Garisenda et celle des AsineUi à Bologne, et au n.'' 4 le clocher de
Pise. Les tours de Crémone, de Modène et de Sainte Marie del Flore à
Florence sont àas ouvrages d'une date postérieure. . -
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n6 Milice.
ou te révolter contre les villes et contre les souverains eux-raême*
qui ne maintp-naient pas leurs privilèges et les anciennes coutu-
mes, ou qui exigeaient d'eux un impôt plus fort que celui qu'iU

Mrès croyaient devoir payer, Ce nouvel état de choses fut tel, qu'après
'nu 1 ooo .. ._... "Il

le, haiieui Tan I OOO , les Italiens devinrent plus belliqueux qu'ils ne l'avaient
iadniuient

dd la

'r„n jamais été auparavant. Les Normans furent les premiers à donner
dans la conquête du royaume de Naples et de Sicile au XL^ siè-

cle des exemples éclatans de bravoure militaire, qui firent renaî-

tre chez les autres peuples de l'Italie le goût pour la profession des

armes et Tamour de la gloire. Nous avons vu plus h-iut ce qui arriva

dans la longue guerre qui eut lieu eqtre Frédéric 1.^^ et les villes

de la ligue Lombarde*

aiaokmee La coostruction des machines de suerre fit alors de srauds
,:ti itahe.. progics, et les Allemafids purent eox-mêraes s'instruire dans cet

9u ^>i,re,ment art à l'écolo (ics Lombards. Arnaud de Lubec (i), en parlant du
4cs UmUardi. nège d'uue ville Fhîl en ii63 par le fameux Henri Lion Duc de

B:ivière et «le Saxe, s'exprime ainsi: Et statim praecepit ex abun^
daud memore li^na conduci et aptari bellica instrumenta

, quaJla

piderat facta in Lombardla , id est Çremae swe Mediolani. Fecit-

gue machinas efficacissimafi , unam tahulatls compactam ad per-

fringendos muros ^ alteram vero ^ quae excelsior erat ^ et in turrls

Tiiodum erecla , mperexaltata Castro ad dirigendas sagitlas etc

L'usage de ces tours mobiles montées sur des roues était ancien en
Tofiis miiM(cs Italie; on les trouve désignées par quelques-uns sous le nom de

Phalas (a). Après qu^oii avait rempli le fossé et applani le terrein

devant la partie des remparts on l'on voulait s'en servir, on les

en approchait , et les soldats qui se trouvaient à son sommet pou^

vaient ainsi en venir aux mains avec les assiégés , et même passer s^uT

îe mur que ceuxrci défendaient au moyen d'un pont qu'ils y jetaient

tUuchUtes dès qu'ils en voyaient la possibilité. Les machines propres à laO'-

4t/^terre(. rer «les pierres, et appelles Bricolae ^ Mangana ^ Petrariae , Pre-

derlae^ TortoreUae ^ Trabuchctti (3), Trabuchi^ Manganellae etc,

(i) Gron. Slavica , chap go..

(2) Notre vaoïfalà, fanal , dit encore M.'' Bossi au même endroit, n'a

p;is d'autre origine que la dénomination de ces tours en bois appelées

pJiqloe , lesquelles étaient mobiles , d'un ussge fréquent et souvent m^
eendiées.

(3) Le mot Trabocchetti ^ selon leDiction.de la Grusca, exprime un

}}eu on Von avait préparé un piège pour faire tomber dedans. C'est daaa
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furent consMérablement perfectionnées en Italie. On est étonné d^i

masses énormes que lançaient quelques-unes de ces machines, telles

que les mangani ou pierriers et autres de ce genre (i), et de«

dégâts qu'elles fesaient dans les rangs de rennemi et sur les éd't-

fîces. Il arrivait quelquefoiis que les tours battues par ces machine*

venant à s'écrouler, causaient aux assiégés les plus grands désastre?.

En iji8 on imagina un expédient pouranéantir, ou au moins pour

amortir l'efFwt des pierres jetées par ces machines: ce fut d'étendre

On réseau composé de grosees cordes à l'endroit où elles venaient

frapper, Caffaro, dans son I.'"^ liv. Annal. Gcnuen., rapporte qu'au

siège de Tortosa en 1148, les Sarrasins lançant sur le château d«

bois des Chrétiens petra^ ducenlarum lihrarum ponâeris ^ les Génois

fi^c c'ito emendaverunt ^ atque B.etia chordarum juxta pmleles Ca^"

stelli tanta posuenmt
,
quod ictus jjetrarum Saracenorum nulîo modo

fimuerunt.

On fesait euoore usage dans les sièges de Vineae ou Crafei Gaua s; £/«;»«.

de diverses formes- à l'abri de ces machine? appellées en lanf^ua

vnlg.iirc Gaf/a , les troupes pouvaient s'approvher des murs pour les

démanteler (2). Othon Moret-.a , dans la description qu'il fait d'uii

ce sens en effet qu'on l'entend encore aujourd'hui. Mais la Trahucheba
et Trebucheta était autrefois la même chose que les Trabiichi , machineis
ïjjihtaires d'où l'on lançait des pierres. Il est dit dans une lettre de l'aa

£220, Mlscell. Baluz. Il.e tom, , super unamquam que burrim unus Trahu-
cJiellus fuit erectus. Il n'en est pas moins vrai cependant que , durant les

guerres des Guelphes et des Guibelins , où les petits tyrans exerçaient
i/npunément toutes sortes de violences^ il y avait dans leurs châteaux des
chambres dans le pavé desquelles était pratiquée une rlhalta , ou trape

,

qui cachait un précipice, dans lequel tombait celui qui avait le malheur
4e mettre le pied sur cette trape,

(i) Les anciens donnaient à ces machines k-s noms d'//7^'e«/a
, Arti-

Jicia , AEdlficia , et les Florentins àeDiJicj , et l'on a appelé //z^^v/zV;

m

et JngeniosL ceux qui les construisaient et savaient en f^ire usage , à cause
des connaissances qu'elles exigeaient de la part des uns et des autres. Cette
4énomination est encore usitée parmi nous^ et s'est même étendue à d'au-
tres professions. On a encore appelle ces mêmes machines Anes et Ar^
ùjîcia^ d'où s'est peut-être formé le mot à'AniUerie.

(2) Le Vocabulaire de la Grusca définit le GaUum : un instrument de
guerre desbiné à battre les murailles

, lequel a une tête semblable à
celle du chac. Latine Aries , Testudo. Mais cette Académie s'est trom-
l>ée ;

et Bernia même cité par elle dit que ces Gatba év^wnl composes d'un
tissu d'osier et de bois ; ce sont les claies appelées Fineae par les Latins.
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Catum îngentis molls ^ construit par ordre de Frédéric I.*' ait

e^rîtr'aiitres choses : In ipso eiiim Gato quaedam trabs-ferrata
,
quain

Bercellwn (i) appellabant ^ amstahat, qui^in Ipsi
,
qui bifra ipsnm

Catum. fuerant^ foris plus de viglntl hrachils prnjicientes ^ la m'i-

rum ipslus Castrl mirahUlter ferlehant. Ou voit par là, (jue cette

sorte de machine était composée de pièces de iiois et de claies <; à

l'abri desquelles on fesait jouer le béiier contre le remp:\rt sans être

Darh niolesté des pierres ni des flèches de l'ennemi. On lançiit aussi des
enflammés, flards cuflammés sur les maisons pour les incendier: usage que le*

Italiens apprirent des Grecs, qui employaient une espèce de feu d'une

ti^lle violence
_,
que l'eau raôme ne pouvait i'éteirjdre. 0!h>n Mo^-r

rena fait encore mention des Manganos ^ Preterlasque et Scrïma^

Scrimaîiae, ^'^^i^ ^tc. Lcs Scrimalle (a) étaient, à ce qu'il parait des espèces <!e!

d/fuse" eie:
^'abancs en bois, sous lesquelles ont était à couvert des coups des

assiégés. Le cheval de frise était également connu à cette époque.

On se servait même de triangles de fer, qu'on avait soin de disse»

miner dans les champs
, pour empêcher l'approche de la cavalerie,

Grai-iH.
LeGraphium, espèce de grapin , était un instrument armé de phisieura

crochets, dont on fesait usage dans la défense des places: c'est ,

ou au moins à peu de chose près, ce que les Latins appelaient

Harpagones. On jetait ces grapins du haut des murs contre cens

qui voulaient s'en approcher, et l'individu sur lequel ils tombaient étai?

aussitôt enlevé. Galvano Fiamma(3j, dans la description (ju'il fiit

du siège de Milan par Goîirad L""^ dit: Armls fulgebat terra. Un^

dnis ferreîs attrahltur hostîs.

jrmes. Oïl trouvc daus un des statuts MSS. de'la répuhliçfue de Modé-r

ne (4) l'indication des différentes pièces de l'armure , dont les cavaliers

Afaienl couverts pour combattre : Quilibet miles teneatur et debeat ha~

hère in qualibet Cavalcata et exercltn Panceriam sive Cassettum ,

Camberias sive Schlaerias , Collare ^ Clroieca ferri ., Capellinam vel

Capellum ferri ^, Elmurn et Lanceam. , Sculum et Spatam swe Sf)on'

(i) On trouve dans l'édition d'Osio , h la p}ace de BerccUifm ,
Barhl-

Zffllum
^
qui est plus convenable comme dérivant àe Berhix Berbicis , c^nï

signifie Bélier ,
Mouton.

(2) Les Scrirnalice, qui signifient défenses, dérivent des mots Alle-

mands Schirm et Schirmen , à'oh i\s,l formé en Italien le Schermen ^

Schermirsi ec.

(5J Chap. i42. Manîp. Flor.

(4) An 1238. Lir. I. Rubr. 24,
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tonem et Cultcllum , et honam seUam ad equum ah armîs , et ho-

nam Cirveleriam. La cirç'deria ou cewelliera , ét&lt un iiistruraent en

fer qui se mettait sons le casque pour défendre le crârje : c'était

peut-être la même chose que l'armet. On lit encore dans un statut
,

MSS. de Ferra re (i) ces paroles: Quod qailïbet custos députaius ad

aliquam custodîam .... teneatur habere Zipon.em ( c'est-à-dire une

jaque ) Collariam de ferro , Capellam ferream vel Bacinellum s'we

honam Cenelleriam ^ Spatam^ Lanceam, Tallavaclum ^ s'we honam
TcLJ'getam^ et Cultellum a ferire.

Pendant tout le XîV." siècle la cavalerie fit usage de la lance, Laueet , épéos

,

de l'épée ou de la masse; et l'infanterie, de l'êpêe , des flèches, hdlLTe'io,

du dard, de la massue, de la hache, de la fronde , du coutelas,

du poignard et du houclier. Les flèches et le bouclier étaient de diver-

ses formes. Les Italiens avaient le Scudo , la Rotella ^ lu Erocçhiere ^

la Targa , le Pavese. Ces différentes dénominations résultaient, ou de ^

la qualité de la matière qui était de fer, de cuivre, de hois ou de
cuir, ou simplement de la forme qui était ronde, ovale ou carrée.

On rtoit que le bouclier désigné sous le nom de Paçcse était ainsi

appelé, parce qu'il était propre aux hahitans dePavie_,et en effet

rjullcm Ticinensis {2) en parle en ces termes. Ticinensîs Blilltiae

fama^ dit-il, par totam Italiam divulgata est: et ab ipsîs adhuc
quidam clypei magni tam in superlori capite quadri quam in in'

feriori Paplenses fere vocantur uhique ^ d'où l'on voit que les Pa-
i>esi n'étaient autre chose que des boucliers faits à la manière de
Favie. La rotella ^ rondache, avait probabiement emprunié cette -yinir^s

d nomination de sa forme circulaire; et le Brocchiere , si nous ne Ro'dïf^

Ltous trompons pas ^ était sans doute l'autre espèce de bouclier, du
^™^'=^''*'**

milieu ducjuel sortait une pointe plus ou moins alongée, avec laquelle

on pouvait uiéme blesser rennemi qui s'avançait à sa portée (3).

Le dard et le javelot étaient des armes de jet. On ne sait Dards,

pas précisément si les Giavarine oa Chiaparlne
^ yàvelines , étaient >"*^°'^-

comme se l'imagine Muratori , des demi-pjques qui se lançaient

4 ja main. L'usage de l'arc et de la flèche dura pendant long-

î,' (i) An 1279. Liv. IL Hubr. 5g.

\ (2) Be Laud. Papiae , cliap. i3.

(3) Broccare , mot qui n'est plus usité, et qui voulait dire piquer
\& rheval avec les brocche

^ ou la pointe des éperons, le mot hrocca si-

gmfiant un fer aigu. Nous appelons BroccIwUe, Broquette une espèce
d^ petit clou.
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fems. Vint ensuite la Bullste de main , ou l'arbalète qui était aa
ïu^trumeut de fer en forme d'arc ^ avec lequel on lançait avec plu3

<îp force le dard ou la flèche. On appelait Arcariî , Arcatorçs , en

Baihtes
Français archers^ les militaires qui feraient usage de l'arc j et Ba^

t)u uThaièies. llstarïi et Baleslr'ieri ^ arbalétiers, ceux qui se servaient de l'arba-

lète: cette dernière arme était plus particulière à l'infanterie,

rjnoique pourtant il y eût aussi des Equités BaUstarii. Il y avait en
putre de grosses arbalètes, qui lançaient à la fuis plusieurs flèches ,

qu'on nommait alors Moschette. Les Génois étaient renommés par

Jeur habileté à se servir de Varbalète.

On trouve dans le s.g." Canon du Concile de Lateran tenu en

jiSg sous Innocent lî. ces paroles remarquables: Jrlem autem il-

lam mortîfcram et Deo odlhllem BalUstariorwn et Sagltf.ariorum

adçcrsus Chrlstianos , et CathoUcos exerceri de cetera sub anathe^

mate prohibemus. On a droit d'être surpris de voir un semblable

anathême lancé contre l'usage de l'arc et de la flèche déjà éta-

bli dans les siècles précédens. Faudrait-il s'étonner si nous voyions

également proscrire celui des fusils et des canons parmi les. Chré-

tiens ? Mais les Princes n'ont jamais été retenus par ces défenses,

et l'usage de l'arc et de l'arbalète n'en coutinua pas moins en Ita-

Jie. Sire Raul et Othon assurent que, dans les guerres de Frédé^

rie I.®" contre les Lombards, il y avait des Arcatores atqiie Ball^

starlos. Oihon de Fri»iuga (i) dit qu'au siège de Tortone , des Sa-

^ittaril, Balislaril ^ Fundibularii arcein circumseptam observabant ^

et le Pape Ituiucent III, en 1199, centum Arcaiios conduxil Ofl

mlidos , c'est-à-dire à sa solde.

Tentts, Les troupes avaient en campagne des tentes, que leg Latins

.ippelaient Tenlor'ia et Tàbernacula , et les îtaiiens Trab^cche ^

Tende et Padiglioai abbattuti del vento , comme le dit ViUaui (a).

Les mots Papillones ^ Pavilïones et Pavïones avaient la même si-

gnification. On tiuuuait encore à ces sortes d'abris les noms de

Tendae et de Tensae et même de Baraccho , Baraques. Ou les fe-

sait dïe toile ou d'étoffe. Le même Villani (3) dit, « qu'après le ilé-

sastre essuyé par l'année , on relit les tentes en trois semaines, eS

que ceux qui n'avaient pas d'étoffe les firent en toile blanche de

Pra ( Ypres ) et de Gand „,

(1) Liv. II. chap. 17. de Gesù. Frid.

(2) Liv. Vil cliap, 119.

(3) Liv. Vill. chap 79.
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Le Jesir de àatisfure la oourio^ité Jes artistes nom a fait réo-

nir flâné la planche i3 «{Uf-lcfUed n^xinmens qui ont rapport à la milicô

de c«6 tems barbares, et ([sii , tout grov/iers (in'ils sont, peuvent don-

ner une idée asse^ distin-te de« armes usitées à cette époque. Lei
fi;Tnres I et f2, de la plaîîtdie ci-dessus représenteiit deux Paîadifis An

Ch trlernagiîe , ouvrages de sculpture du IX.° sièole, qui se voienf.

aux deux côtés de la prinnipile porte do ta c.ifhédrale de Véronr)^"•,

« Les !i.iaro latérales ex^'^cutées en bis-relief sur ia pierre <iure

dit iVLiiï^i (i), sont hizirres i les <leux plus grandes représentent

deux Palalins de Cb irie(nao;ne , ([ui sont; l'on OrIan<l
, qu'on re*

conn lit à son nom sculpté sur son épre Ç DtirlnJarda., et non Durilin'^

da!)a ); et l'autre Olivier ^ qu'on voit ordirj-iirein uit avec lui. Cà
dernier, au lieu de l'épér^ , tient inie misse garnie en fer ave(î nrift

chaîne, et qui ne se tennine point par une pomme de grénado
comme d'autres l'ont pr ''tendu, mais pir une boule de fer hérissés

de pointes : ce qui nous donne une juste idée de la forme de cette arme.
L'autre porte un bouclier- aymt la forme ffun coin et est revêtu d'iln

ouvrage en maille, qui lui couvre la jambe gauche et non la droitf%

Cette armure offre une ressemblance bien frappante avec celle que
Tite-Live prête ans anciens Samnites , qui se composait d'un bon^
clier dont le milieu s'alongeait en pointe, d'une éponge qui re^

couvrait le corps, et d'un jambard à la jambe gauche. Le mat
spiigna employé ici , qui n'a pas encore été expliqué, et que jw

ne trouve usité nulle part ailleurs en ce sens, ne peut s'enten»-

dre, selon moi, que de la maille, dont le tissu a en effet beau*-

coup de ressemblmce avec l'éponge: cette conjecture m'est revemr»*

à la vue de ce marbre ,,. Les figures de ces deux Paladiiis devaient

se Vuir encore en qnel({U*en(iroit de l'égiise de S. Aposlolo à P'ii>-

rence, qu'on a cru , (Ut Vasari ^ avoir été consacrée en leur présence
par l'Archevêque Turpin.

Au costume militaire du XIL** siècle appartiennent également
les armes qu'on voit aux deux figures sous les n.'^ 3 et ^ de la mê-
me planche, quoique pourtant ces figures, que nous avons prises de
d'Agincourt (a), représenteat des personnages d'uoe époque anté"-

rieure, tels, par exemple, (|ue les deux autres désignées sous le n.**

3, pir lesquelles on a voulu figurer un combat entre Théodoric , et

(i) Ferona illusirata. Parte III. chap. llî. pag. 6a.

(2) PeinCure\^ pi. Qn,

Europe, VoL m, jg



Ovioacre. Ces doux dernières figures, dessinées simplemenf an tralf,

soiit prises d'un rajuuscrit latin de la bibliothèque du Vatican por-
tant le B.® 9^7 , et ont été décrite? par le même auteur, qui les

a publiées pour la preujière fois dans son grand ouvrage de VMis-
taire de Tart.

Soldats Mais un monument qui , malgré la gjrossièrelé de son exécution

'dans p«»t nous tournir des notions encore plus claires sur la milice da
1//ranaJ,uil ces tem$., ce sont les bas-reliefs représentant la rentrée des Miîa.-

^"Tâid^!"" riais daul leur ville noavf-llemen! rebâtie, après avoir été entièrement
défruife par Frédéric I.^'' L'-s consuls de cette ville voulant per-

pétuer le souvenir de cet évènemt-nt le firent représenter en bas-

reliefs snr la porte Romaine, qui fut reconstruite comme les au-

tres l'an ii'^ii M/ le comte Ginlini (i) nous a donné une des-

cri[)ri<>n de ces sculptures grossières avec l'exactitude qui lui est

propre.

Ans fi lonrs Noâ lecteî^rs verront sans doute avec plaisir que notis leur don-
di: c.Ute parle. ...

. f • p . • , ,

nions ICI quelques notions du genre de lortincation usité a cette

.ép<x{ue pour la défense des villes; dans cette vue nous avons cru

à propos de représenter à la planche i/j la porte dont nous ve-

nons de parler, d'après la description et le dessin que nous en

a laissé Giulini. Lor^que î#3 Milanais, dit-il, rentrèrent dans

lenr ville, ils en jeievèrent l'enceinte comme elle était aup:i-

rdvatit , c'est-à-dire sans tours et avec des portes ayant l'air de

châteaux ^n bois; mais sentant qu'il ne convenait pas alors de

la laisser dans cet état, ils résolurent de faire les portes en pierre,

d'y ajouter -des tours, et même d'y bâtir l'église. Cette eonj?^

truction fut commencée au mois de mars, sous la direction de

deux ïuûbles cifoyens appelés Guillaume Borro et Prevede Mar-
cellino, et certain Girardo de Castégnianega en fut l'architecte.

Il y avait à la tête du gouvernement de la république dix cou^

suis, ccmrae on le voit pa?- une in&criptlon qui se trouve au mi-

lieu de deux aies qui farinaient anciennement cette porte. Un de

tes arcs, qui était celui de droite en venant du dehors, ét^it

ouvert et servait de porte d'entrée; l'autre était fermé, et laissait

pourtant voir une partie de son contour , le reste étant masqué par

une construction qui avait été élevée dans des tems postérieurs.

La partie même de la porte au dessus des deux arcs était d'une

date plus récente, Il n'eu était pas de même de la tour qui se

(x) Memorie di Milano. Vl.» Partie pag. 3()5 et suiv.
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trouvant à coté lîe Taro de gaucho, atterifln qn'eîle fesait partie

(\es fortifications de la porte: une tour semblable devait exister

à gauche, mais il ne restait pins que qnelqîTes ve^tîg^^s de ses fon-

(îfmmis. Le* chapîteatix des pilastre- qtii sonteniif^nT r^s denx nrcs

étaipot ornés des bl3-reîie^^ ci-dessns ,
qne M/ Polnk archiiaote

a fait enchâ-ser dans !a frise d'une maison voisine dn pont, après

la démolition qui a été faite de cette pnrîe il y a quelques années

prmr IVmheiliîsenieot (h", rette partie de la \iîlf. Les bas-reliefs dn Dc^'rripnnn

côté giarhe de cette nirme porte représentaient le retonr des Mi- ^ !j!^raimi

lanaii dans leur patrie, voyez le n.*^ I de la planrh« i5. Le rh !- ""* ^°'^"'*

pîtpaiî qui régnait sur l«s denx arcs offVait les images de qn^îques

j)ersorinps à cheval et à pied ayant l'air d'être errantes. Une d'eil'^s

parait montéo sur un lion, qui en se retournant lui mord une main;

nne autre qui est montée sur un cheval, étend le bras droit com-

me pour donner dfîs ordres à un individu cpii se présente 'à elle dans

l'attitude d'un suppliant, (^es (igures semblent faire allusion à l'exil

qu'avaient souffert les habitans de cette ville, comme l'indique ces

vers gravé au dessus d'elles: j*^ juo io^fn

-{- Fata vêtant ultra procedere, stah'imus ergo.

Viennent ensuite les portes de denx villes, n. a delà même planche , Cttsqnes,

sur la première descpielles est écrit Cremona , et sur l'autre Srixia. Ou piqu.''< ed

voit sortir «le lune et de l autre des soldats a pied avec un vetem^iit je Cré_!„>nie

,

court, ayant un casque pour codrure,^ et armes d un grand bonolier

à trois poinles, de piques, de masses et de longues épées. Ces figui-es

occupaient l'étendue dn chapiteau, jusqu'à l'endroit où ii se repliait

sous L'arc. Suivait la porte d'unr^ autre ville, à côté de Laquelle

est gravé son nom qui est Bergamum^ v. le n.'^ 3 de la planche i6.

Il sort également un soldat die celte pente, et l'on aperçoit au de-

hors les {)iqueii de plusieurs autres soldats qui viennent à la suite

du premier. Au dessus d« ces diverses scui[)tures on lit deux autres

vers: le premier et la moitié du second se trouvent sur le marbre
qui était à la façade, el formait un repli avec lequel se perdait

un mot lin second vers, dontoa^jne trouvait le reste que de l'autre

côté après une croix: fib'tnîiXi wr^nit^îh sn nO .toWopî^iKn «

" Hii Mcdlolano lapso dam forte resurgit ' * *, »a:€td 8î>i

SupposLiera . . . . ~ actwn déclarât amicosl ''' ''^ ' '* " '
'

Cei5 sculptures re^présentent les h^bitans de Crémones^ de. Brescîa

et de Bergame raraenant les Milanais dans leur patrie,, et ^ur le
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reste (îu chapiteau, ces (îf^rnier- qni vont pour entrer par une porte

au «iessiB de laquelle est écrit Mediolanum.

Ils soni précédés d'un homme ayant la tête découverte , et vêtu

d'une tuni(]ue lougna et à manches larges, serrée sur ses flancs

par une courroie que retient une grande boucJe. Il tient dans

gfis mains un étendard, dont le bâton est court et surmonté d'une

croix. Le morceau de draperie qui y est suspendu est étroit et long,

et l'on y voit figurée un© croix semblable à celle des Chevaliers

de Maltp, après laquelle Téleudard se partage en d^ux. L'ensei-

ens^^ne. gue d^ Milan était blinche avec une croix rouge, comme elle es£

encore a présent; tonteiois cette croix, autant qu on peut en jugep

par l'étendard ci^^dessus, devait être anciennement d'une forme dif-

férente de celle qu'elle a aujourd'hui. Après le portCTétendard vien^

nent deux personnes , que leur position et leur habillement font

i'.idats distinguer des autres. Leurs tuniques sont un peu moins longues
"""*"> que cHJIe du premier, et en diffèrent considérablement, en ce

qu'au lieu d'être comme la sienne toutes unies, l'une est froncée

et l'autre à miillp;; elle?, ont en outre les manches étroites , montent

par devant jusqu'à la bouche , et forment par derrière au dessous du

Jnn'itc'^ casque une espèce de capuchon, qui couvre la tête, Ces deux figures

portent avec le cimier le bouclier au bras et une pique en main.

Le bouclier de la seconde n'est pas triangulaire comme celui d<^s

autres , mais ovale; et ce qui le rend encore plus remarquable, c'est

l'imaore d'une bête grimpante qu'on voit dessus, ou rampante ^ eu ter?-

mes de blason : image qu'on peut regarder comme un commencement

des armoiries que prenaient déjà certaines familles nobles. Le nié-'

me signe se retrouve dans le petit étendard suspendu à la pique

de l'autre figm'e , et sur lequel est représentée une bête qui se

promène. Il est aisé de voir que ces deux persotinages sont deux de

jrmn nos anciens guerriers, et que ceux qui les suivent vêtus d'une tu*

''j!'^mp!cT l'îque qui ne passe pas le genou, et armés de casques, de boucliers,

*te^
,1e pi,jae3, de masses, de sabres et d'épées , sont de simples so'-

dats. Aucune de ces figures n'a de barbe , ou celles à qui on en

voit l'ont très-courte et coupée en rond , mais beaucoup ont <!< s

moustaches. On ne distingue point dans leur habillement les souliers,

les bas ni les caleçons, Tl paraîtrait que ces derniers étaient étroits

et descendaient jusqu'à la cheville du pied comme ceux des Hon-

grois, nu que les bas montaient jusque sur les cuisses comme on les

uoilait il y a environ deux siècles. Noqs avons cependant d'ancien»
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oes images où l'on voit îa chaussure ; mais il eet vrai de dire aussi

qu'il y en a beaucoup d'autres où l'on n*en aperçoit aucune traop.

Au dessus du personnage qui porte l'étendard de la ville ou

^it ces mots, Frater Jacobo. Il est à présumer que ce personnage aura

été celui qui avait le plus contribué à la formation de la ligne Lom-

barde , en allant d'un lieu à mi autre à travers les ennemis même,

pour porter des lettres et transmettre des avis; et qu'en reconnaissance

de ses services, les Milanais auront voulu lui accorder l'honneur

de porter leur bannière et de marchera leur trfe lors de leurs ren^

Crée dans leur patrie. En comparant un paragraj)he des anciens slatutj

de Milan du XIV.** siècle avec les bas-reliefs dont il s*agit, les moi-

nes de Citeaux (i)en ont inféré, non sans qnehjne vraisemblance^

qae le Frère Jacoho était de l'ancien ordre des Crociferî , qui fut

aboli par le Pape Alexandre VII.

Au dessus des figures représentant les Milanais on lit snr la

corniche deux autres vers séparés l'un de l'antre par le mot Me"
âïoJanenses ^ et exprimant une action de grâces à Dieu pour la

récupération de leur ville:

Dans Deus aut toîlens reddens esto hened'ictus

Psallirrms ecce tïbi nostra Deus urbe recepta.

Le sculpteur a voulu ensuite graver sur cet ouvrage grossier ua
autje vers, dans lequel il se compare à Dédale:

Hoc opus Anselmus formaçït Dedalus aie (2,).

Pour ne pas laisser imparfaite la description de ce monument in-

téressant, nous n'avons pas cru devoir nous di^peufeer de rappoKet?
les autres sculptures qu'on voit au n.° 4 de la planche 16, et qni
m trouvaient au dessus du chapiteau du pilastre de droite, quoi-
que leur snj>t n'ait aucun rapport avec la milice. On aperçoit dans

(1) V. Antîchîtà Lortgobardico-Mllanesî, Dissert. XI. pag. 86.

(2) On doit trouver bien étrange aujourd'hui que le sculpteur de ces
!ws-reliefs ait osé se comparer à Dédale. M."" Bossi , ( ouvr. cité) conclut
de cette remarque, que non seulement on ne savait pas mieux faire à
^Btte époque, inais qu'on regardait même ces ouvrages grossiers comrn>a
cles chefs-d'œuvre, puisque l'auteur sVn glorifiait tant à la face même dt?8

habitans des autres villes, qui avaient concouru à la reconstruciion de MiJan.
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c.<*5 scalptnr^^s S.' Ambroise revêtu «J'iia surplis plisié avRC fie larges

n-i;iticlif>s ,, et le paUliim pir (îes^u-î, et ayant panr coiffiire une pp*

tit<' mitre ornée de pierreries. Le S;^iiit Evô^fiTP , précédé d'un eeclé-

s!îj(i(ju'- qnî ()orte une croix j, est repré.-enté cliassant de la ville !eg

Arieit-, Pour mieux signaler les personnages le sculpteur a gravé

fiu dessus de la tête dti premier ces mots Sanctus Ambrosius , et an

«lessus des seconds celui de AriariL On voit parmi ces derniers des

frmmes
,

qu'il est difficile de «Usfinguer des horrîmes à leur vête-

irifnt, et qu'on ne reconnait gnères qu'à leur visnge qui est plus

uni, aux enf^n^ qu'elles portent dans leurs bras, et à leurs lonca

cheveux fjiii «ont liés ou ti-e,<5és, Qiioi(|i]'il ne s'igi-'e ici nue dcj

Ariens, il pjrait (jue l'on compreti ut aussi dans ce nombre 1er; Juifs,

d'après ce vt^^rs où il e^-t dit, que le même évéque leur ôta leurs

rnaiîOns :

-j- Ambronus celebs Judels abstallt edes..

Il n'est pas vrai cependant , selon l'histoire, que S. Ambroise ait

chassé de Milan les Ariens, ni qu'il ait ôté aux Juifs leurs mai-

ïOUs ; mais Oii deviit être dans celte (^roy-snce à l'épotpje dont non,*

parlons , et cela seul suffit pour qu'on en ait fait le sujet île cea

sculptures (i).

Le emrocAo:- C'cst ici le licu de faire une mention particulière du fameux

C'arrocclo ^ espèce de char , dont Ttisrige fut Introluit dans h-'S

guerres avant la moitié du XL'' siècle. L'invention de cette ma-

j^£é^u>^ chine, selon Galvano-Fiaumia , Corio et autres écrivains, est due à

^^iffu^ A.ribert, Archevêque de Milan (a), lequel en l'an 1089, pouss:»
: fut

rnit'mieur.

(i) V. Verri ,
Scoria di Milano , chap, IX. ;, pag. 333.

(2) Turpin, l'auteur supposé de VHlsc CaroL. M. cliap. 18, donnç^

au carroccio une origine très-ancienne, et en attribue l'invention aus

Orientaux j et cela parce que, selon lui , les Sarrasins en fesaient usage

dès le huitième siècle. Rolandino ne va pas chercher cette origine si loia

de nous, ni hors de l'Itahe , en rapportant ( liv. IX. chap. 2) que le

carrocclo des hahitans de Padoue leur fut enlevé par Attila qui le mic

en pièces. D'autres écrivains que le bon Turpin font venir aussi de di-

vers autres pays finvendon de cette machine; mais ropinion la plus corn,

mune, d'aprè.s Sigoums , Muracori , Du-Cange , Sassi et autres modernes,

en fait honneur à Aribert d'Antimiano ,
qui a occupé le siège archiépis-

copal de Milan depuis 018 jusqu'à l'an née 1046 où il mourut. Le témoi-

gnage d'Arnolphe , Milanais et oontemporaiji d'Aribert ,
donne beaucoup d'e

poidl à cette opinion. ( iï^r.v^. Me/^A Liv. IL chap. i5. Lun. IV. Rer. ICaL).
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le Buccès de ses armes jusqu'au delà des Alpes, et opposa à l'Em-

pereur Conrad une résistance insurmontale. Ce prélat ranima par sou

oourage l'esprit de ses concitoyens, et c'est de lui que date rép>

que où notre patrie s'est relevée de son abattement.

La coîinaissance du carroccio a été très-répandue dans les giè-

cJes du moyen âge (i); et parmi les écrivains de ce tems il f^n est

peu qui , ayant eu à décrire quelqu'expédition guerrière^ n'aient

pas fait mention de cette machine. Quelques-unes de ses partieis

ont bien .*ubi quelques variations dans leur forme , selon lesteras et

le caractère des peuples qui en ont fait usage , mais au fond elîtî

a été à peu près partout la môme. Elle consistait dom: en ut» char newr^pb^m

à quatre roues, plus grand, plus haut et pins fort que les chars
,',tj,,,[^"

ordinaires. Il était recouvert d'un grarid tapis blanc selon les uns ,

ftt selon les autres de couleur rouge ou vermillon, ou de deux cou-r.

leurs, c'est-à-dire de celles que chaque ville avait adoptées dans

ses enseignes , et il était traîné par plusieurs paires de bœufs cou-

verts d'une grande housse de la même couleur que le char. Au mi-

lieu s'élevait une espèce de mât semblable à celui d'un navire, le-

quel se terminait en une boule dorée surmontée d'une croix ; et à

ce mât étaierjt suspendus \m ou deux étendards portant les armoi-

ries de la ville ou de la commune à laquelle il appartenait. Les

Milanais ont ajouté quelquefois à cette croix l'image de S.' Am-
liroise. Le carroccio de Mibm se voir représenté à l'un des coins carK>>cb

de la Carte Topographique de l'"ancienne ville dans l'appendice aux "^^ ^'^'^'"'"^'\'

Flcende di Blilano: voy. la planche 17 où nous avons donné en outre

- les dessins de (pjelques armes usitées à ceîte épi.qoe. Les FlorerS" Cattoceb

tins p'açiient sur leur carroccio deux mâts, au haut i'esquds ,
'^ei /'W..«.,'ms.

dit îvicordatio Malaspina [-jl]
, flottait un grand étendard aux ar-

mes de Florence, qui étaient moitié bïan(he.s et moitié rouaes- Les
b^bilans de Pavie avaient un êten<lard Fort loriff et de couleur
rfHJge avec une croix blanche: le mât de leur carroccio portait ua
pavillon de la même couleur , et était surmonté d'une bri^ntlie d'oli-

vier. On était en nuire dans l'usage de disposer sur ce char mie
espèce de maisonnette pour y placer quelques personnes (3). Telia

(i) V. Muratori^ yînt. It^al. XXVI. Dissert. Le'vlcende di Milano ec.

Hôte IX. raisonnée , et les Andchità Lon^ohardico-Milanesi. XYIIl.e Dis-
fteriation dt^s Moines de Citeaux de Lombardie.

Qj.') J.Uor. chap. 164 tom VI II. Rer. liai. Script.

(3) Anonym. de Laud. Pap., chap i3. Tom. IL eorund,.

(U /-,,
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était, on à peu de ^ifTérence près, la construction et la forme dû
çarroccio dans les villes d'Italie. Cirapi a donné dans son Istoria di

Cnn^ncia ÇremoTia
( [) la de.-ci-iption et le de.^sin du carro.ccio de cette ville : voye;s

"c;arroc,-iT ^^ plauclift 1 8. M is le carroclo -le l'Eoipereur Frédéric 11., Princa'larroccio '^ pirtuijuR
1 o. Lvi is le carrociQ -le l'U^oipereur Frédéric 11., Pri

une
â^i^,deT:cU.

^^„i voulait en tout s'élever au dessus des 'idégâ communes, était d'

'Dans teîht

occasi'nrit

UÙ f'Ie> rjrrtit

te OS!ii-<jcoio.

«ingularilé encore plus rf'marquablc. C'était, selon la description
qu'en donne Sigonius d'aprè-^ les anciennes chroniques (a), un élé..

pliant portant une machine, ou espèce de tour décoré» ^p.% armoi-
ries impériales aux quatre coins, et au haut de larpielle était ar^
3)oré le grand étendanl de l'armée. L'animal était contluit par son-

Jiuide, et la tour déf^nidue par des Sarrazins. S'étant emparé du
c'irroccio des Milanais, Frédéric le fit placer de même sur son élé-

phant et porter ;iinsi en trioraj^he.

On travaillait à la construction du carrocciooii à. le mettre en
état lorsqu'on devait aller à la guerre, ou qu'il s'agissait de recevoir

(r) Voici ce qu'en dit Antoine Cainpo, peintre et noble Grémonai^
dans le livre 1

.<= de son Histoire de Crémone. « Ce fut la même année,
io8i que les Crémon;iis construisirent leur carroccio , auquel ils donné»
rent le nom de Bi'rta ou Bertacciola, pour avoir obtenu cette marque
d'honneur de l'Empereur Henri par le moyen de Berthe son épouse. C'est

une inventitjn ûids Lombards; et les premiers à en faire usage, eomma
l'assurent quelques-uns , ont été les habitans de Milan. Ce char avait une
couverture d'étoffe rouge, ou blanche , et quelquefois rouge et blanche

comme celui de Crémone, enfin de la couleur de l'enseigne de la ville

à laquelle il appartenait , et il était trainé par trois paires de bœufs cou-

verts d'une draperie de la même couleur. Au milieu s'élevait un mât auquel

était suspendu un étendard ou gonfalon blanc avec la croix rouge .... et

de ce mât tombaient des cordes que tenaient des jeunes gens robustes; il y
avait en outre au sommet une cloche appelée Nola . . . .Ce carroccio était

entouré d'une garde composée de plus de mille cinq cents soldats des plu.3

Taillans , armés de pied en cap, et avec des hallebardes richement garnies.

Les capitaines et les principaux officiers de l'armée se tenaient à côté, eZ

il était suivi de huit trompettes et de plusieurs prêtres pour la célébra»-

tion de la messe et l'administration des sacremens. La conduite et la

garde de ce char était confiée à un homme distingué par sa bravoure

et par ses connaissances militaires. La justice s'administrait dans le lieu

où il s'arrêtait , et Ton y tenait les conseils de guerre. C'était là au.ssj

qu'on transportait les blessés , et que se réfugiaient les soldats fatigués

du combat ou obligés de céder h des forces supérieures. J'ai voulu levée

moi-même le dessin de cette machine , ec le présenter dans ce volume

pour la satisfaction des eut leux n.

(..4) De Regno lUil. Liv. XVII.
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un Pi'iace ou autre p«rsoMuage <ie distinction. C'est ce que firent

eatr'autres les habitans de Bologne, l'an 1268 en l'honneur de
Marguerite de Bourgogne épouse du Roi Charles d'Atijou, lors da
son passage en cette ville, qui avait alors pour podestà Recco de
la ïorre Milanais. Cantitielli rap[)orte (i) qu'à l'approche de cette

Reiae, on alla à sa rencontre au bruit des tambours et au son dtîs

inslruujsns jiK-qu'au poat du Reno avec \ii carroccio
^ qui était couveit Cirrorcv,

en écarlate
, ainsi que les bœufs qui le traînaient, et sur le(|u<îl

'^'^ ^"^">'"-

étaient montés plusieurs seigneurs et autres personnes; et qu'au pu-
sage de la machine devant la Princesse, on abaissa le mâr devant
elle en signe d'hommage. Peu de tems auparavant , les Milanais étaieiit

«également allés à la rencontre de cette Princesse par la porta

VerceUlna avec leur carrocclo
,
qui était. décoré des étendards et di^s

arnjoiries de la ville, et accompagné d'une troupe de musiciens (2),
Cette cérémonie fut renouvellée en lii^S lors de la venue à Milan
du Pape Grégoire X. Les idées d'honneur et de triomphe qu'on
attachait slu carrocclo ^ en fesaient , aux yeux de nos ancêtre^ , une
espèce de Palladium , dont ils confiaient la garde à un officier

d'une valeur expérimentée; et à l'armée il était entouré en outre
d'un certain nombre d'officiers et de soldats d'élite , qui étaient
chargés de le défendre. C'est dans cette vue qu'en 1284, les Mi-
lanais formèrent une nouvelle société sons le nom de Société des
forts y dont certain Henri de Monza était le chef (3).

Verri, dans son Histoire de Blilan (4), en parlant de la va- Obf«t

leur d'Aribert, et de l'usage où l'on était de conduire le carroc- iT^S'L
cio à l'armf^e, dit que le nom de cette machine était très-conmi ,

àe f^crn.

mais que son objet ne l'était guères. Nos écrivains, dit-il, nous la ,e-

présentent comme un monument de superstition , ou comme une en-ci-

gne barbare. Pour moi je crois qu'on devrait plutôt la regarder comme
une invention militaire bien imaginée ^ vu la manière de combattre
de ces tems là. Et en effet, il importe essentiellement dans une ba-
taille de savoir où se trouve le commandant en chef, pour pouvoir
l'informer de tout ce qui se passe sur les divers points où l'action est

engigée : il importe également de connaître l'endroit où sont les

(i) Chron. an 1268. Rer. Fa-vent. Script, col. 2.lj.

(2) Annql. Med. Tom. XVI. Rer. Ital.

(5) Annal. Med. ibid.

(4) Chap. IV, pag. 97.

7
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cliirurgiens pour y transporter les blessés, et il n'est pas moins né-
cessaire qne l'armée sache le lieu où se trouvent les blessés et le

commanrlant, pour accourir à sa défense lorsqu'il est menaeé ; mais
comme les évènemens d'une bataille peuvent faire changer ce lieu

d'un moment à l'autre, le signe qui l'indique devient encore, pour
cette raison, d'une utilité bien plus évidente. Il est assez pro-
bable qu'on mettait sur ce char la caisse militaire , la pharmacie
et fout ce qui avait besoin d'être mis en lieu de sûreté. On peut dire
avec la même vraisemblance qu'on se servait encore de cet éten-
dard pour faire des sigtmnx au moyen desquels on transmettait plus

promptement les ordres, ainsi qi]e cela se pratique aujourd'hui sur
nos flottes. La guerre finie, on déposait le carroccio dans i'égliss

principale comme un objet sacré: ce qui fesait que le? combattans
étaient encore intéres-és à sa défense par principe de religion. Ainsi

11 y a tout lieu de croire, (jue le commandant en chef se tenait tou-

jours près du carroccio, ou au moins qu'il y laissait l'indication du
lieu où il allait, pour qu'on pût le trouver au besoin; qu'on y trans-

portait les blessés pour y être secourus et à l'abri du danger; que
les ordres se transmettaient avec la plus grande rapidité par le moyea
de signaux, qui se fesaient avec l'étendard arboré sur ce char

; qu'on

y gardait tout ce qu'il y avait de plus précieux à l'armée; et en-

fin que cet étendard était pour les combattans un point, vers le-

quel ils avaient les yeux sans cesse tournés pour connaître les or-

dres de leur général , et qu'ils regardaient comme le plus important

à conserver pour eux. L'artillerie rendrait aujourd'hui une pareille

machine inutile et même dangereuse pour ceux qui l'entoureraient;

mais on ne peut nier qu'elle n'ait été heureusement imaginée avant

que l'usage de la poudre fût connu.

Outre les noms assez resserablans eutr'eux de Carroc/jfwm, Car-

rocerum , Carozolum et Carrocenum que les écrivains du moyen âge

ont dor)nés à cette même machine, il n'est pas rare de la trouver en-

core désignée sous d'autres dénominations particulières. Par exemple,

l'opinion où étaient les Padouans , comme nous l'avons dit plus haut,

d'avoir obtenu, par le moyen de Berthe femme du Roi Henri IV,

la permission de se construire un carroccio , fit qu'ils le nommè-

rent Berta. De même les habitans de Crémone, qui se reconnaissaient

redevables d'im semblable privilège à la même Reine, appelèrent

ce char Bertci et Bertaccinla; mais on voit qu'en plusieurs autres

endroits on lui a donné les noms de Gaiardo , et de Bruira ou Biiirrr^
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he carroccio de Parme, dont l'usage fut apporté aux habitans de cette

ville par Negro Grasso Milanais, leur podestà (maire) en 1179, est

désigué sous le nom de Crevacore par l'auteur anonyme, de la même

ville
,
qui l'appelle aussi Piegpîio (i). L'auteur de la Cronaca Esttnse

le désigne sous le nom de Blancardo ou Biancardo (2.) ^
parce qu'il

était couvert d'une étoffe hlanch'^. On ne saurait guères comment con-

cilier ces différentes dénominations données au carroccio d'une même
ville, à moins de suppo-er, qu'à chaque nouvelle machine de ce

genre qui se construisait, on ne donnât un nom comme on le fait

aux bâtimens de mer.

L'usage du carroccio dut être du goût non seulement des Ita- Adopte rm^si

lietîs^ mais encore s'étendre chez d'autres peuples. Et en effet , l'Em- ^""ùirZi"è'rl"

pereur Othon IV en avait dans son armée un , dont GuillauFne Bri-

ton fiit la description (3). Celui du Roi de Hongrie a été décrit

de même par Nicetas (4) ^^ Cinnamo (5j auteurs Grecs ; et sans

compter plusieurs autres écrivains qui parlent de chars sembla-

bles, Egidius, moine d'Orvalle (6), fait roenlion de celui du Duc
de Loviano. Mais c'est dans les villes de la Lombardie que cette

machine a été d'un u^age plus fréquent.

La perte du carroccio dans une bataille était la plus grande que LapU,e,ruwU

pussent faire les vaincus: car, comme un citoyen de Padoue le dit à .u^rAlfuin
son fils dans Rolandino: In hoc pendet honor ^ vigor et gloria Pa- "

'"
,^X%'e

duani commuai^. Cette opinion était commune aux habitans de toutes '^" oanoccio.

les autres villes d'Italie: aussi les combattans fesaient-i!s tous leurs

efforts pour défendre et sauver leur carroccio. Sa prise était égale-

ment regardée conmie le plus glorieux trophée, que le vainqueur

put remporter sur l'ennemi. L'Empereur Frédéric II envoya aux
Romains ses alliés le carroccio des Milanais en laS^, comme le

monument le plus éclatant de l'avantage qu'il avait obtenu sur

eux. Il l'accompagna en outre d'une épigramme pompeuse, dans
laquelle l'auteur feignait que ce char avait été enlevé aux enne-
mis, tandis que ^ d'après le témoignage unanime des écrivains de
c^-\\e époque, il fut trouvé par les impériaux parmi une quan-
tité de charrettes tout délabré, et encore parce que les mau-

(i) Chroit. Farm. Tom. IX. Rer. Ital.

(,i) Tom. XV. eorund. script.

(5) Liv. II.

(4) In manuel. Liv. V. N. 3.

(5) Liv, 6 V. 7.

(6) In Alex, episc. Leod chap. XXIV.
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vais chemin? ne p^rniirenf point aux Milanais (Îp JVmmener avec
enx après la perff- de li bataille. Pour perpétuer la mémoire de
cette victoire, les Romains voulurent que cette épigramme fût gravée
sur une pierre, qni

, après être restée ensevelie pemlant qnelrpies

êiècles, fut trouvée en 1727, et placée sur l'escalier dn peuple Ro-
main an capitole^ où on la voit encore à présent. Ofi garde égale-

ment daiis la caihélrale de Sienne le mât d'un carioccio
,
que les

liibitans de cette ville enlevèrent jadis à ceux de Florence. 1,^3

Padouans traitèrent bien différemment celui qu'ils prirent aux Vi-

jer)!i(js dans une bcitailie qu'ils leur livrèrent en 1198 ptè- Car-

mignano
, en le fesant servir de îatiines dans le palais de l'évcque ,

où il resta quatre ans couvert d'ordures fi),

(i) Chron. Patav. Tom. IV. Anb Ital. pag. 1124.

On peut voir à ce sujet la XIX.'' Dissertation des moines de Citeaux

dans le 11." vol. des Aiitichltà Longoharcliché Milanesl: Sopra olciine

inâecentl e ridicole manière , usate una volta clal 'vincitorl col 'vinti

nemici. Nous nous bornerons à rapporter les suivantes. L'usage de traiter

les vaincus avec ignominie a été porté en Italie jusqu'à les promener sur des

ânes, le corps tourné en arrière, et tenant en main la queue de l'animal.

Fabretti (^Inscript. An t. pag. 1 1 1 ) attribue l'origine de cet usage grossier

aux Grecs , de qui , selon lui , les Italiens Tont emprunté. On en cite

cIk^z les uns et les autres plusieurs exemples, au nombre desquels on met

mal à propos , comme il est démontré dans la même dissertation , la conduite

des Milanais envers l'Impératrice Béatrijf, femme de Frédéric I.p»' D'anciens

statuts à Milan et dans d'autres villes
s
prescrivaient l'application de cette

peine à certains coupables, qui devaient en outre avoir sur la léte une mitre

en papier, et porter suspendu au cou un carton ou autre signe de dé-

rision et d'opprobre. Cette espèce de châtiment a été en usage à I\ome

peut-être plus que partout ailleurs. Il en fut donné un exemple cruel en

1184 dans la personne de quelques clercs du Pape Luce III. Les rebelles

qui les prirent , après leur avoir cruellenient crevé les yeux , les firent

monter sur des ânes la mîire en tête et le visage tourné en arriére , et les

envoyèrent ainsi au Pape , après leur avoir fait prêter serment qu'ils

se présenteraient à lui dans cet état. L'histoire de ces tems fait men-

tion d'un autre traitement , mais inoins ignominieux et moins barbare,

dont les vainqueurs usaient envers les vaincus : ce traitement consis-

tait à porter , souvent l'espace de plusieurs milles , savoir
;
les nobles

du plus haut rang un chien sur leurs épaules, ceux d'un rang inférieur

une selle , les ecclésiastiques un grand missel , et les simples particuliers

une charrue. Arnolphe , yVrchevêque de xMilan , ayant obligé la ville d'Asti

à capituler vers le commencement du onzième siècle ,
n'accorda la paix
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Si , (l'un coté , la vue du carroccîo devait être pour les guerriers

un motif de redoubler de courage et d'efforts pour empêcher qu'il

ne fut pris, de l'autre.^ la pesanteur de sa masse et la lenteur des

Lœufs dont il était attelé devaient le rendre extrêmement incom-

raoie et embarras-ant dans les marches et dans les évolutions de

l'armée. Olhon Visconte , autre Archevêque de Milan , et non moins

guerrier (ju'Â.ribert son prédécesseur, reconnut cet inconvénient;

c'est pour(jnoi il ne voulut pas de carroccîo dans l'expédition qu'il

commanda lui-même contre Castel Seprio, et y substitua un gran l

étendard portant l'image de S/ Ambroise et les enseignes de li

ville, qu'il remît à un personnage distingué par son rang et par

sa valeur, auquel il assigna une solde de ao sous terzoli par joui'.

On voit par cet exemple que, si un Archevê(}ue de Milan a été

l'inventeur du carroccîo, un autre Archevêque de la même ville a

été le premier, ou au moins un des premiers à en abandonner Tusage,

et à y sub-tituer un simple étendard. Le nouveau système de guerre

introduit dans le XIV.^ siècle y fit renoncer tout-à-fait.

Le désir de se créer une marine n'occupa guères l'esprir

des Rois 1 ombards, Francs et Allemands jusqu'au XI.^ siècle.

On lit seulement dans les Annales des Francs, qu'en 8iG , Pépin
Roi d'Italie

, Venetiam bello terra marlque appetiit , suhactaque
Venrfia, ac Ducibus ejus in deditionem accepds , eamdem classem
ad Dalmatiae lïtora vastanda accessit. Mais les Grecs, chez qui
s'était toujours conservé l'art de faire la guerre par mer, y envoyè-
rent nue flotte j et l'obligèrent à se retirer en toute hâte. En 828
B)nirace, G. mie ou Marquis de Toscane

, pnva classe circumcectus
mvigua en Afrique, et en imposa aux Sarrazins auxquels il fit

mémj essuyer de grandes pertes. Mais ces expéditions, ainsi que
celles des (^.lirétiens d'occident, sont fort peu de chose en comparaison
des grosses flottes dont les ennemis de la religion du Christ infestaient
les côtes de la France et de l'Italie. Ges ennemis étaient, d'un côté
les Normans, peuples venus de la Baltique et de la Norvège sur
une quantité de bâtimens de diverses sortes, et qui au IX.® et X.^
gièoles débarquèrent sur plusieurs points de la France et de l'Italie,

Quand
el par (fui

il u été

m.« hor.

Maririe

des Lombaidi
lOlU

îei Francs
et tts

Atlemandt.

à ses liabitans qu\à condition que son évêque et son marquis , lorsqu'ils
seraient à trois milles de Milan, prendraient le premier un livre , et le
second un chien sur ses épaules

, et viendraient ainsi nu-pieds jusqu'à
la basilique de S.' Ambroise: ce qui fut ponctuellement exécuté ( Ar-
nulph JlisL Mcd, Liv. L cliap. 19 tom. IV. Rcr. Ital )
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Iciissant partout des traces déplorables de leurs ravages et de leurs

massacres; de l'autre c'étaient les Sarrazins conduisant par mer de
belles armées en Espagne

, en Sicile,^ en Calabre, et infestarit le reste

de l'Italie, sans que personne o?ât les affronter sur cet élément (i).

î.es Grecs avaient encore alors une marine nombreuse et bien exer-

cée, qui les mettait à l'abri de toute insulte: aussi Nicéphore, un

de leurs Empereurs, se mo([uait-il d'Othon le Grand, qui n'avait

pas d'armées navales.

Les premiers à se rendre puissans par mer en T^^alie Furent les

^^In'j'îuuT Vénitiens: il faut lire ce que Guillaume Pugiiese a dit de ce peu[)le

^ pli7sanr f'îTif'^x et de sa ville dans son poème en 1090 (fa). On ne peut nier
par mer.

f|ii'avan( le X f .® siècle , et sous le règne même des L^ombirds, Venise

ne formât déjà une puissance maritime considérable, comme il consfe

en effet des Chroniques de Dandolo. Sous Robert Guiscai-d , Duo de la

Fouille, et sous ses succf^sse.urs , les Normans se rendirent redoutables

par leur marine. Les villes de Pise et de Gênes ibri lièrent aussi

dans cet art; et cette dernière ville, ainsi que celle de Venise ^ ont,

sous ce rapport, semé d'actions éclatantes l'histoire de l'Italie. Les

navires de moyemie grandeur doîit se composait leur marine s'appe-

laient Ligna ^ Barchiae ^ Vasa etc. ; et de ce dernier nom e^t dérivé

(i) Ce fut d'eux, selon Muratori ,
Anb. Ibal. Dissert. XXVI.

,
que ,

d'abord les Siciliens , et ensuite les autres peuples occidentaux prirent

le nom de Amiralius ^
Amiraldus , Admirallus , Admiratus ^ aujourd'hui

Amiral , du mot Arabe Amir , le même qaEjnlr, nom que donnaient

les Sarrazins aux commandans de leurs flottes. C'est encore d'eux
,
que

nous est venu le mot Arzanà , dont Dante s'est servi dans son XXI. ^

chant pour désigner VEnfer , et duquel nous avons fait celui à'Arsenal :

Qaale neWArzanà de Veneziani

Boite l'inverno la tenace pece.

Le mot Darcence , qui a la même signification , vient aussi de l'Arabe
, et

s'est conservé parmi nous dans celui de Darsena. Rafainus Caresino
, dans

son histoire de Venise, nomme l'arsenal Arsena , et Barthelemi de Neo-

castro, dans son histoire de Sicile, l'appelle Tarsana
,
et Tarsanatus Re-

mus Messance. Il est encore assez probable que c'est de la même langue

que s'est formé notre mot dogana ,
douanne ;

et il n'y a pas de doute

que nous lui sommes également redevables de celui de Fondaco et Ma-

'azzino ,
magazin , ainsi que des chifres dont nous fesons usage aujourd'hui.

(2) Semper aquis habitant. Gens nulla valentior ista

AE-quoreis bcUis ,
ratiumque per œquora diictii.

Liv. IV,
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celui Je Fascello , vaisseau, qui est encore usité aujourd'hui. II y
avait en outre de& Galeae ^ Taridae , Chelanàriae ^ Sagenae ^ Sagit'

teae , Barchae^ J3rigantini , Carabi , ainsi que des Carabella et Cara-

vella et autres sortes de navires, dont les noms sont maintenant tonnbfs

dans l'oubli. Ou fesait aussi un grand usage des Cocche ^ <!"' 5 selon

Muratori , ne ressemblaient point à nos gondoles , comme le préten l

Du-Cange , mais qui étaient des plus grosses barques dont on se ser-

vît alors sur nos deux mers (i), Ce n'a été, au rapport de Jean

Villani (a), qu'après l'an 1034, que l'usage de ces navires a été

adopté eu Italie,

R E L I G 1 jsr.

.VAKT la naissance du Christianisme (3), chaque peuple avait sa

religion et ses institutions politiques particulières, qui le distinguaient

de,i autres peuples. Mais aussi chez chacun d'eux il n'y avait qu'une

seule et môme religion, ou pour mieux dire, un seul et même
culte, qui , né avec l'état, ne fesait avec lui qu'un tout unique. Cette

religion nationale consistait simplement en quelque? rites, auxquels

tons les citoyens devaient se conformer , quelle que fût leur nmniere
d'envisager les rapports de l'homme avec l'Etre suprême. Le poli-

théisme avait cet avantage, que le peuple vainqueur tolérait quel.,

quefois le culte du peuple vaincu, pourvu que les Dieux de celui-

ci rendissent hommage à ceux du premier. Le culte national n'ex-

cluait pas la profession de cultes particuliers; et en se soumettant

aux pratiques extérieures prescrittes par le gouvernement, le philo'

sophe jouissait d'une pleine liberté en matière de religion. Let
Juifs ainsi (jue les Chrétiens ne furent persécutés à R.ome

, que pour
n'avoir pas voulu se soumettre au culte public; ils ne furent point

persécutés comme hérétiques, mais comme rebelles. Peut-être les

Romains auraient-ils toléré les religions de Moyse et du Christ, gi

les Juifri et les Chrétiens avaient observé les lois de police sur le

culte de l'état dont ils étaient sujets; et c'est là ce que les uns ni

les autres ne pouvaient faire, attendu qu'un des points essentiels de

(i) V. les histoires de Venise et de Gênés dans le recueil de Muratori.
(a) Liv. VlII. chap. 77.

(3) V. Sartorius. Saggio suUo stato civile e -politico dei popoli d'Ita-
lia sobùo i GoU , cliap. VlII.
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leurs religions étaient de n'aiimettre qu'un seul Dieu et un seul culte.

Les Chrétiens furent donc persécutés; mais dès que les circonstances

le leur permirent, ils devinrent persécuteurs à leur tour ^ et dé.

inolirent les temples des autres divinités. Les choses n'en restèrent
pas là. L'essence de la nouvelle religion ne consistait pas seulement
dans les formes extérieures: la foi, la convinction du cœur étaient

des qualités indispensables dans ceux qui la professaient. Les diffé-

rentes manières d'expliquer les mystères du Christianisme firent

naître parmi ses prosélites des schismes et des hérésies, qui en-
fantèrent une infinité de maux et des haines implacables, et qui
coûtèrent la vie à des millions d'hommes.

Cf>i.hi Les Goths et les Lombards qui vinrent s'établir en Italie étaient

.A,<ens!. déjà Chrétiens, a la reserve peut-être d un petit nombre qui tenait

encore à l'idolâtrie. Ces Chrétiens avaient été instruits dans les princi-

pes qu'ils professaient par des Missionnaires
, que l'Empereur Valent

entr'autres leur avait envoyés. Ces principes avaient été condannés

en 32,5 au concile de Nicée, dont les Romains avaient adopté les

décisions. Fidèles à la doctrine qu'ils avaient apprise de leurs maî-

tres, les Goths ne voulurent pas se soumetire à la réforme. Les-

«leux partis croyaient également en Jesus-Christ , mais ils en ex-

])liquaieut différemment la nature, Arien ne voyait en lui qu'un

homme digne de la plus profonde vénération , et les Goths avaient

•f^mbrassé cette opinion ; ils passaient donc pour Ariens , et les

Chrétiens qui admettaient en lui la nature divine selon la décision

du concile, étaient les vrais croyans. Ainsi le culte dominant en

Italie à l'arrivée des Goths était le Catholicisme ; mais la masse

des croyans y était généralement divisée par une foule d'opinions

différentes; l'église Latine y était en conflit avec la Grecque; les

Empereurs de Constat inople dogmatisaient et professaient souvent

des maximes contraires à celles des Pontifes de Rome; les Evêques

d'Aquilée et autres étaient en scission avec ces mêmes Pontifes , dont

t elui de Ravenne ne voulait jjas même dépendre. Il fiut avouer

TnUrtHce léanmoiiiS à l'houneur des Goîhi, cjue , pendant tout le tems de leur

.h> Gothi.
çjQniination 5 les Catholiques ne furent jamais inquiétés ni troublés

dans l'exercice de leur culte. Les Evêques et toute la hiérarchie sa-

cerdotale , comme l'attestent les lettres de Cassiodore , furent ton-

jours re.-*pectés et traités avec autant de douceur que de bonté;

Kn\ voit même dans ces lettres plusieurs de ces Evêques élevés aux

hoLueurs et aux emplois les p!u= diitingués, tels qu'étaient au
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civil ceux de distribuer îe^ grains que le Prince envoyait à titre

de àecours à certaine; provitices, de faire la répartition des aumô-

nes, et d'assigner sur les libéralités du souverain des compensatious

ou des indemoiiés à ceux qui avaient essuyé des pertes considéra-

bles par l'effet de la guerre. Les prêtres Ariens (i) n'inquiétaient

pas davantage les prêtres catholiques: ce qui indique fessez que,
saus se montrer glorieux de leur Csioyance, sans prétendre qu'elle

fût exciusivement la véritable , et sans avoir la mauie de faire des

jirtîàélytes, ces barbares pratiquaient au plus haut degré de perfec-

tion la vertu si rare de la tolérance religieuse (a). Par un effet de Tvièr.ne*

cerre mcine fotéranee , devenue habituelle parmi eux , ou peut-êcre fon- ds^^È'nbZdf.

dée iiiv le caractère môme de la nation , les Lombards ne se mêlèrent

pas non plus des affiires religieuses 5 ils ne troublèrent point les

Cafh>iiqutts dans l'exereioe de leur culte; ils ne leur ôtèrent point

leurs églises comme avaient fait quelques Empereurs pour les doïj-

ner aux Ariens; ils ne molestèrent jamais les Archevêques de Mi-
lan, ni les autres pasteurs des églises dépendant d'eux dans les teros

où ils professaient l'Arianisme; et lorsqu'ils eurent embrassé le Ca-
tholicisme , ils en favorisèrent le cuite par leurs largesses, en éri-

geant des églises, des monastères^ des hôpitaux et jusqu'à des cha-
pelles royales et privées.

Il en est cependant qui ont attribué à l'Arianisme et à la di-
versité de religion le peu de durée de la domination des Goths et
des Lombards en Italie. M/ Bossi (3) observe judicieusement à ce
sujet

, que l'erreur polifique de ces deux peuples a été de n'avoir pas
assez senti l'iafluence que les Evoques de Rome s'étaient acquise dans
les aifiires de l'Italie, et d'avoir cru qu'il leur suffisait d'intervenir
dans 4eur élection, pour qu'on n^élevât au siège Papal que des
p<3rsonnage3 attachés à leurs intérêts et à leur domination; mais cet
expédient, outre son peu d'efficacité, était d'un succès bien dou- •

teux. Les Lombards firent encore pis, en heurtant les Papes de
front, en les iusultant, même après avoir embrassé le ChristiaQi.^me,

(i) On ignore quel était l'état de l'église des Goths Ariens en Ita-
lie : à peine est il fait mention de leurs évêques et de leurs prêtres.
Un^ silence aussi étrange à leur égard prouve au moins qu'ils étaient tran-
quilles. Saggio cit. chap. VIH.

(a) Bossi
,
Istor. dlbal. Vol. XII. liv. 3 chap. 29.

(3) Ouvrage cité , même endroit.

Europe. Vol. III, a
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en les menaçant en diverses occasions, en s'opposant à l'établis-

genietU de leur domination temporelle, et en les obligeant de recon-

lir à une nation étrangère qui causa enfin leur ruine, Ce lurent

la 5 et non l'Arianisme ni la diversité de religion 3 les vrais motifs de

la courte durée de la domination des Goths et des Lombards en

Italie. Si les Golhs avaient favorisé, caressé et enrichi les Evêques

de Rome ; si les Rois Lombards leur avaient fait les donations qu'ils

firent aux églises et aux couvens , et s'ils ne leur avaient point contesté

la souveraineté temporelle
,
peut-être que les Grecs ni les Francs

n'auraient jamais été appelés en Italie.

p.tai îl serait bien difficile de dire quelque chose de positif sor ce

iiustieme, qlVetait alors la religion intérieure, la religion du cœur chez les

Italiens. M.'' le Chevalier Bossi fait encore à cet égard quelques ré"

flexions, qu'il exprime avec toute l'énergie de la vérité. «Depuis,

djt-iî , que la religion Chrétienne est montée sur le trône; depuis

l
que les Empereurs convertis au Christianisme lui ont coînmoniqué

nu éclat qu'elle ne devait tirer que de la sainteté de ses [jrincipes;

depuis qu'ils ont accordé à l'église des privilèges, des exemptions,

fies autorités et des richesses ; depuis qu'ils ont transformé les temples

en basiliques j et cherché dans la somptuosité des édifices, des vases

et des ornemens, un moyen de donner au culte plus de splendeur et

(le magnificence ; depuis enfin qu'ils se sont mêlés de disputes thr^olo-

giques, et qu'ils ont voulu, par une opinion trop prononcée, fortifier

dfîs partis, qui, souvent disputaient d'objets métaphysiques au dessus

<!e leur intelligence , la religion extérieure , la religion de représenta^

tjon Ta emporté sur celle du cceur; la vraie piété s'est attiédie, à me»

gure que les cérémonies sont devenues plus pompeuses . , . ;
quelques

^vêques ont déployé un luxe outré dans leur célébration ^ et ont

fiit servir les biens de l'église à des usages profanes; les Papes ont

commencé à montrer plus d'empressement pour la conservation de

leurs droits, ou l'accroissement de leur puissance, que de zèle pour

|a propagation des dogmes du christianisme ; les controverses toujours

funestes en matière de religion se sont multipliées; les sectes et les h^^

ïésies sont devenues plus nombreuses , et les condannations pour opî-

îiions privées plus fréquentes; enfin les Evéques de Rome et les Pa^

triarcfies de Çonglautinople n'ont cessé pour ainsi dire de se disputer

^ qui l'emporterait en crédit sur l'esprit des Empereurs, dans la vue

d'étayer de leur sucrage leur opinion et leur parti. « Cet écrivain ob*

fprye encore plus bas au § 3, que la piété des premiers Chrétiens dut
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se refroidir toujours davantage, à mesure que le luxe des temples,. li

quantité des ornemens , la complication des rites, le nombre des mi-

lii.-tres, et la pompe des cérémonies devinrent plus grands. « Je ne

serais pas éloigné de croire, dit-il , que ces lampes, ces lustres,

ces vases précieux, ces calices en or, ce grand tionbre d'imo^es,

ces chtnts, celte musique et toute cette magnificence, qui donne; à

la célébration des cérémonies du culte l'air d'une pompe tbéatrale ,

aient altéré dans les Chrétiens les sentimens de la vraie reliiiion ,

de cette religion du cœur, à laquelle on a ainsi substitué celle des

sens qui n'est propre qu'a donner une idée imparfaite de l'Etre su-

prême, et à distraire l'esprit du recueillement avec lequel il con-

vient .îe l'adorer.

Miiratori , dans sa LVF.'' Dissertation délia reUglone de/ Cnstïanl Çaiie

in hafia dopo Van/no 5oo deWEra Cristlana , examine quels étaient

alors les principaux soins des rtdèles , et quel était le culte extérieur

de la religion. « Les Chrétiens n'avaient alors, dit-il , rien de plus

à cœur que de faire bâtir des éaji^es, des oratoires, des monastères f^^, c'Are7/e«,

et des hôpitaux, ou de les end)eliir et de les enrichir de dota-

tions. Les uns le fesaient dans l'espoir d*en recevoir une récompense
éternelle, sans considérer quelquefois si l'emploi de la toralité oxi

d'uiie grande partie de leur patrimoine à ces libéralités n'était

pas un vol fuit à leurs enfans ou à leur famille; les autres daos
la vue de se sauver des peines réservées aux raéchans dans l'autre

vie. Ces actes de munificence étaient regardés dans ces tems d'io-nc-

rioce comme la marque d'une grande piété, et comme une puis-

sante reconttnandrition auprès de Dieu en faveur du péciieur. An^^^i

les pasteurs des églises, les moines ^ les clercs et les laïcs s'emprcs-

saieut-i!s de décorer leurs autels de vases d'or et d'argent et anties

ornemens précieux. ïl faut dire aussi que, plus les temples renfer-

maient de ces richesses, plus ils tentaient la rapacité des voleurs,

des ennemis , des Princes et quehjuefois de leurs pasteurs eux-mêmes
ce qui fesait que les plus sages d'entr'eux préféraient distribuer ces

richesses aux pauvres (i).

Lp* Hlèîes se fc-ai^Mît un devoir pîîiç partirnlior encore d'as-

sl,iei' au service divin, ({ui se célébrait en chantant des hymnes
et des p=eaumes: les îuoioes surtout se distinguèrent dans cet exei- 'Va!futS
cioe ; et l'estime que le peuple en conçut pour eux , fut la princi- '''*""*

LiUrthtii

la fondrtiiott

d^e^lises état

(0 V. Muraton, Anù. Ital. Dissert. XXX^^L degll Spedali.
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pale cause de leur propagation et de leur opulence. On était pé-
'oérré 'de ia plus haute vénération pour des hommes qui , noa
seulfMiîftnt passaient tout le jour à psalmodier, mais qni se levai?riC

encore ia nuit pour louer et prier Dieu. La ferveur religieuse fie

encore plus; elle introduisit dans les grands monastères l'usage de
la psalmodie perpéfuelle; et pour cela les moines qui les compo-
saient étaient partagés en sections, qui se succédaient jour et nuie
«lans l'église

, et y chantaient ainsi sans cesse les louanges du Sei-

'''Jl'î'
gfieur. De là le respect religieux que, non 1 seulement les peu-

"'%S"" l'^^-'^'
'^'^'^ encore des Princes, des Rois et même des Evêques mon-

dAïrZtr^,
traient pour les ordres monastiques: de là leur zèle à foncier do
toutes parts de monastères. Nous en citerons un seul exemple. Aus-
pert Archevêque de Milan, qui mérite nos hommages comme res-

taurateur de notre ville, Auspert avait fondé en 879 du tems de
Charîemagne un hôpital et uoe église, dont il confia le soin aux
Bénédictins, en ordonnant que, qiiotiâie octo Monachl Monasterïi
ipshis Sancti Ambrosli esse debsant

, qui in jam dicta Basilica mea
officium et himinaria faciont , et pro me et jam dictis parentihus
meis Missas , Vesperam , Vig'dias et Mci-tutinum defunctonim fa-
ciant (i\

Viiikuiion L'institution des cliapitres de chanoines ^ qui se propagea en
a« .hmoiue>. jjgijg ^^^^ jg 1^.^ siècle (ii) n'ajouta pas peu d'éclat encore au

culte extérieur de la religion. Néanmoins, l'usage de la psalmodia

était déjà établi dans le clergé séculier; et du tems des barbares
,

ïl n'y avait presque pas d'église paroissiale dans la viile ou au de-

hors, où l'on ne chantât la messe ou quelque partie de l'office divin

les jours de fête. Muratori rapporte, dans sa LXXIV.® Dissertation,

5)0 document de l'an ^iS, dans lequel Adéodat Evéque de Sienne est

jaculpé d'avoir admis dans les ordres Infantulum habentem annos non
plus duodedm

,
qui nec Vespero sapit^ nec 3ïadodinos ('"c'est-à-dire les

matines
) facere ^ nec Missa cantare novit. Mais depuis l'institution

«les ciianoines, les Fonctions du culte commencèrent à se faire avec

I
lus de régularité et de dignité j, et les cathédrales retentirent du

Chant Ê'hant Grégorien. Il y eut même des églises dans les villes et dans

»f'^i,7Z'iTcàon If's bourgs où l'on établit un chapitre de chanoines
, ( ce qui leur fit

rferj o/p*, jQpqer le nom d'egZz^e^ collégiales )^ pour doniier plus de ujajesté à

^i) Muratori, op. cit. Dîssert. LVI.

(2) Muratori, op. ciù. Dissert. LXIt.
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la célébration du culte divin. Le concours des fidèles dans les égîl-

ges devint encore bien plus considérable, après qu'on y eut intro-

duit l'usage des orgues qui avait été apporté de l'orient. On ne peiifc

exprimer avec quel ravissement cet instrument fut entendu la preraièro

fois en 8a6. Ce fut dans le même tems que certain Giorgio prétro

Vénitien, qui avait dérobé aux Grecs le secret de la fabrication

des oignes, s'étant présenté à Louis le Pieux à Aix-la-Chapelle,

lui proposa iVen fabriquer un, dont il joua ensiite devant lui (\).

Les Empereurs et les Rois, er à leur exemp'e les Prifices, avaietit

aussi dans leur palais un oratoire ou chapelle , où leurs rhapelaitig Ot.itoireg

chantaient des pseaumes nuit et jour. Paul Diarre attribue l'origiiiO
'""'"''

de cet usage à Liutprand Roi des Lombards (aj.

Mais c'est particulièrement à honorer les Saints
, que les fiiièlRs Vcnéraiion

mettaient le plus d'empressement et de ferveur. Les hommages qu'ils

leur rendaient avaient deux motifs particuliers, qui étaient; l'un

d'obtenir par leur moyen les biens temporels et spirituels, et Taa-

tre le désir de s'attirer la considération eî de se rendre utiles. Dès
qu'une personne (3) passait pour avoir mérité, par un vie sainte dans ce
monde, le bonheur éternel dans l'autre, et par conséquent }>our avoir

beaucoup de crédit auprès de Dieu^ elle devenait aussiiôt l'objet de
la vénération et de la confiance du peuple, mais beaucoup plus encore
si elle avait la réputation d'avoir opéré des miracles durant sa vie ou
après sa mort. Cette réputation était la mesin-e de la confiance, que
les dévots mettaient dans son intercession. L'opinion où ils étaient que
ces miracles s'opéraient devant les tombeaux 00 devant les reliques de Co.,^*

ces saints, ferait naître le désir d'avoir nîi ou piusieiH'g de ces corps de d/dau!Z

bienheureux , et quand cela ne se pouvait pas, on fesait ensorte d'en
avoir au moins quelque relique. Il n'y avait pas de ville ni de cou-
vent, qui n'ambitionnât de faire de ces précieuses acquisitions, et

(1) Il paraîtrait , d'après ce que dît le moine Engolismense dans la vie
de Cliarlemagne à l'an 787 rapportée par Ducliesne

,
qu'ayant cette épo-

que on savait déjà jouer de l'orgue à Rome. V. Muratori , ouvr. cité. Dis-
Siert. XXIV. et LVI.

(2) Liv. YI. cliap. 58 de Gest. Longob.

(5) Dans ces siècles barbares
, les Chrétiens étaient transportés d'un

enthousiasme aveugle
,
qui les portait à baiser dévotement tout ce qu'on

leur présentait comme rebque , et à mettre au rang des liabitans du ciel
qmconque était mort selon eux en odeur de sainteté. Muratori ,o«(^/'. c/^é.
Dissert. LVIU.
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leur possession était regardée comme un bonheur particulier. Dus
jH-ucessiorts de pèlerins accouraient de tous côtés, et même des pays

h'd plus éloigïiés aux lieux où se trouvaient ces dépouilles vénéra*

hles , les uns par un simple mouvement de dévotioiï , et les autres

dans l'espoir d'y obtenir la guérison de leurs maladies. Ce* lieux

acquéraient ainsi une grande célébrité , et les riches uffrandes-

(jîi'on y laissait y devenaient une source abondante d'avantages pu-

VohetraVnes blics et prîvés. Tel était l'esprit de religion qui régnait alors, et

,fuir çafidaé- qui pourtant ne laissait pas d'être accompagné de dérèglemens

Met teHues. et d'excès, Dans ces siècles de fer, dit Muratori , on reeh*'!chait

les reliques avec une avidité incroyable, qui devenait souvent ia

cause de vols et de rapines. Les Evoques et les églises de l'Allema-

gne parriculièreraent , où la religion n'ayant pénétré ({ue tard ,

n'avait pas encore eu le tems d'y faire des martyrs, se signalè-

retit dans ces pieuses conquêtes. De là vint l'usage où étaient noa

ancêtres, surtout à l'approche d'une guerre, de tirer des tombeaux

les osseniens de leurs saints, de les cacher dans des lieux ignorés,

et môme de tromper l'avidité de ces pieux brigands en leur pré-

sentant des corps de saints supposés, ou en leur en donnatit encore

tle véritables j mais non ceux qu'ils cherchaient, pour pouvoir les

soustraire à la violence, comme firent entr'autres les B(^néveiitain9

«•nvers l'Empereur Othoa ÎIÎ, à qui ils donnèrent, au lieu du

corps de S. Bariheletni (ju'il leur demandait très-instamment, ce-

lui de S.' Paulin Evêque de Nola , avec lequel il se retira fout con-

tent. Cette manie de se procurer des relicjues en fit accueillir pour

vraies une quantité de douteuses et même de fausses; et déjà même,

du vivant de S,' Augustin , il ne manquait pas d'imposteurs qui en

vendaient de ce genre, et qui fosaient de ces fourberies un trafic

hont' ux et lucratif.

FaeiUid De cet esprit de sO[)erstit!on venait aussi la facilité avec la-

^^'^iii ^ait^^ quelle le peuple ^ sur la foi du premier venu , croyait à tout ce qui

i»'^m^inidl''tic. avait l'appareoce île miracle, et regardait comme autant de visioo^

ou do révélations les contes des femmes tlévoles. Il accueillait avec

em[jressetnent tout ce (jui tenait du merveilleux , sans faire atten-

tion ='il y avait apparence de vérité, d'illusion ou de fausseté. La

désir d'attirer en certains lieux un plus grand concours de monda

et plus d'offrandes , ou de se rendre un objet de vénération aux

yeux des gens pieux fit bientôt inventer de ces rairaeles. Riea

u'éîaît plus facile dans ce. siècles d'igaorance que de fabriquer, au
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défaut clés actes requis, de ces vies de saints martyrs, qu'on a de-

puis appelées Légendes, et d'imaginer des aventures, des tourmena

et des miracles, d'une nature à-peu-près conforme à la piété et an Fie* de s,anttl'il 15 -ni , • > • ^' • appelées
.^enre de vie de ctiacuu d eux, rlus ces récits étaient extraordinaires, Légende».

et plus ils excitaient d'admiration, et étaient jugés dignes d'êtres

orus ^ et le manque de pers-onnes assez éclairées pour en découvrir

la fausseté, donnait à ces fourberies un débit aussi facile qu'as-

*uré. L'ouvrage des Actes des Saints fait par les Jésuites d'Anvers

est rempli de ces sortes de légendes, malgré le soin qu'ils ont

pris d'y séparer le vrai du faux , non sans encourir la censure

<le ceux qui ne voulaient point de critique en fait de monumens

de ])iété.

Il se fesaît aussi alors de nombreux et fréquens pèlerinages aux Péieritw.sft

lieux Saints. C'était un acte de dévotion des plus marquans, que *s«/«r."*

d'aller au loin visiter les reliques et les églises les plus renommées.

Hommes, fernmes , clercs, moines, Evêqoes , Rois, abandonnaient

îe soin de leur famille,, de leur troupeau et de leurs peuples, et

semblaient se disputer à qui ferait dans cette vue les plus longs

voyages. Mais il arrivait bien souvent que ces pèlerinages , entrepris

par dévotion en apparence ^ avaient au fond un tout antre rnotif^

et l'on ne regardait pas si la fin en tournait au détriment plutôt

qu'à l'avantage de la vraie piété. Enfin il n'y avait pas jusqu'aujc

religieuses mêmes, qui ne cédassent à ce saint eutbousiasme. Cepen-

,

danl S.' Boniface Archevêque de Milan, dans sa io5.^ lettre adres-

sée à Cudbert Archevêque de Cantorbery, manifeste le désir, ut

proJiiberet Synodus ^ et principes vestri midierihus et velaii<; feminis
(aux religieuses) illud iter et frequentiam , quam ail Phomanam
Civltatem veniendo et fedeando faciunt ^ quia magna ex parte pe^
reunt , pauc'is remaneniihus inîegris. Perpaucae enim sunt civilates

in Langobardia , vel in Francia , aut in Qallia ^ in qua non sit

adultéra vel meretrix generis Anglorum, quod scandalum est ^ et

turpiludo fotius Ecclesiae.

On voit par tout ce qui vient d'être dit sur ce sujet, que les

Chrétietis animés d'une piété sincère et de Taniour de la vertu se

réduisaient à un bien petit nombre. Les autres semblaient se con»
tenter de la protection de^ Saints auprès de Dieu: protection qu'ils

\W cb'^rrbaient à se procurer que par une dévotion f)urement ma-
térielle

, qui se bornait à la vénérarjou de leurs reliques, et dout

4s
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le vrai rao!if tenait peut-être encore plus aux inK^rôts temporels

tju'à ceox (ïu cîrI (r).

pjûê La piété des Chi<^(ien9 envers les morts ne le céd.ut point

e,iue:r»iesmJm., à Icur clévotion dsns les Saiotâ. Dëi forigiae de leur religion , ils

(i) Muratori
_,
dans sa LIX.<= Dissertation où il traite dei semi délie

superstlzioni dei secoli scuri dell' lùalia , dit
;
que la fourberie et la ma-

îice jointe à l'ignorance , concoururent alors à faire naître et à fomenter

luie foule de superstitions. Il se contente d'en rapporter quelques-unes ,

pour mettre les lecteurs en état de comparer nos mœurs actuelles avec

celles des anciens^ et leur offrir un motif de se féliciter des lumières et

du bonheur qui régnent de nos jours en Itab'e. Nous avons parlé plus

haut des jugemens de Dieu, et des épreuves du duel ^ de l'eau bouil-

lante ou froide , du fer rouge etc. , qui étaient alors en usage , et
,
qui

]>lus est, autorisées par divers prélats. Il parait que, sous les Rois Lom-
bards, il y avait dans la classe du peuple des gens, dont la créduîiré gros-

sière allait jusqu'à révérer comme objets sacrés certains arbres , qu'ils ap-

• pelaient Sanctivi. Ils auraient cru commmettre un sacrilège que de les

couper , et ils semblaient même leur rendre quelque culte. Ce centimenc

superstitieux s'étendait également à certaines fontaines. L'art de la divina-

tion fut aussi en usage dans ces tems d'ignorance , et même tellement en

îionneur, qu'on allait consulter les devins et autres imposteurs semblables

sur la santé et la vie des Empereurs , et sur les intérêts de l'état , non

.sans préjudice de la tranqLsiliité publique. Tliéodoric
, vers l'an 5o4 , nomma

<les juges pour sévir contre des professeurs de magie. Atalaric son successeur

publia un édit sévère contre lés auteurs de maléfices. Gbarlemagne , dans

un de ses capltulaires ( Tom. I. pag. 5i8, édit. de Baluzlo ) ordonne: Z7^

nemo sit
^
qui Arlolos sciscit.etur , vel somnia ohseiveb. Nec sint male-

fici , nec Incantatores , nec Phltones ^ nec Cauculatores ^ nec Tempes

^Utrii ^ nec Ohligatores. Il ajoute en outre: Uc observadones
^
quas stultl

faciunb ad arbores , 'vcl peùras , vel fontes , uhicwnque inveniunUir , toi-

Lantur et desùruantur. Azzo ou Atton , évêque de Verceil, nous apprend

que, de son tems, c'est-â-dire dans le X.*^ siècle , cet abus subsistait en-

core en Italie , comme on le voit au chapitre 18 de son Capitulaire , oh

si dit : que , dans le cas où il se trouverait quelqu'un de l'ordre ecclésiasti-

que qui Magos , aat Anispices , ant Ariolos , aut certe Augures , nje.l

Sortitegos etc. cousulnisse
,
fuerlt deprehensus ,

qu'il sache qu'il est àé-

pouiilé de sa dignité , et qu?il sera condanné à une pénitence perpétuelle.

Verri voulant conserver le souvenir de quelqu'usage et de certaines

opinions qui régnaient à Milan dans le XL^ siècle, dit au IV .^ chap. de

s:;n Istorla dl Milano : qu'il y avait dans Téglise de S.^ vimbroise trois

objets auxquels on attachait des opinions bizarres, savoir; un ancien
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étaient dans l'usage d'implorer de Dieu le. repos des araes des dé^

fiints dans l'autre vie par de prières, des aumônes et pjr le sa-

criiice de la mKs=e; dans les siècles suivaris ou vit les Chrétiens re-

clieicher avec autant et même avec encore plus d'enipresscinent ce

rrïarbre représentant Hercule Qa")
,

qui donnait à croire , que l'état ae

maintiendrait aussi long-tems , que cette sculpture resterait à sa place, et

duquel Fazius des Uberti écrit: J'ai vu l'Hercule dont il s'agit^ qui ex-
clut bout sujet de crainte pour la sûreté de l'état , tant qu'il demeu-
rera à sa place. Il y avait dans le choeur un siège en marbre poiur

l'Evêque (voyez le n." 2. de la planche suivante n.° 3i ), où les fem-

mes enceintes venaient s'asseoir pour avoir un accouchement heureux.

En troisième lieu le serpent (jie bronze
, que le bon Archevêque Arnolphe

avait érigé sur une colonne comme un don précieux qu'il avait reçu dea

Grecs (b) ^ passait pour avoir la vertu de guérir les, enfans qui avaient

des vers. On croyait beaucoup à la magie , et l'on était persuadé qu'elle

était sans effet contre les maisons, devant lesquelles passaient les procès*

sions des RogatÂons
,
dont l'usage est très-ancien parmi nous. Lorsque la

campagne avait besoin de pluie, on mettait bouillir en plein air dans unQ
grande chaudière des légumes , des viandes salées et autres comestibles

qu'on inaageaic ensuite en commun
, et avec l'eau desquels on fesait deô

aspersions sur les assistans. La veille de Noël on mettait sur le feu
une souche ornée de feuilles et de pommes : puis on répandait trois

fois dessus du vin et du genièvre
, et toute la famille se tenait alentour

dans la joie Il existait dans l'archive du couvent de S.' Ambroi.e
une donation faite en l'an ioi3, par un négociant de Milan nommé Ad^im

,

à l'Abbé de ce courent: l'objet de cette donation était une maison , dun£
le loyer devait être employé à acheter du poisson

,
pour en régaler les

moines le jour de l'anniversaire de la mort de Falquerode et de'jean, le

(a) Ce marhre qui , selon Copînion commune ^ reprëseiUalt Tlercide , se treUi^ait , du lemt de rhit^
torieu LandoLidic , à Vtnlrèc ,\a choeur de Saint -ImhroUc. On Cy vojaU eneoie au XFJ. siècle du>
tems de Fuunmu et d\-l,nbroise Bosso , qui le placent à droite a^ant d'entrer dans le chœur C'e^t lé
aussi qu'd dr.uaU itre , torsquc Fazio des Uùerti en a fait mention 'lans son DiUaraondo. i!Jai^ à répnqao
où cii'aU Aleiati , nn l'avait Uuasportè dans le ,'istibale qui est dex'ant cette ci^lue. Ce docte anti,
quatre a fuit la descripttou et publié l'image de cette figure ,

qui ejj snpéri.u, cmeut exécuté en h„t
relief: (^oyez lu Jiiiure i ,Ze la planehe 19). l'urioelU dit que le marbre dont il s'agit fut ensuite l'enda
à Prospcr Fisconti , qui en Jk ensuite présent au Duc de IJauière.

[h] En Can looi , l'Empereur Oihon nomma cet Archevêque son ambassadeur à la cour de ConUun,
tinuplc , pour demander en son nom aux Empereurs Constantin et Basile la main de la princesse lié-
Ic'ie. C'est à l'honneur qu'a eu cel Archei'êque d'êlrs chargé de celte ruiision , que nous sommes rede
vables du fameux serpent en bronze ^ qu'on uoit encore sur une colonne dam l'Eglise de St. Arnbion^.
Il n'est pas nom>oau de uoir des monarques faire des présent , qui ne coûtent rien au trésor publie.
On donna le serpent dont il s'unit ,( qui fesait partie du trésor de ConslanUnople

) , an bon ylichc-
vêque , en lui fesant croire que c'éOiii celui que iVIoUe avait éleva dans le désert ,• et cette belle „„u-
quité fa lu seule compensation qu'il eut pour les frais énormes que lui civuU oJcaAonné, ce i>ora-e'
rer,r, Isloria <]i Mibmo , ehup. IF. p„g 8

J.

Europe. VuL IIl.
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moyen de salut pour eux après leur mort, ou pour les autres trépas-
Bés. Dans celte vue ila dispcnsaicQt à l'envi une partie ou même
Id totalité de leur fortune aux moines, au clergé séculier, ou
snx pauvres. Lti notoriété de ces faits n'ayant pas besoin d'être
appuyée d'exemples, nous passerons à d'autres observations. Il pa-
rait d'abord, que le clergé seul était dans l'usage et dans l'obligatioa

de pourvoir aux besoins spirituels de ceux qui étaient décédés in si-

gnofidei: car on en fesait une commémoration expresse, et l'on priait

j>our eux dans toutes les messes et autres offices de l'église. Amalarius,
fjui écrivait vers l'an 836, nous apprend que dans les siècles anté-

office rieurs on irtstitua même un office des morts. On ordonna aussi des Mis-
sœ pro dcfunctls; et pour ne point parler d'autres pieuses fondations,

S,^ Benoit Abbé Araniense ^ qui florissait au commencement du neuviè-

me siècle, institua le quinar'mm Psalmorum pro ouinihus fidelibus

pour defunctis. Enfin on fixa un jonr de l'année pour la célébration

d'un office particulier en mémoire de tous les trépassés. Cette ins-

titution , que plusieurs croient avoir été fondée par Odilon abbé

de l'ordre de Cluny vers l'an 1040, fut étendue dans la suite par

les Papes à toute l'église, et devint plus tard la source d'une foule

de controverses sur les peines du Purgatoire et sur l'état de l'ame

<lans ce lieu d'expiation : ce qui lit naître au sujet de ce dogme de

réglisc une infinité de débats, dont on ])eut bien déduire quelques pré-

somptions , n^ais jamais tjue vérité posititive, Uu autre point qui ré-

premier moine , et le second prêtre; et cela dans la vue de soulager les

3mes des trépassés. C'était une opinion assez répandue
,

qu'on pouvait

contribuer efficacement à leur procurer le repos, en allumant sur leurs

tombeaux des lampes etc. Il est encore fait mention de plusieurs autres

superstitions de ce genre dans la Dissertaùone de l'illustre Muratori

,

à laquelle on peut recourir pour avoir des notions plus étendues à cet

égard («).

(a) G'udini parle cVun u^agc superstitieux , dnut Castigliont a tra'ué au long { Aaùq. Fasc. ,1. pgg.

Î»t5 etc.) , et dont il reste encore aujourd'hui qutU/ues rraceè. Lorsqu'une nouvelle mariée piii u!t dans

les rues de cette uille , les erifaiis se mette 'il à crier AHairjinee Allaniinee, mots qui tigriijient à THy-

inônée à rHymenée , et flans lesquels oit rccounait un reste r/e idolâtrée. Outre çelif il y ai-ait au-

trefois sur la porte du pont dit délie Fabbriche une Jiguré sculptée en has^relief et en marbre , qu'on

croyait être Pima^e de l'Hymén^e 3 et défunt laquelle à l'occasion de mariaiies on allumait des lampes.

Celte fiiturc n'avait cependant riefl da commun auec celte divinitp , car elle n'était autre chose que la

représentation i\ne ville d'Iti^lie , comme l'a démontré Mr. Castigliont , qui en cite une autre semblable t
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clame aussi notre altentioa c'est le sacrifice cîe la messe ,
qui , se-

lon un autre ancien dogme de l'église, peut être utile aux fidèles

après la mort. Outre les messes qui se célébraient le jour du décès ,

on était encore dans l'usage anciennement défaire Vannwersarlum
^

ou la trigesimam , la tertiam, et la septimam. La dévotion de nos ancê-

tres ne se bornait pas a ce seul moyen d'expiation; ils ordonnaient eu

même tems de faire des aumônes après leur mort , dans la persuasion

où ils étaient que les œuvres de miséricorde étaient aussi d'un grand

secours auprès de Dieu, pour les vivans comme pour les morts (i). On
trouve ensuite que les fondateurs d'églises et de monastères prescrivaient

qnelquefois la célébration de messes pour le repos de leur âme , ce

qui ne se pratiquait que fort rarement dans les premiers teras du Chris-

tianisme. On n'approuvait même guères dans le IX. ^ siècle les prê-

tres ,
qui singulas ohlationes pro slnauUs offerrent. Et en effet, les of-

frandes et les aumônes qui se fesaient dans cette vue, ne s'employaient

pas seulement à l'avantage de ceux qui les avaient faites , mais de tous

les trépassés. Souvent même on fesait l'aumône aux prêtres séculiers Anmôrm.

comme aux mornes, pour avoir criante la messe en mémoire des de- ^

funts , ainsi qu'il résulte d'un écrit du Bienheureux Bono fonda-

teur du couvent de S.*^ Michel de Pise de l'an 1048, où il est dit;

qu'il avait fait construire un beau clocher, dans lequel il y avait sept

cloches : et oinnes fade sant helemosinis , que nobls fade sunt et

de misse
^
qims ego et monachi met deoantaverunt. Depuis la for-

mation des ordres Mendians, il y eut peu de personnes qui, en letir

fesant des donations, n'y joignissent l'obligation pour les donataires

d'un certain nombre de messes fixes ou perpétuelles à célébrer.

La quantité d'aumôues qui se fesaient ainsi aux prêtres pour chaque

messe qu'ils célébiaieiit , s'accrut prodigieusement 5 mais qu'ils rem-
plisent ensuite les obligations qui leur étaient imposées, c'est ce

que nous ne saurions assurer. Toutefois il commença à s'élever parmi
les théologiens des disputes, qui obligèrent les Papes à réprimer
l'esprit d'avaiice, qui B*était glissé jusque dans le sanctuaire.

Les dédicaces des églises étaient également des solennités^ qui o^^i^-ce

se fesaient alors avec beaucoup de pompe et de cérémouies, et qui '^'^""'' ""

attiraient un grand concours de monde. Léon d'Osîie (a) fait une
description détaillée de la magnificence avec laquelle fut consa-

(i) V. l'ouvrage délia Carità verso il Prosslmo , de Muratori.

(2) Croiiicu Casin&nse , Liv. III. chap. 3o.
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crée en 1071 l'église du couvent du Mont Casâîn par le Pape Ale-
xandre II. II est évident que ce rite n'est qu'une imitation de ce
qui se pratiquait chez les Ju'ifs en pareil ca? ; et cet usage était

commun aux Gentils mêmes, comme l'ont prouvé Pignoria dans ses

Epistole Slmbollche (i), et après lui Mazocchi (ia). Les translations

de corps saints se Pesaient également avec beaucoup de solennité,

et l'on peut lire à cet égard la description qu'a faite un auteur
anonyme et contemporain de la translation du corps de S/ Géminien

,

évêque, et patron de Modène en 1106 (3).

Après cet aperçu rapide des principaux points concernant le

culte intérieur et extérieur de la religion chrétienne, nous allons

exposer aux yeux de nos lecteurs , et parliculièreraent des artistes,

les monumens de peinlure , de sculpîure et d'arcliitecfure ayant

rapport aux rites ecclésiastiques, ainsi que les habillemens et au^

très objets u?ités dans nos cérémonies religieuses.

Les catacombes, où se rassemblaient les premiers Chrétiens pour

l'exercice de leur culte, nous offrent encore dans le sein de la terre,

qu'on accuse de tout engloutir, des monumens dont nous rapporte-

rons quelques-uns, d'après les dessins que nous en a donné Bosio

,

et qui ont été publiés par Severano et Aringhi dans sa Roma suh'

terranerh ^ et dernièrement par M/ Giampini dans son ouvrage des

Jntichï monumenti , où ils font le sujet d'un grand nombre de

j>lanches , et sur lesquels M/ d'Agincout a fait de savantes obser»

yations dans son Histoire de l'Art etc.

De tous tems , dit ce dernier écrivain j, les hommes ont été dans

Fusage d'emprunter le secours de la sculpture et de la peinture

pour exprimer leurs idées religieuses, surtout lorsque les objets de

leur culte excitaient leur sensibilité. Les hiéroglyphes des Egyp^.

tiens j les monumens sépulcraux des Etrusques, les urnes funéraires

des Grecs, et les sarcophages des Romains nous en offrent encore

aujourd'hui un éclatant témoignage. Dès les commencemens de l'ère

Chrétienne, et surtout depuis le moment de leur décadence, où il

fut permis d'exercer librement les riles du culte catholique, ces

srts eurent à peu près le même objet. Les catacombes furent le

premier théâtre où les artistes Chrétiens eurent occasion de dér-

ployer leujrs taleiis durant les persécutions des premiers siècles, Ea

(i) Epist. 32.

(2) De Amphiteatro Campano.

(5) V. Muratorij Her. lUil TPin, V|,







DES Italiens. 149

fesaiît exécuter les images des martyrs, comme pour leur rendre

u« hommage qui leur était du, les ministres de la religion avaient

en outre pour but de rappeler à la mémoire des fidèles, qui fré-

quentaient ces lieux de dévotion , les faits relatifs à l'ancienne

croyance, et en même tems ceux du nouveau testament sur lesquels

est fondée la loi du Sauveur.

On y voit souvent Jésus Christ représenté sous Tembléme du

Bon Pasteur^ et sous celle de Jonas sortant du ventre de la ba-

leine: image qui rappelle l'idée de sa résurrection. Souvent aus-

si on y reconnaît celle de Lazare, ainsi que divers autres snjets

allégoriques, qu'on trouv^ait répétés dans les sculptures servant d'or-

neraens aux sarcophages , et qui sont une seconde raine de ri-

chesses pour tout ce qui concerne l'histoire, et particulièrement

les cérémonies funèbres du christianisme dans les premiers siè-

cles de l'église. Forcés de dérober aux yeux des profanes la con-

'

naissance des mystères de leur cuite, les Chrétiens employaient
dans ces représentations des signes emblématiques et des images
riantes, qui invitaient les araes sensibles et dévotes à de pieuses

méditations. C'est ce dont nous avons un témoignage irréfrao-able

dans les peintures qu'on rencontre souvent dans les catacombes
dans les sculptures des sarcophages et dans les mosaïques des an-
ciens temples Chrétiens. Nous commencerons cet exposé par quel-
ques-unes de ces peintures qui sont prises des catacombes de Rome ^

savoir; de celles de S.' Saturnin et de S.'Caliste, ouvratres qui'
datent de la fin du troisième siècle ; des catacombes de S.' Marcel lin

du Crucifix et de S.^ Laurent du quatrième au cinquième siècle*

des peintures du cimetière de S.' Ponziano, et d'autres catacombes
les sixième, septième et huitième siècles ^ et enfin de plusieurs
autres catacombes de Rome, et de celles de S.' Janvier à Naples ,

des neuvième , dixième et onzième siècles.

La peinture n.^ i de îa planche ao qui est prise des cata-
combes de 8/ Caliste (i), représente un Fossor , ouvriers qui
étaient employés à creuser des sépultures dans les catacombes , et à
y déposer les morts. Ce fossoyeur est dans son costume ordinaire , avec
une pioche en main et une lampe de l'autre : on voit à ses pieds
des pelles, un compas et autres instrumens analogues à ses oc-
cupations : l'inscription qui est au dessus de sa tète nous apprend soa

(i) V, Boldetti , Osservazioni ec. pag, 60.
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nom, et ne laisse aucun doute sur la nature de son emploi. Il a

sur une épaule et au bas cle son habit des croix composées de quatre

r ou gamma entrelacés
,
qui est le chiffre usité parmi les pre-

miers Chrétiens (i). Le n.° 2. est la Vierge et l'enfant Jésus , demi-

figures prises du cimetière de S.' Jules ou de S.^ Valentin sur la

ma Flam'mia. Le n.° 3, Jésus au milieu des Apôtres, ou dis-

putant avec les docteurs, pris du cimetière de S/ Caliste. Le
n.° 4* ^® ^^^ pasteur qui garde ses brebis, peinture qui se trouve

sur l'escalier du second étage des catacombes de S/ Caliste. Le
n." 5, Jésus Christ qui ressuscite Lazare, et le n." 6 la guérison du

paralitique qui emporte son lit, l'un et l'autre pris du raéme ci-

metière. Le n.° "^ , le paon avec la queue déployée, symbole de l'im-

mortalité Chrétienne, pris du cimetière de Priscilla : on peut voir

dans Bosius (a) les diverses significations symboliques de cet oiseau,

qu'on retrouve souvent dans les peintures des catacombes. Le n.° 8,

le Christ sur la croix, couvert d'une losîgue robe, avec la Vierge d'un

côté et S.^ Jean de l'autre , et au dessus le soleil et la lune, pris du

cimetière de S.' Jules, da Flaminia (3). Le n.° 9, planche ai., les

images de S.' Marcellin , S.' Poiiion et S/ Pierre ,
qu'on voit dans une

chapelle de la catacombe de S.^ Ponziano. Le u.° 10, autre peinture

de l.î même chapelle représentant une croix accompagnée par denx

Saints, dont l'un est Pygmenius^ martyr sous Julien l'apostat; le

Dom de l'autre est altéré. Le n.° il, demi-figure du Sauveur don-

nant la bénédiction, et peint en grand dans la même catacombe.

Le n.° lii, peinture à fresque au fond d'une chapelle des catacom-

bes de 8.' Laurent hors des murs, représentant la Vierge en orai-

son avec Sainte Agathe et une autre Sainte. Les figures comprises

sous le n.° i3 sont prises de peintures, qui existaient encore en

1781 dans les catacombes de 8.^ Janvier à Naples. Les explications

de ces figures se trouvent dans la Dlssertazlone sur les catacoaibes

de cette ville, et sont insérées dans l'ouvrage de M."^ Pellicia sur

(1} V. Spiegazlone e nflessloni sopra alcuni sacri monumenti an-

tichi di Milatio inediti du P. Joseph Allegranza. Milano , 1767 , in 4.°

fig.° et Gori De MUrato capite Jésus Chrisùi,

On représente aussi sous cette forme de croix au Tibet le Dieu

crucifié pour le salut du genre humain. Fr. August. Antonii Georgii,

Aiphahetum Thibetanum ; Romae , 176a, ia 4." pag. 211, 460, 7a5.

(2) Borna snbcerranea ,
pag 642.

}V) V. Ariàighi, Roma suhterranea ^ Tom. II pag. 554.
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les antiquités et le régime de Téglise Chrétienne. Le n.° 14, la Vierge

assise avec l'enfant Jésus sur ses genoux , et en face un diacre tenant

une espèce d'éventail, flahellum: peinture sur le fond d'un anciea

gobelet en verre à l'usage des Chrétiens (i). Le n.° iS, fond d'ua

autre verre sur lequel sont peints, avec le monograme du Christ,

les portraits d'un homme, d'une femme et d'un enfant. Le n.° j6

gobelet ou calice d'une belle forme antique, et bien orné: la

conpe et le pied sont en verre bleu foncé: le bouton qui joint ces

deux parties est en métal doré : les perles qui garnissent le bor<l

du vase sont en émail blanc, ainsi que d'autres perles plus petites

et formant quatre rangs un peu au dessous : les cercles du calice

sont également incrustés de perles d'un émail verdâtre ou rouffeâ-

îre; le premier de ces deux derniers ornemens à l'extrémité de la

coupe est en or, et l'autre en émail rouge: enfin la partie du mi-
lieu ornée de feuillages est aussi en or, comme dans les verres

trouvés dans les catacombes; mais l'or dont le pied du vase était

également couvert est presqu'entièrement e^Acè. Les n.*^' 17 et 18
représentent deux vases en verre, ou deux calices à l'usaf^e de la

primitive église , appelés calici- ministeriall , qui sont simples et sans

ornemens, excepté sur la moitié du pied, où l'on voit, savoir r

sur le pied du premier trois museaux de lion d'un beau style et
eur celui du second trois mascarons d'une exécution moins soignée.

Dans le grand nombre de peintures en mosaïque
, que renfer-

ment les églises de Rome, Ravenne , Florence , Venise etc., et qui
sont du (jnatrième au douzième siècle, nous avons choisi celles qui
nous ont paru les plus propres à donner une idée des rites reli-

gieux de cette époque, et nous les avons toutes réunies dans la
plamhe aa.

Les n."^ I et 2, sont du quatrième siècle. Le premier représente
la tête du Sauveur, qui, selon la tradition, apparut au peuple de
Rome le jour de la dédicace de l'église de S.' Jean de Lateran par
Constantin : cette tête fut d'abord exécutée en mosaïque, et s'est de-
puis conservée miraculeusement au milieu des incendies dont ce fera-
pie a été plusieurs fois la proie. Le n.^ 2. est Jésus Christ entre deux
Apôtres, donnant fa bénédiction et la paix: c'est une mosaïque
d'une des niches semi-circulaires de l'église de Sainte Constance, vul-
gairement appleée le temple de Bacchus , construit dans le IV." siècle

(i) Eoldetti^ Osscrvazioni ec. Tav. 7 ,
pag, 202.

3/0
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par Constantin (i). Au cinquième siècle appartient également la mo-
saïque n.*^ 3, qui sert d'ornement à l'abside ou tribune de S.''' Ao-a-

the majeure à Ravenne, exécutée après l'an 4^*0 , et représentant

Jésus Christ sur un trône accompagné de deux Anges. Le n.° 4
est la copie d'une mosaïque qui se voit dans l'église de S/ Vital

à Ravenne, et représente la dédicace qui fut faite de cette église

l'an 547 par S.' Maximien son Evéque , en présence de l'Empereur

Justinien et de sa cour (a). Le n." 5, mosaïque de l'abside ou tribuue

de Sainte Açrnèse hors des murs de Rome. On voit au militni S."' Ac^uè-

se, dont le.'i vertus ont mérité la vénération de l'Empereur Constantin

et des deux Papes Simmaque et Honorât I.'"^
,

qui sont représentés

de chaque côté. Le Motiarque fut le fondateur de cette église, à la

décoration de laquelle ces deux pontifes ont ensuite contiibué. Mosaï-

que de l'an 62,8 (3). Le n.° 6 est une autre mosaïque du VIU."" siècle ,

exécutée vors l'an 797 sur l'abside ou tribune principale de l'ancien

Tridinium de S.^ Léon , qu'on voit encore près de S; Jean de L.-3-

teran à Rome. Au centre est Jésus Christ donnant aux Apôtres leur

mission : Euntes docete omnes geiites etc.: sur le côté droit de l'arc

est représenté Jésus Christ assis, remettant d'une main les clefs à

S. Sylvestre, et de l'autre un étendard à Constantin: sur le côté

g-.ioc.he S.' Pierre assis donne le palllam à S.'^ Léon, et un étendard

à Charlemagne (4). Le n." 7, Jésus Christ entre S.' Pierre et S.' Paul*,

mosaïque de l'an 986 environ, qui, après avoir servi d'ornement aa

tombeau de l'Empereur Othon IL, qu'on voyait autrefois sous le

portique de l'ancienne église de S."- Pierre, fut transportée dans

les souterrains de cette basilique (5): S.' Pierre y est représenté

les clefs en main. Le n.'^ 8, mosaïque du XL"* siècle représentanÉ

la tète du Sauveur , et qui se trouve dans l'église de S.' Miniaf

prèo de Florence. Vasari cite cet ouvrage dans le Proemio dell-Q

,
'^^ /? li existe dans la bibliothètfue de Minerve à Rome un ponti-

lih/i'iihequs •»• '
^

de Minerve g^^gj [atin, cjuj semble avoir appartenu à Laodolph© élu Evéque

du J^L iiècle-

(i) Giampini , Votera Monimenta ^ Tom. IIL PI. ^2 , pag. i3i.

(2) Giampini, Fêtera Monanenta , Tora, H. PI. 22, pag. yS.

(5) (îiampini , Vetera Monimenta , q^om. II Pi. 29.

(4) Idem. Tom. II. Tav. Sy et 40, pag. 128,

(5) Idem. Tom. I. pag. 272 et Tom. III. Pi. 24 >
pag- io3»

(()) Tom. i. pag. 76, édit, B.om, 1769.





cftortrfbvr e^f e^f cTdbtffi-^ T)e'Hibe';|>f<^ct)rln#r^^

Ç) utbiccc<?nt jpccafncr e<ccctce^ poncctr ofarV)a; Yîip8r^ fiutnfifôf

D«B/





'^y^^^^ri(x9^ j^cc\occc)^2tyru^'' ofx\^cc fupeY^Colloceofvim

ruy)er^c|iioffncl|ticcrt)rcccpicc)()uf CttTnpoll;Ce-^ÇjCcrfff- fît C/iiCant

EKè/-



DES Italien- s. i53

cîe Capoue dans le IX.^ siècle, lequel est orné de miniatures où

sont représentés les habits Pontificaux, la coiffure des Evoques et

divers rites religieux qui étaient usités à cette époque. Ces minia-

tures ont pour sujet les cérémonies de l'ordination faite par un Evé-

que. Elles sont divisées en douze tableaux^ et telles qu'on les voit aux
planches a3 et 2,^. A.u dessous de chaque tableau est un passage du ma-
nuscrit , indiquant la cérémonie^ sur le sujet de laquelle îa clarté de

cette composition ne laisse à désirer aucune explication. Le n.° i

représente i'institotion des portiers: l'Evêque en habits pontificaux

et assisté de son clergé bénit les clefs de l'égîise et les remet aux
portiers: Tradendo eis claçes ecclesiae Dei. N.° 2> , les portiers sa

prosternent devant l'Evê([ue pour recevoir sa bénédiction : Proster-

nuntur ante ponùficem. N." 3, ordination des lecteurs, auxqu^-ls

FEvéque remet le livre des évangiles: Tradidit eis episcopus codi-

cem. N.° 4 > '^' lecteurs prosternés aux pieds de l'Evêque reçoivent

sa bénédiction: Deinde prostratis in terram henedicit: une partie

de cette composition est de grandeur de Toriginal
, qu'on voit au

n.° 14 de la planche ^4. N ^ 5 ordination des exorcistes: l'Evo-

que leur présente le livre avec te rouleau contenant les oraisons

des exorcistes: Exordsds tradit Episcopus llhellum. N.^ 6 ordi-

nation des acoîytes , auxquels l'Evêque donne le chandelier et

le vase de l'eau bénite : Acolitis tradit Episcopus cerostatum. N.^

7 ordination dessous-diacres, qui reçoivent de l'Evêque la patène
et le calice: Subdlaconi patenam et calicem. N.^ 8, ordination

des diacres, aosquels l'Evêque met l'étole en travers des épaules,

et impose les mains; Ponit oraria super humeros. N.^ 9 plan-

che ii4 , les diacres se proiternent devant l'Evêque qui leur doniie

la bénédiction: Dum in. terram prostratl fuerint. N.° lo , ordi-

nation des prêtres: l'Evêque leur met l'étole sur le cou: Oraria,

super colla eorum, N.° 11 ils inclinent la tète pour recevoir

l'imposition des mains : Super quos inclinatis capitibus henedicit.

EoFin N.° lii, l'Evêque fait avec te pouce de la main droite une
diction en forme de croix dans la paume de la main des prê-
tres : Cum pollice dexterae faciens crucem. La gravure de cette der-
nière miniature est de la grandeur de l'original, qu'on voit au n.^

i3 de la même planche.

Nous avons réuni dans la planche a5 plusieurs ouvrages de sculp-
ture représentant divers sujets de l'histoire sacrée et ecclésiastique,
et exécutés en Italie depuis le quatrième jusqu'au douzième siècle.

EuiOj:e. Fol. III, „
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N.° I, l'annonciatîon de la Vierge: bas-relief en marbre, qui est

un ouvrage grossier des premiers siècles do christianisme, apparte-
nant probablenienî à une ancienne église , et qui fait aujourd'hui

partie du pilastre de la porte d'un jardin à Rome sur la voie Ap-
jiienne, non loin du grand cirque, et en face des ruines du palais

des Empereurs: cet ouvrage est du quatrième ou cinquième siècle.

N.°« a, 3 et 4^ sarcophage en marbre du sixième siècle, qu'on voit

dans Téglise de S/ Apollinaire âe Classe hors des murs de Ravenne

;

le n.^ 3, qui est la façade antérieure du sarcophage, représente

le Sauveur assis et donnant la bénédiction ; les six figures qui l'eo'

tourent gerablent être six Apôtres, et les six autres seront celles

qui sont sur les côtés (i). N.° 5 , l'annonciation de la Vierge : sujet d«
l'un des bas-reliefs qui décorent la façade de l'église de S.' Michel à
Pavie , construite dans le Vll.^ siècle sous le règue des Rois Lom-
bards. N.° 6, croix ornée de feuillages avec les emblèmes des qua-

tre évangeSiétes , et sculptée sur la porte de Sainte Marie in Cos-

îTvedin à Rome: cet ouvrage passe pour être du VIÏI,® siècle ^ c'est-

à-dire du tems d'Adrien I,*"^, qui régna depuis 77a jusqu'en ygS (a).

!N.** 7, le Christ entre les Apôtres S.' Pierre et S.' Paul et donnant
]-\ bénédiction: bas-relief qui a été trouvé dans l'enceinte de la

<;Uhf^drale de Véronne, au dessus duquel on lit: Sum Deas et fao-

t >r celi ^ terreque creator , et au desssous le mot Pelegrlnits ^ qui est

le nom de l'auteur de cet ouvrage qu'on croit être du ÎX.*" siè-

cle (3)' IN.° 8, ciselure de la même époque qui foime le devant

du maître-autel de la basilique de S.' Ambroise à Milan , où l'on

voit ce Saint couronnant l'artiste qui l'a exécutée. N.^ 9 , bas-

relief au dessus de l'architrave de la porte ds Téglise d*^. S.' Naznre

et S.' Celse de la même ville, qui est un édifice du X.*' siècle. N.°

10, partie des bas-reliefs qui décorent le tombeata du bienheureux

Albert de l'ordre de Clugni , mort au couveijt de Pontiila dans

le Milanais: ouvrage de l'an jogS. IN.^ Il, S.' Géroinien Evéque

de Murène voy-igeaut à cheval, ouvrage du XII siècle qu'on voit dans

un des bas-reliefs qui déi;orent une des porte? inéridiotiales «le la

cathédrale de la m^aie ville (4)- N,'* la, U Vierge assise avec i'enw

(i) Ciampini, F'etera Munîmenta , Tom. II. pag. 8-

(2) Grescimbeni, Storia di Santa Maria in Cosmedin , pag. >ii?..

(5) Dionigi, ^sservazioni soprfi un an tica Cristiana scultura ec. 1768»

(4) Yaànàrn] B-açcoUa de' PiUqri , ScuICçri , ArchiCetU Madonesi
^

pag. ï4 et 18;
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fant Jésus et deux anges, espèce de sculpture peinte ^ ou de pein-

ture eu relief, qui se voit dans la petite église de S.^ Ansano à Ca-

stel-vecchio , lieu où Ton prétend qu'était l'ancienne Sienne : le

P. délia Val le met cet ouvrage bizarre au nombre des anciens mo-

numens de Part, que le fems a conservés dans cette ville, et le croiÉ

antérieur au XU.^ siècle (i).

Après avoir ainsi rapporté les dessins des monunnens les plus im- Eg'ue

portans et les plus propres a donner une idée précise des usages du (ie,iu,a

Christianisme dans ces anciens tems , nous croyons a propos de pre- r. >^itu.

senter à nos lecteurs, planche a6 , le plan de l'église de S.- Clé-

ment à Rome, comme le modèle le mieux conservé qui nous reste

des premières églises: cet édifice est du V." siècle.

Le n.^ I offre le plan général de cette église, avec les diff»^-

rentes parties qui la composent. ]V.° ii . avant-portique , ou portiqne

de quatre colonnes, par où Ton ealrair dans la cour, ou atrium.

N.^ 3 Vatrium ou cour entourée d'un péristyle de colonnes, sous le-

quel les pénitens et les pécheurs en récidive se recommandaient

à genoux aux prières des passans. N.^ 4 > ""® des nefs latérales qui

servait pour les hommes, pour les cathécumènes et les nouveaux

convertis. N.° 5, autre nef latérale, destinée aux femtnes , et beau-

coup plus étroite que la première. N.° 6 espace renfermé par un petit

mur en marbre à hauteur d'appui, où se tenaient les acolytes,

les exorcistes et autres clercs des ordres mineurs. N.° 7 , sanctuaire en

demi-cercle avec des bancs alentour pour les prêtres et le siège de

TEveque : au milieu est Tautel isolé, et sur le devant est placée la

Confesshn. N.^ 3, vue intérieure de l'église, où l'on distingue le ta-

bernacle ou ciborium qui couvre l'autel , l'enceinte en marbre qui

forme le chcear, les tribunes avec leurs pupîfres, et la colonne

servant de chandelier pour le cierge pasehat (ia).

Tout ce cjue nous avons dit jusqu'à présent des rites de l'église nues..

Chrétienne, doit particulièrement s'entendre de ceux qui étaient

usités dans l'église Romaine., Mais il est une observation imporlanle

(i) V, Le.ttere Sanesi , Tom. I. pag. 28 et Tom. H. pag. i4 et i5.

(2) Quant à Thistoire particulière de cette église on. peut consulter

le livre inruulé : De S. Clémente Papa ec ntartyre , ejusque hasilîca ,

libri duo, auctore Phillppo Ronâlnino Faventino. Romae , 1706 ^ in 4.°

On peut vtrir encore les gravures et les explications publiées par Giam-
pini , VeCera Monimenta

^ Tom. I. chap. n
,
pag. i5 et suiv.
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à faire ici, c'est que la manière d'honorer Dien n'a pas toujours
été la même dans toutes les églises ni dans tous les tems du Chris-
tianisme: car sans parler des églises Grecque, Egyptienne, Ethio-
pienne et autres de l'orient, qui observent encore des rites par-
ticuliers, il y a eu aussi en occident des provinces et des royaumes
qui ne suivaient pas celui de l'église Romaine, et qui avaient 1q

leur propre, comme les églises Gallicane, Espagnole et Franco-
Germanique. L'Italie, quoique plus immédiatement soumise à l'au-

torité Papale, n'a pas été exempte elle-même de variations dans
sa liturgie, et sous ce rapport l'église de Miîan entr*autres s'est

rendue célèbre dès les premiers teras du Christianisme. Les Papes
n'ont rien négligé ponr déterminer les églises d'occident à embras-
ser le rite Romain, et pour mettre ainsi plus d'uniformité dans
l'exercice du culte. Leurs soins à cet égard n'ont pas été sans suc-
cès : car, à l'exception des Archevêques de Milan, tons les autres

prélats, soit par déférence aux exhortations, soit par obéissance à
Tautorité des Papes ^ ont fini par se réunir au rite de l'église,

dont on croit que les églises d'occident tirent leur origine et leur ins-

titution. Le clergé de S."^ Ambroise seul a montré une répugnance

invincible à l'abolition de son rite, dont cet Archevêque passe

pour être l'instituteur, et qui subsiste encore aujourd'hui depuis

tant des siècles. L'opinion qui attribue à ce prélat l'établissement

de ce rite, existait en effet avant l'an 840. Mais les moines de

Citeaux (i) ont démontré Terreur de cette opinion dans l'énu-

mération qu'ils font des rites, dont il est vraiment l'auteur. Quelle

qne soit l'époque, disent-ils, delà fondation de l'église de Milan,

on ne peut douter que, dès les premiers tems de son institution, on

n'y ait suivi la liturgie et le culte extérieur qui était propre à la

religion Chrétienne. Mais, comme parmi les rites particuliers de

cette église, il y en a qui ont quelque ressemblance avec ceux

de l'église Grecque, il est probable qu'ils y auront été transportés

par quelques-uns 'le nos Evêques qui étaient Grecs , et avaient

été naturellement éievés selon la discipline ecclésiastique de leur

éi^^lise. En admettant celte conjecture, qui ne nous partit pas sans

fondement , il s'ensuivrait que ces rites sont les plus anciens do

notre église, et antérieurs à celui que S.' AmbroJse y a intro-

duit. Nous ignorons les modifications que ce prélat put faire depuis

^ï) JnpicfpUà hon^obarâ, Milqn. Tom. ÏII. Dissert. XXV«
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dans la litargîe alors établie (i): seulement nous apprenons de Paulin

qui a écrit sa vie , et de S.' Augustin (a)
,

que ce saint Evêquo

introduisit l'usage des antiennes , des pseaumes et des hymnes qui

n'était pas connu alors en occideat , et qui s'étant ensuite pro-

pac^é partout, s'est conservé jusqu'à nos jours. Du reste, il est bien

permis de croire que les principaux rites de la messe et autres sa-

cremens ne diff*^raient pas , avant S/ Arabroise , de ceux qui sont usités

encore aujourd'hui dans l'église de Milan , ou an moins qu'ils sont

les mêmes que ceux institués par lui. Ceux qui voudraient avoir des

notions plus étendues sur le rite Ambroisien
, pourront consulter la

liVIÎ.^ Dissertazlone de Muratori , et particulièrement le Saggio

storicO'Critico sopra il rito Amhrosîano des moines de Citeaux (3).

Ce dernier ouvrage est composé de trois parties qui comprennent

,

savoir; la première, la messe accompagnée de notes; la seconde, des

commentaires sur l'office canonique, et la troisième l'histoire des

autres rites qu'observait anciennement, ou qu'observe encoie l'église

Milanaise à certaines fêtes de l'année, et surtout dans i'adrainisîra-

tioa des sacreraens. Nous nous bornerons à donner ici quelques no-

tions concernant les autels, les vases et ustensiles sacrés, et autres

objets relatifs à la célébration de la messe, selon l'ancienne disci-

pline de cette église.

Si l'on veut remonter jusqu'au tems de S.' Ambroîse, on ap-
prend de cet Archevêque même (4), que la messe ne pouvait se

célébrer sur un autel avant que l'église n'eût été solennellement con- rJ^.tL
sacrée, et que la même cérémonie n'eut été accomplie à l'égard t're''iZ
de ce même autel

, qui devait renfermer en outre des reliques de "'* '^"''""

Martyrs. Plusieurs sont d'avis que, pendant plusieurs siècles, il

n'y avait dans les églises qu'un seul autel. Cependant S.^ Arabrois«
en^ parle quelquefois ao pluriel (5). Mais encore qu'on n'en admit
qu'un seul, cette pluralité n'en subsisterait pas moins en effet, at-
tendu que piès des églises les plus considérables et les plus fré-
queatées il y en avait de plus petites, qui souvent y étaient mê-
me annexées et en formaient comme les chapelles.

'

(i) Miiratori, Antich. lud. Dissert. LVII.
(2) Lib. IX. Délie confessioni.

(5) Antich. Longoh. Milan. Vol. III. Dissert. XXV.
(4) Lih. de exliort. ad nirg.

(5) Idem. ej)ist. 20 ad Marcell. n. i.

ornenienf

et fûtes saerd*
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L'église ainsi que l'autel devaient être décemmenf ornés; et

c'étaient les préfres que ce soin regardait. A juger de la forme des
anciens autels pir celle de l'autel d'or et autres représentés dans
\ei peintures qui décorent la voûte du chœur de l'église de S.* Ara-
broise, peintures qui sont des 9.^ et 10.^ siècles, ce n'était qu'une
simple table quadrilatère, couverte d'une nappo avec des franges:
celte table est néanmoins ovale dans la mosaïque de cette voûte. Oa
ne voit point sur ces autels de chandeliers, ni rien qui ait rapport
au sacrifice de la messe, pas même de croix, si ce n'est quelques
lampes qui y sont suspendues d'un cêté. Voy, les planchas a^ et a8.

jutr/,ri/eurs L'autcl était séparé du reste de i'éf^iise par une bfîiustrad,-

Cette enceinte s appelait le sacraiium, et était réservée au clerf^é

exclusivement: nul autre, pas même les Empereurs, n'y était ad-
mis , et ces derniers même n'y entraient que pour déposer, comme le

peuple, leur offrande sur l'autel, on pour y recevoir la communion.
A propos des offrandes que fesaient les fidèles au commence-

mennt de la messe (i), nous ne voulons pas ometre de faire men-
tion ici d'un usage fort ancien, et qui se pratique encore dans l'église

de Milan. L'usage de faire présenter anciennement par le peu-

ple le pain et le vin destinés au sacrifice de la messe
,

quoique

partout aboli, subsiste encore, disent les moines de Giteaux (2,),

dans la cathédrale de Milan, où cette offrande se fait au nom du
peuple par dix veillards et autant de vieilles femmes dans les gran-

des solennités. Ils portent les uns et les autres dans cette circons-

(î) La messe commençait par l'offrande, que fesaient sur rautel

les fidèles qui devaient communier. Cette offrande se composait de pain

et de vin destinés à être ensuite consacrés, et auxquels devaient prendre

part, outre le célébrant et les ministres, tous ceux qui s'étaient appro-

chés de la sainte table. Du reste de ce pain on fesait peut-être les eulo»

gies qui se distribuaient aux fidèles après la messe ^ comme cela se pra-

tiquait dans les autres églises , et se pratique encore dans la Grecque.

Outre l'offrande du pain et du via, les fidèles en fesaient d'autres à

l'église , à ses ministres ou aux pauvres , mais pour lesquelles il n'y avait

pas de tems déterminé. A l'offrande du pain et du vin pour le sacrifice ,
on

substitua dans la suite des tems celle d'argent. On y en joignit posté-

rieurement encore d'autres de diverses espèces, dans le nombre desquel-

les Berold cite celles d'or, d'encens, de chandelles, de pièces de toile

et autres érolfes, qui de son tems se déposaient sur l'autel.

(2) AuLich. Longob. Milan. Dissert, citée.
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tance un vêtement d'une forme antique et grotesque. Des divers

offices dont ils sont chargés le principal est celui de la présenta-

tion de rojSVande dont il s'agit , laquelle se fait , savoir ; au célébrant

même par deux des vieillards suivis des huit autres; et à l'archidiacre ,

par deux des vieilles, également suivies des huit autres femmes, lequel

la reçoit à l'entrée du chœur. L'offrande des uns et des autres con-

siste en trois hosties, et en une mesure de vin blanc du poids de six

onces. Le rite Ambroisien veut en outre qu'à cette offrande ils joi-

gnent en certaines solennités celle de quelques pièces de monnaie.

Cette compagnie de vieillards s'appelle iScLtoZa di S. Àmhrogio

,

confrérie de S.*^ Ambroise , et passe généralement pour avoir été

instituée par ce saint Evêqne. Cependant on ne trouve aucun in-

dice de celte institution , et l'on ne voit pas quel pourrait en avoir

été le motif; car aucun des anciens écrivains n'en fait mention,

et l'usage de faire présenter par le peuple l'offrande dont il vienC

d'être parlé, a été en vigueur, non seulement du vivant de S.' Am-
broise, mais encore plusieurs siècles après. Il est plus probable que

quelqu'un de nos Archevêques du huitième ou neuvième siècle au plus

tard , voyant que cet usage allait s'altérer ou peut-être même s'étein-

dre, aura imaginé de créer cette institution pour le conserver. Le»

nom de cette confiérie se trouve cité pour la première fois sur

un titre de l'ancien couvetit de S/ Ambroise de l'an 879 , por-

tant entr'autres fondations de piété de l'Archevêque Anspert
,
qu'à

toutes les calendes on donnera à manger aux pauvres composant la,

scuola di S. Ambrogio ,
qui sont au nombre de vingt, entr'honimes et

femmes. Landolphe ['ancien eu parle souvent aussi au onzième siè-

cle , ainsi que Berold qui , dans le siècle suivant, a écrit sur le

rite Ambroisien.

Puricelli (i) a cru reconnaître le primicier ou maître des

vieillards dans l'antique et grossier bas-relief qu'on voit à la façade

de l'église de S.' Marie de jBe/iraJe, voye^ la planche ag , où est re-

préseutée la partie principale de la procession dite de VIdea (a)
,
que

(i) Dissert. Na?.ar. cap. lôo.

(2) Idaeaporro non aliud erat^ quam Beatissimae Virginis imago etc.

Ad perpétuant vero celehritatis illias memoriarn visitur adhuc in ipsius

Ecclesiae fronte consitus parieti quadrabus lapis , in quo eadeni Ima-
ginis gestacio

, a mibrato Praesule aliisquo comitata
, cernitur excisa

j)eranUquo pariter ac rudi scalpro \ et, ne qnisquam dubitaret, , subtcr
ipsam. Virginis Effigiem praegraadi charactere scalpserunù etiam dictio-

nem WEA. Puricelli ouvr. cit.
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fesait alors rArchevéqiie le jour de la Purification, et dans laquelle

on transportait cette image de cette église à la cathédrale: processioa

dont Berold (i) fait une description qui s'accorde parfaitement avec
les particularités de ce bas-relif. La dernière des figures qu'oa y
voit est, selon Pariceîlï, le chef de cette confrérie. Cette figure,

dit Giulini(i2), est vraiment étrange , en ce qu'elle est revêtue d'une
chappe à peu près semblable à celles des membres du clert^é, et

qu'elle porte une longue barbe, tandis que ceux-ci n'en ont point:

ce qui est conforme à l'usage où étaient très-anciennement nos er-

clésiastiques d'être sans barbe. Cependant les moines de Citeaux (3)
observent que tels étaient en effat les ecclésiastiques de ce tems ,

mais que pourtant on en rencontre quelques figures avec la barbe.

Aribert, Archevêque de Milan avant la moitié du onzième siècle,

se voit avec la- barbe au pied d'un crucifix qui existait dans l'église

actuellement supprimée de S.' Denis, et dont Ughelli (4) Gt puis

les Boliandistes (5) ont publié des copies. Ou ne peut donc pas con-

clnre de ce que la dernière figure du bas-relief de S."= Marie Ber^

trade porte une longue barbe, que ce soit l'image du primicier ou

maitre des vieillards. D'ailleurs PuricelH ne pouvait pas ignorer, que

cette confrérie a toujours précédé le clergé dans les processions.

Or comment cette figure
,
qui est ici la dernière, aurait-elle pu lepré-

senter ce chef des vieillards ? Quoiqu'il en soit, nous avons cru à pr

>

pos de présenter à nos lecteurs sous les figures n.^ a de la même plar*-

che l'habillement des membres de cette confrérie , tel qu'ils le por-

tent encore aujourd'hui dans la cérémonie d@ l'offrande dont il s'agit.

^,^ R<-venant maintenant à notre sujet concernant les aufeis , les

d'iJu'éque
ijjtgjjsiles sacrés etc. selon l'ancienne discipline de notre église, lioiis

appela »ieora. i •d '

dirons que l'Archevêque avait dans le sanctuaire so?i siège, qu'on ap-

pelait aussi exedra. Les mots descendenti de exedra ^ dont se sert

Paolino (6) pour exprimer les paroles adressées par S.^ Ambroise à

l'Empereur Théodose, indiquent clairement qu'on montait à ce siège

par quelques gradins. C'est de là que l'Evéque pr^^nait que|([uefois

la parole , comme l'avaient fait anciennement notre Saint , et quelques

(i) Ap. Muratori , Tom. IV. Ant. lùal. in append. ad Dissert. LVIL

(2) Memorie , Tom. I. pag. SgS.

(5) Antich. Longoh. Milan. Vol. III. pag. 309.

(4) Ital. Sacr. Tom. IV.

(5) Tom. VI. Maij de Archiep. Med.

(6) Vit. S. Ambr. chap. n. n, aS.
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autres de ses successenrs de Vamhone ou tribune (juî était dans la

corps de l'église^ et de laquelle le même écrivain fait mention dans

un autre endroit (i). Dès les tems les plus anciens on trouve com-

munément des exedrœ^ ainsi que des amboni dans les églises où

avait officié TEvêque. Ce siège en marbre avec deux lions de chaque

côté, et auquel on montait par deux gradins, était placé au mi-

lieu du chœur de l'église de S.' Ambroise: voy. la fig. a de fa plan-

che 3o. Il est assez vraisemblable que Vexedra était le siège de

l'Evêque lorsqu'il allait officier dans cette basilique.

Puricelli prouve à l'évidence, qu'outre le siège en marbre des-

tiné à l'Archevêque , et qu'on voit encore dans le chœur de cette

église, il y avait de chaque côté plusieurs autres sièges aussi en

marbre pour les Evoques provinciaux : ces derniers avaient été en-

levés , mais on en voyait encore la place dans le mur. Ce qu'il

y a de plus remarquable, c'est qu'au dessus de chacun de ces siè-

ges, il y avait le portrait d'un Evêque sufiPragant de Milan, en ha-

bits pontificaux avec le palliura, mais sans mitre, et à côté le

nom de cet Evêque. Cette peinture offrait dans tout son ensemble

l'image d'un de nos synodes provinciaux: voy. le n,° i de la plan-

che ci-dessus. La présence des Evêques de Pivie et de Plai-

sance dans cette assemblée a fait croire à Giulini ( Mem. Tom.
I. liv. IV. pag ai2,4 etc. ), que cette peinture a été faite avant que
ces deux prélats se fussent soustraits à la juridiction de notre Ar-
chevêque: ce qui arriva, quant au premier sous l'Archevêque Saint

Benoit, c*est-à-dire vers la fin du septième ou au coraraencemecit

du huitième siècle, et quand au second , avant le synode tenu à Ro-

me eu 67g, dans les actes duquel cet Evêque est mis au nombre dea

suffragans de Ravenoe. Il parait donc probable à Giulini, que cette

même peinture sera de la dernière moitié du septième siècle , après

le rétablissement à Milan du siège Archiépiscopal
, qui avait été

transporté à Gêne?; il apport-e à l'appui de cette opinion beaucoup
d'autres preuves, qu'oi peut voir dans son ouvrage.

Notre église était dès lors fort riche en vases d'or et d'ar-

gent, surtout à l'usage de la messe, et <[ui par conséquent étaient ^•"/^^' '^'^'^

réputés choses sacrées (a). Elle possédait en outre d'autres us-

tensiles qui n'avaient pas encore été consacrés, et qui probable-

,(i) Vita S. Ambr. chap. 28. n. 48.

(2) S. Ambr. de Offic. Liv. II. chap. 28.

Ewoys Vol. III.
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ment n'auront servi que d'ornement, tels que des couronnes suspen-
dues au dessus des autels , des lampes qui étaient en grand nombre
des encensoirs Jes couvertures des livres et des dipîiques et autres
objets semblables

, qui étaient souvent d'un grand prix. Ou n'hési-
tait pas néanmoins à vendre ou à mettre eu fonte tou:* ces ornemens
pour le rachat des captifs, pour le soulagement des pauvres ou
ragrandissement des cimetières^ en ayant soin de commencer par
les vases et les ustensiles qui n'étaient pas consacrés.

H;h:ii,mens I' ^st bien vraisemblable que ^ du tems de S,' Ambroise, la

ençiâsiZi^aes célf^ bratîon de la messe se fesait avec des vêtemens et des ornemens
j)articuliersî ce qu'il n'était pas permis de fiire dans les trois pre^
miers siècles de l'église, à cjnse des persécutions auxquelles les

Chrétiens étaient exposés de la part des Geufils, îl parait que dans
Je quatrième siècle cet usage était universel ^ d'.iprès ces paroles de
S.* Jérôme (i): Religio divina alterum hah'itum habct in minisferio

,

alterum in uso citaque commun i-, maison ignore quel était la forme de
cet habillement. Dans les siècles du moyen âge il consistait en une
chasuble ayant la forme d'un manteau fermé de tous côtés , avec

ime seule ouverture par le h;^ut pour y passer la télé. Elle était

d'abord de couleur blanche (^2,) ^ puis on la lit rouge et ensuite de
diverses antres couleurs (3). On ne peut douter, disent les moiops

rie Citeaux (4j , que la chasuble ne fût blanche ou blanchâtre dans

les premiers teras de l'église Ambroisienne , comme elle l'était pro-

iDablement dans les autres églises (5^, d'après l'image qu'on en voit

(i) In Ezechiel. chap, 44*

(2) Hieronym» qdv. Pelag. Liv. I. Gregor. Tur. De glor. confess.

cliap. 20.

(5) Innoe. III. De myst. MUs. Liv. IL cliap. t)3. e£ Durand. Pia^lonal.

JJ.y. III. chap. 18.

(4) Op. cit. Vol. III. Dissert. XXX.
(5) Giulini Memor. eo. Parte I. pag. 60^ en parlant des choses les

plus remarquables contenues dans les décrets du Roi Pépin, dit qu'il fud

fait aux ecclésiastiques une obligation rigoureuse de poi ter l'habit ecclé-

siastique. On ne peut donner, dit-il, une preuve plus claire de la diffé-

rence qu'il y avait dés lors entre l'habillement du clergé hors de l'église et

celui des sécuhers ; et cette différence consistait particuliérfment en une

tunique blanche appelée Alha , Aube
^
que les premiers devaient porr

ter tant à l'église que dehors . et dont les chanoines régdiers conservenî:

gjapore Mf? pâte dans leur rocljet,
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encore dans la mosaïque du chœur de cette église, que queîques-uns

croient être un ouvrage du neuvième et d'autres du dixième siècle,

et où les ecclésiastiques de ce rite sont représentés avec une robe par

dessous une longiie tunique blanche, de la même couleur que cette

robe. Mais dans les siècles suivans, notre clergé, et particulièreraenÉ

celui de l'église de S/ àmbroise
,

prit une autre couleur hors des

fonctions ecclésiastiques. On voit par le testament de Manfredo Occhi-

bianchi, qni était chanoine de cette église en iao3, que cet ecclésias-

tique partait un manteau bleu ou violet. Cette couleur fut réservée

dans la suite aux Evêques, aux prélats et à quelques autres digni-

taires privilégiés, le reste du clergé ayant adopté le noir, qu'il a

conservé jusqu'à présent. La constitution synodale de F. Léon de
Perpgo, un de nos Archevêques, de l'ati liiSo , contient des notions

trè.-éfendues sur l'habillement qu'il était prescrit ou défendu à nos

eccléri;îstiques de porter à cette époque (i). Ce prélat cite dans
le nombre des vôtemens de la première cathégorie la guarnaccia , qui
était la longue robe de dessus, laquelle se fermait par devant ; et les

Cfippe ^ capes j mais sans manches, qu'il n'était permis de porter qu'à

quMjonque avait fréquenté les écoles. Ces capes, hors de la maison,
devaient être noires more antiquo , et décentes si elles étaient d'une
autre couleur; mais l*usage , ou celui du surplis des clercs prébendes,
en était prescrit sans exception dans les églises collégiales, pour
i, tervenir aux matines , à primes, à la messe, à vêpres et aux cora-

plies durant le carême. Les ecclésiastiques voyageant à cheval de-
vaient porter tabarros clausos

-^ scissos vero pour ceux qui étaient

à la suite de leurs supérieurs. La même constitution interdit à ces

ecclésiastiques , les damydes capitlum vel spateram vel pelles varias

habentes. La chlarnyde était un vêtement de dessus, qui était ^arui
en peau de vair. A son extrémiié supérieure était attaché le ca-
pitium , qui pouvait êlre, ou un capuchon ou un collet; ce niot
ayant été pris dans l'une et l'antre signification (:z). Le capitium
défendu par cette constitution était probablement celui dont on se
couvrait la tête, puisque l'autre circa collam vel post œllwn leur est

permis par le concile tenu à B-rgame en i3ii sons Casson de la

Torre (3), Archevêque de Milan. Nous ne saurions dire précisé-

(i) In arch. mon. S. Ambrogio.
(a) Ducange, Glossar. v. Capitlum.

(3) Ap, Muratori , Tom. IX. Pier Ital Script.
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ment quelle espèce de garaitare pouvait être la spdtera, qui était

jointe à la chlamyde. Outre la prohibition des étoffes ronges et ver-
tes, dont Tusage était interdit aux ecclésiastiques par la même
constitution, elle leur défendait encore de porter infulas albas dls-

coopertas vel etiam subbirretis. Uinfida, qui est prise le plus souvent
pour un ornement dont les Evêques se couvraient la tête dans les

grandes solennités, a néanmoins aussi signifié quelquefois une espèce
de coîffure à l'usage des séculiers (i); c'est dans ce sens que ce
mot doit être entendu ici , et qu'il à été employé dans le synode
de Bergame où il est prescrit aux clercs : Infidam de sela seu serlco

more laicali minime déférant. L* Archevêque Léon étend la même
défense suhtellarïbus consuticiis vel imbotonatis et aliis qiiae prohi^
hita sunt in concilio generaU. Le 16.® canon do quatrième con-
cile œcuménique de Lateran tenu en l£^i5, contient eu effet des

expressions à peu près semblables; et il fut défendu aux ecclé-

siastiques par ce statut, de suivre la mode qui s'était introduite

dans la forme des souliers, qui est indiquée ici par les mots suhtel-

laribus consuticiis^ et par celui de rostratis dans le concile de

Lateran, et de laquelle les moines de Citeaux ont parlé dans la

XV.^ Dissertation de leurs Antichità Lons;obardico-Milanesi (2.). Il

f.îut croire qu'on portait aussi alors de ces souliei's à Milan avec des

boutons, imbotonatis; mais on pouvait aussi indiquer par ce mot

des boucles ou autre genre d'agrafe quelconque (3).

HaitUement Ofi pcut so former une idée de la forme et de la couleur de

"d^Saint rhabit -acerdotal usité dès les premiers tems dans l'église de Mi-

^ans'i-ànctama lao , d'à près l'image de S.' Ambroise qu'on voit dans le monument

^e'l°qmiat:fre. qu© oou^ avous rapporté 4 la planche 3:^ ; ancieqne R^osaïque (4) qui

(i) Ducange, Glos^ar. v. Infulq,,

(2) V. Vol. II. Par. I. n. 19.

(5) Gontin. Ducange , Gloss. v. Botonaius.

(4) Cette ancienne mosaïque n'a pas été connue, ou a été négligée

jusqu'ici , non seulement des étrangers , mais même de ceux de nos

compatriotes qui se sont occupés de monupiens sacrés ; ou si quelques-

îins en ont fait mention , tels que Puricelli ( TurnuL S Saty. illusCr. )

et Allegranza ( Spieg. dl alcuni sacr. mon. ant. Disset. III. ) , leurs obr

sevations se bornent ^ l'image de S-' Yictor Martyr et à la croix qu'il

tient en main , laquelle image se vo^c au milieu du bassin qui forme la

poupole de cette chapelle. Mais pour ce qui est de La double mosaïque qui

est gu 4fi§soiis de cette coupole^ et ^qr\l ciia(^ue partie est composée de
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existe dans régîise ou chapelle de S.' Victor de cette ville, dite ad coe-

lum aureum, ainsi appelée parce que la brillante mosaïque de son

bassin ressemble à un ciel d'or; c'est vraisemblablement l'église que

S.' Amb.oise (i) reconnut sous le nom de Basilica Faustae^ et appelée

aujourd'hui S. Satiro. L'habillement que porte S. Ambroise dans

cette image, doit être celui qui était alors usité dans les cérémonies

religieuses, hors desquelles l'Evêque ne se distinguait d'un séculier

que par un maintien plus composé et plus modeste. S'il y avait eu

alors quelque différence marquante dan*! le vêtement , on n'aurait

pas confondu aussi aisément l'Evêque Ambroise avec son frère Sa-

tyre qui était séculier , comme le premier dir (2.) que cela arrivait

souvent, à cause de la grande ressemblance de physionomie et de
corps qu'ils avaient l'un avec l'autre.

trois Hgures, l'une du côté de l'Evangile représentant S.' Ambroise en-
tre S.^ Protase et S.' Gervais martyrs, et l'autre en face où l'on voit

S." Materne Evêque ayant à ses côtés S.^ Nabor et S.' Félix aussi mar-
tyrs, il ne parait pas qu'on en ait jamais donné le dessin ni la descrip-

tion , quoique pourtant cette mosaïque soit d'une perfection de travail et

d'une antiquité telles, qu'à notre avis il en est peu qui puissent, nous ne
dirons pas lui être supérieures , mais même comparées dans le grand
nombre des ouvrages de ce genre qui se trouvent à Rome et à Ra-
venne. Un des principaux caractères de son ancienneté , c'est que les per-
sonnages , martyrs ou confesseurs, qui y sont représentés, ne sont point
distingués par les mots Sanctus ou Beabus ^ titre que les auteurs ecclé-
siastiques du sixième siècle et des suivans ne manquent jamais de donner
aux personnages appelés Bienheureux ou Saints par leglise , toutes les
fois qu'ils ont occasion de les nommer, et dont les artistes de ce tems
ont toujours soin de décorer leurs images , tandis qu'il est employé avec
bien plus de sobriété par les écrivains du cinquième siècle et plus encore
par ceux des siècles antérieurs. A ces indices on peut encore ajouter la
structure du bassin, au milieu duquel est représenté S.t Victor, à cause
de sa parfaite ressemblance avec celle de quelques antiques constructions
de ce genre qu'on voit encore à Rome. La frise qui l'entoure offre les
images symboliques des quatre ëvangelistes , tous avec des ailes, comme
on avait coutume de les réprésenter dans les tems les plus éloignés. Pu-
ricelli ( Tumul. S. Satyr. illustr. ) a rapporté l'image de S.^ Victor

,

dans le dessin de laquelle il règne peu de correction. V. la Prefazione
du Ill.e vol. des Antich. Longob. Milan, publiée par les moines des
Citeaux.

(r) Epist. 20 ad Marcell.

(2) In orat in oh fratr. Satyr n. 38.
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Les troîd fignreî qu'on voit ici sont vêtues d'une longue tuni-

que à larges rainches, par dessus laquelle S.* Protase et S.^ Gervais
portent une robe pins ample, ou pallium, dans lequel ils sont com-
me enveloppés. Mais S.' Ambroise à la chasnble ou casula

^ qui^
dès le quatrième siècle, était portée par les prêtres dans l'exercice de
leur ministère, et qu'on prendrait au premier coup-d'œil pour un
large froc: ce qui lui a fait donner le nom de ve&t'is cucullata (i)

^«r,. pallium par Isidore. S.' Ambroise n'a point le pallium. dont on voit les éve-

ni cosse. . ques décores pour le moins dès le sixième siècle, ce qui est uae
preuve évidente de l'antiquité de cette mosaïque. Elle fut envoyée
à Constance un de nos évéquas sur la fin du même siècle par le

grand S.' Grégoire, lequel déclara en même tems qu'il lui fesait cet

envoi selon l'usage (2,) ex more. Nous observerons encore que S.' Am-
broise n'a ici ni mître ni crosse 3 non plus que dans l'autre mo-
saïque du chœur , qui ne peut être antérieure au neuvième siècle :

époque à laquelle en effet , comme Ta savamment prouvé le cardi-

nal Borgia (3), les évêqnes ont commencé à prendre la mître ^ et

quelques-uns même en vertu d'un induit Papal
C4). Une autre preuve

enfin de la grande antiquité de cette même mosaïque , c'est que

s,,„f S.' Ambroise n'y a point de tonsure, quoique pourtant on la trouve
tousare.

ijien marquée dans d'autres figures d'ecclésiastiques très-anciennes
,

et usitée dès le sixième siècle , comme l'attestent Grégoire de

Tours (5) , Jean Diacre (6) et les actes du quatrième concile de

de Tolède (7).

Ma'ûère On n'aperçoit dans ces trois figures que la main droite , la
de bemr.

^^luçXig cst cacliée sous le vêtement de dessus. S. '^ Ambroise est dans

(i) Liv. XIX. orlg. chap. 24.

(2) Epist,. I. Liv. IV. indlct. 12.

(5) De cruce Velitr. pag. 72 nota (A).

(4) Une cliose à observer encore c'est le manque de diadème ou d'au-

réole , dont on commença dès les premiers tems du Christianisme à entou-

rer les têtes des Saints. Les rayons qui forment ici une espèce de couronne

autour de la tête de S.^ Ambroise sont l'ouvrage d'un artiste moderne ,
qui

fut chargé vers le commencement du siècle dernier^ de faire quelques

restaurations à cette mosaïque : motif pour lequel nous les avons omis

dans le dessin que nous en donnons ici , afin qu'on la voie telle qu'elle

était dans son état primitif.

(5) De glor. Martyr, chap. 27.

(6) Vit. S. Grcgor. Mar Liv. IV. chap. 84.

(7) Ann. 655. chap. 41, Tom. VI. ConcU.
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l'attituc^e de donner la bénédiction , les doigts unis et plies de la

manière dont nos évèques la donnent encore aujourd'hui. Cependant

o*n voit dans la naosaïque en face l'évêqae S.' Materne, qui a l'index

détaché des autres doigts : d'autres manières de bénir ont été encore

en usase dans notre église comme dans phisieurs autres. Le Sauveur

a deux doigts allongés dans l'ancien sarcojih.ige, qui est sous le pu-

pîlre de l'église de S.' Arabroise, comme les a encore ce même Saint

dans un ancien bas-relief placé au dessus d'une arcade de la même
éo-'ise. Mais dans l'autre image qu'on voit de lui sur la tribune du

maître-autel, il tient levés trois doigts, savoir; l'index, le petit doigt

et celai du milieu, donnant ainsi la bénédiction à l'abbé et à un

moine qni lui présentent un modèle en petit de cette tribune
,
qui

est on ouvrage du neuvième siècle. Buonarotti |[^i), Allegranza (a)

et le Cardinal Borgia (3) font mention de diverses autres manières

de bénir avec la main.

Revenant aux autels et autres objets du culte nous dirons que, Pré,)a,a<:fs

dans les siècles suivans , la messe, lorsq'il y avait solennité , était pré-

cédée de préparatifs, dont Bérold qui vivait au commencement du

Xtl.'^ siècle nous a conservé la mémoire (^^y Cet écrivain nous ap^^

prend donc, que le sous-diacre de semaine, avec un de ses con-

frères, couvrait l'autel et y suspendait la couronne d'or. On fesait

gt-rvir au même usage les couronnes d'or, que l'on conserve encoro

dans 1© trésor de la basilique de Monza , et dont nous ayons déjà

parlé à la page 70 de ce volume. Lorsque le clergé de la métro-

pole officiait dans l'église d'été, le sous-diacre préparait l'autel

dans les deux églises mères. Le cïcendelarius de semaine , c'est-à^

dire celui qui avait le soin des cicendele ou lampes, devait prépa^

rer les cierges et les chandeliers, l'encens et l'encensoir (5), la

(i) Ossew. Vasl di vetr. pag. 80.

(2) Spieg. di alcuni sacr. mon. antich. Dissert. IV. pag. 5û.

(3) Loc. cit. pag. 66.

(4) Ap. Murât. Tom. IV. Antich. Ital. Dissert. LVII.

(5) II est certian que , du tems de S.^ Anjbroise , le prêtre qui célé^

brait la messe encensait l'autel. Ce saint Docteur s'exprime clairement à
cet égard ( In Luc. Liv. I. cliap. i.). Mais à quelle partie de la messe,
de quelle manière et avec quelles prières se fesait cet encensement , c'est

ce que nous ignorons. Selon le rite usité, au moins dans cette cathédrale
au douzième siècle, ( Berold. ibid. pag. SyS ) , lorsque le moment den-
uen&^r les offrande^ était arrivé , ou apportait .(Je ia sacristie l'encen-
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cazula ^ qui devait être nne cuillère à pot percée pour couler le via

destiné au sacrifice, le calice avec les corporaux, et Vacquamanile
on vase, ex quo , comme ajoute Bérold , minor cusios hebdomadarius
ducli aquam , et porrigit praeshytero , et diacono , et subdiacono

hebdomadario. Quoique le mot d''acqij,amamle ait été ordinairement

pris par les anciens pour catino , bassin, comme on le voit par les

exemples que cite Du-Cange (i) , Bérold semble lui avoir donné
la signification de broc. Outre le calice pour la messe, il en
faillit un autre, dans lequel on mettait le vin pour Vofferenda

,

Voffertoïre. On préparait aussi les livres, ainsi que les tablettes

d'ivoire dont parlent les moines de Citeaux dans leurs Disserta^

zioni , où ils font en outre mention de plusieurs autres particula-

rités qui précédaient la messe dans les solennités. Il est aisé de voir

par tout ce qui vient d'être dit ^ que l'usage de ne mettre sur l'autel

rien de ce qui n'était pas nécessaire à la célébration de la messe,

selon l'ancienne discipline , s'est perpétué jusque dans le douzième

siècle. Nous ne prétendons pourtant pas pour cela bîâmer celui où

l'on est aujourd'hui de décorer les autels de chandeliers, de bustes,

de reliquaires, de fleurs et autres ornemens.

Après avoir parlé dans sa LVII.'' Dissertazione sur les rites

de l'église Ambroisienne, de l'introduction successive de nouveaux

usages dans la célébration de la messe selon ce rite, et des efforts

que firent plusieurs de nos Evèques , et surtout le Cardinal Frédé-

ric Borromée pour le rappeler à son ancienne pureté, Muratori

traite des fêtes qui y avaient lieu dans le cours de l'année, de l'ad-

ministration du baptême aux en fans, non par aspersion , mais pir

une espèce d'immersion (iz) ; de l'ancienne coutume de ne point le

leur administrer aussitôt qu'ils étaient nés, comme cela se pratique

soir qui était remis au sous-diaore , lequel le passait au diacre, et celui-ci

au célébrant
,
qui fesait sur l'autel quelques encensemens en forme de

croix. Après avoir reçu de nouveau rencensoir de ses mains ,
le diacre

fesait le tour de l'autel qu'il encensait : puis il le remettait au sous-

diacre
,
qui encensait le clergé et le peuple, mais sans sortir du ( hœur ,

dont remplacement était alors en avant de l'autel. Gela fini, on reportait

rencensoir dans la sacristie.

(i) Glossar. Tora. I. v. Acquamanile.

(2) Eh plongeant trois fois dans l'eau le derrière de la tête de l'en-

fant : usage qu'on peut regarder comme un reste de celui où Ton était

généialement autrefois de baptiser par immersion.
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aujourd'hui (i), et de celle non moins ancienne de leur donner la

communion aussitôt après qu'ils étaient baptisés. Il parle ensuite

de l'usage propre à l'église Ambroisienne , de ne commencer lo

carême qu'au premier dimanche après les cendres, au lieu de le

faire à la IV.*' fèrie après la dimanche de la quinquagésime

,

comme cela commença à se pratiquer dans le neuvième siècle et

devint ensuite de précepte général dans toute l'église. L'église Ro-

maine ne prescrit point le jeûne dans les trois jours des Rogations,

tandis que l'A-mbroisienne l'ordonne expressément. Cet usage y sub-

sistait dès la moitié du IX.*' siècle, comme on le voit dans la vie

de S.' Arialde écrite alors par le moine André de Vallombreuse

,

et publiée par Puricelli. Du tems de S.'- Ambroise et de S.' Augus-

tin , on ne jeûnait point le samedi, de leur propre témoignage, dans

Téglise de Milan, pas même le samedi saiut. [I est également d'usa-

ge, selon le rite Ambroisien , de transporter à un autre jour de la

semaine les fêtes des saints qui tombent le dimanche, de ne pas dire

la nie'sse les vendredi de carême, pas même celle des Presantijîcati

qui se célèbre le vendredi saine (i-uis les deux églises Grecque et

Romaine. Ceux qui voudraient avoir des connaissances plus étendues

sur les rites de notre église pourront consulter la LVII.^ Disserta-

zïone de Muratori , et surtout la XXV." des moines de Citeaux,

Nous ne pouvons nous dispenser non plus de dire un mot du Mariage

mariage des prêtres, sur lequel nous nous conformerons à ce qu'en d'JjTJu!

_^a écrit avec beauconp de critique Verri dans son Jstorïa di Mi~
lano. En ro56j l'église de Milan admettait à la prêtrise les hommes
mariés, et leur permettait même de vivre avec leur femme. Mais
cette admission n'avait pas lien à l'égard de ceux qui étaient ma-
riés en secondes noces, ou qui Tétaient avec une veuve. Il n'était

pas défendu au prêtre devenu veuf de contracter un nouveau ma-
riage , mais alors l'exercine des fotictjcns de son ministère lui était

interdit. Nos prêtres prétendaient, cjne tel était le rite de notre
église dès les tems de S. Ambroise; et que de la ,même manière
que cet Evèque avait adopté celui de l'église Grectjuo dans l'ad-

raini-l ration du baptême et autres cérémonies au culte, il en avait

aussi suivi la discipline qui permet le mariage aux prêtres. Pu-

(i) Lorsqu'il n'y avait pas de danger pour la vie de l'enfant, l'admî»
nistration de ce sacrement se différait le plus souvent jusqu'à la veille de
Pâques ou de la Pentecôte, où l'église célébrait avec solenniié la céié-
inonie du L.iptême.

Euiofic. roi. m. ,-
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l!'nn'o!"
^*^®''^ ^ combattu cette opinion avec beaucoup d'érudition dans

CCI article, une de ses Dissertations , où il s'efforce de prouver que S.* Anl-
broise n'a jamais permis aux prêtres de se marier (i). Mais Verri
apporte plusieurs raisons en faveur de la discipline, selon laquelle

le mariage des prêtres était permis. Nos ecclésiastiques, dit-il, in-

voquaient alors à Pappui de leur opinion certains passages de ce
Saint Docteur, qui sont aujourd'hui tout difterens depuis les nom-
breuses variations qui ont été faites à ses écrits (2,); ils citaient

ces passages publiquement j sans que leurs adversaires les accu-

sassent de mauvaise foi dans leurs citations, et les écrits de S.' Am-
broise devaient sans doute être connus du clergé Ambroîsien

, qui

fesait profession de conserver les instirutions particulières de ce saint

Evêqiie. Nos ecclésiastiques interprétaient au*si à la lettre ce passage

de S.' Paul : Bonum est homini mulierem non tongcre ; propter

fornicationem autem unusquisque suam uxorem haheat ; et ret au-

ire du iTiême Apôtre: Oportet autem Episcopum irreprehensibilem

esse.) unius uxoris virum^ sobrium ^ prudentem etc. L'opinion , d'après

laquelle 8/ Ambroise passe pour être l'auteur de la discipline fa-

vorable au mariage des prêtres, se retrouve dans l'ancienne Chro-

nique de Dazius rapportée par Fiamma , et cette opinion subsis-

tait encore au commencement du XIV." siècle, époque à laquelle

écrivait Pierre Azario
,
qui, après avoir fait la description de la

biérarchie ecclésiastique de Milan ajoute: lis omnibus benedicens ,

jBeatus Ambrosius una ùxore uti passe concessit , qua defwicta et

ipsi aidai in aeternum permanerent. Quae consueLudo duraçit annis

septingentis uique ad fempara Alexandri Papae , quem Civitas Me-

diolani genuerat. On était encore dans cette croyance un siècle

H près, comme l'atteste ce passage de Corio : et il leur permit (3) de

se marier avec une vierge., après la mort de laquelle ils devaient

rester veufs , ainsi qu'il est espressement dit dans la première à Ti-

mothée: passage qui se trouvait dans les premières éditions de Mi-

lan de î5o3, et de Vt-oise i565, mais tfïi'oa a omis dans le* édi-

fions postérieures, Quoique l'opinion <!e S. Ambroise; à ct^t égard

p-»se ()Our erronée, et (jue l'usage d'admeîrre à la prêt rise les h<'«n-^

rr)es déjà engagés dans les liens du mariage soit coo^i-léré comme

pn abus posténeureraent introduit ^ il n'en e§t j^as moins certaiu

(i) Ber. Ital. Scrîpè. Tom. TV. pag. 121,

(2) V. Verri, Op cit.. pag. 1 1 1 et sniv.

P^ 3.' ^mbroise aux prêtres de spn église.
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qu'en l'an io56j les prêtres étaient dsns Igi cro^'^ance que le ma-
riage était permis aux ecclésiastiques. Verri prouve par des raison- 7„j^„'^ ^,,,iu

iiemens très-conclualis
,
que l'usage de ne point exclure des ordres /atTilré

les hommes mariés s'est perpétué jusqu'à la moitié du douzième siè- /^'',,^'Sa

de; que le mariage des prêtres ne cessa pas d'être regardé comme lé- do ,néu,is.

liitime après même que l'église de Milan dut , par l'entremise d'HiU
debrand , s'assujétir à la juri<liction de Rome, et que ce ne fut qu'avec

le tems et lentement que s'étendit la loi pour le célibat des prê-

tre*. Nous nous garderons donc bien de traiter de œacuhinaires les

prêtres de cette église / comme Tout fait qu^^l(|ues-ons dans ces der-

niers tems, puisqu'ils n'étaient ni accusés de concubinage, ni ne
s'en rendaient les défenseurs. Nous ne les qualiiierons pas non
plus, d'incontlnens , d'hérétiques , de sdiismatiqiies , de nlcolaïtes :

dénominations qui ne leur ont été données que par un zèle mal
entendu, en ce qu'il ne leur a jamais était fait d'inculpation sur
leur dogme, La question n'avait pour objet que le célibat, qui n*éfaic

pas n^gardé parmi nous comme une condition essentielle pour étr^i

admis au sacerdoce.

Ceux qui voudraient connaître plus particulièrement les rites
et les diveis usages des Chrétiens en Italie pourront consulter le
troisième volume des Ariûddtà Itallane de Muratori , contenant
plusieurs Dissertations qui traitent; de l'origine et de l'institu-

tion des Cardinaux. ~ De l'institution des chanoines. - Des avocats
'des églises et des nsdomlni. - De la variété qui régnait datts
l'état des diocèses ~. De l'érection des monastères et de l'institu-

tion des ordres religif^us.— De la manière dont les églises, les
chapitres, les monastères et autres universités religieuses ont acquis
et se sont procurés de grands biens. — De la rémission des péchés,
qui a été une source de richesses pour les lieux de piété, et ae
l'origine des indulgences. - Des cens et des revenus affectél autre-
fois à l'église Romaine. —Des immunités, des privilèges et des char-
ges du clergé et de^ églises depuis la venue des Barbares en Italie. -
De la puissance de=. E^èques, deè Abbés et autres ecclésiastique.,
et des régales ancieunemeot accordées au clergé. -- Des motifs pour
les(jneU la puissance temporelle des ecclésiastiques iut diminuée.—
Des couvens donnés à titre de bénéfices. -Des paroisses et des cures,
des confréries de laies et de leur origine , et enfin des missions (i),

(t) Nous avons déjà traité dans le Cosùume des Romains à larticle
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yigriouitare -«-^ AGniciJLTURE ni les manufactures ne pouvaient assurément
point prospérer dans un état de ciioses , ou Ton était sans cesse ex-
posé aux désastres de la guerre, où l'exercice des travaux paisibles

était toujours troublé, et où il n'y avait aucune sûreté de propriété
ni de possession. Les Goths ni les Lombards n'étaient pas des peu-
ples agricoles: il faut néanmoins avouer à la gloire des premiers,
qu'ils cherchèrent par tous les moyens possibles à encourager l'agri-

culture. Il est fait mention plusieurs fois des colons , des possesseurs

et des cultivateurs des terres, aux(piels , comme à autant de corps

moraux et politiques, il est toujours accordé faveur et protection,

et qu'il est souvent prescrit de n^î point troubler dans leurs tra-

vaux. Il est parlé en outpe quelquefois d'une plus juste répartition

des fruits de la terre ; et les nombreuses dispositions qu'on trouve

adoptées, pour la conservation d^s denrées ^ et relativement aux
greniers publics et aux secours que les provinces fertiles devaient

fournir à celles qui étaient stériles , prouvent que l'autorité politique

veillait aux progrès de l'agriculture, à la culture des terres et à

une répartition convenable des produits du sol. Quelques lettres de

Cassiodore contiennent même des ordres pour l'achat et le transe-

port des vins de l'Istrie dans les provinces Vénitiennes et dans la

Lombard ie, où l'intempérie des saisons avait fait manquer en-

tièrement cette récoite une année '. ce qui prouve encore que l'au-

torité publique étendait ges soins jusqu'à ce genre de production.

On trouve même ^ dans les lettres de cet auteur, quel(|ues indices

de sollicitude de la part du^ gouvernement pour l'augmentaiiou de

la quantité des ferreins susceptibless de culture, et pour la mise

en valeur de celles qui étaient condannées à la stérilité. Théodo-

ric avait assigné , dans le territoire de Spolète, à certains Speranza

et Domizio^ et peut-être encore à plusieurs autre en d'autres pays,

pne étendue de terre considérable , dont les eaux avaient formé des

espèces de mar^iô ^ et qui n'étaient d'aucun rapport j mais sous la

jPieligion t
-* Des images. -^ De la police ecclésiastique dans les premiers

siècles et après la paix donnée à l'église par Constantin. — D# l'habille-

fîient des Papes et des Cardinaux. -- Des vêtemens et des ornemens épis»

/çppau^, p- Dep iî>oinefp r- pu maiiage (|es Chrétiens etp. etc.
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condition expresse qu'ils dessécheraienl cette terre naufragée , com-

ine l'appelle Cassiodore , et qu'ils en tireraient des productions donC

ils jouiraient ainsi que du fond pour prix de leurs travaux. Spe-

ranza entreprit, à ce qu'il parait, de remplir l'obligation qui lui

était imposée; niais, soit insouciance ou avarice, Doroizio ne voulut

pas continuer les ouvrages qu'il avait commencés, et cette terre

qui avait vu un moment la face du soleil , fut de nouveau ensevelie

sous les eaux. Informé de cette conduite, le Roi ordonna aussitôt

que Domizio reprît ses travaux, ou, s'il les croyait au dessus de

ses forces, qu'il restituât ces terres, ou les cédât à d'autres qui les

lui avaient demandées. On a d'autres lettres de lui adressées au sé-

nat Romain et à certain Decius patricien , pour la concession faite

à ce dernier du marais dit de Decennonius , qu'il avait promis de

dessécher par l'excavation de canaux qui conduiraient les eaux à

la m«r. Sartorius a prouvé dans son savant JIfémofre
, qu'il ne s'agis-

sait rien moins que du dessèchement des marais Pontins. Des ac-

tes authentiques attestent d'un autre côté l'eiripressement de ce Roi

à procurer de l'eau aux Parméans, dont les terres étaient stériles

à cause de la sécheresse du sol.

Les Goths et surtout Théodoriç n'ont pas moins montré de
sollicitude pour les progrès des arts mécaniques en général , com-
me ors le voit par un grand nombre de réglemens relatifs à la

coupe des pierres , à la construction des murs, à la teinture en
pourpre, aux forgerons en général, aux fabricans d'armes, et

même à certains arts en particulier qui semblaient former alors

m\Q espèce de corporation. Cassiodore excite le Comte Siméou
à la recherche et à l'exploitation de mines de fer dans «ne let-

tre qu'il lui adresse, et qui mérite d'être lue avec une attefjtio!!

particulière. Il y est dit, que l'extraction de ce métal est de
la plus haute importance pour l'état , et l'on y voit ombien en
attachait de prix Ahi lors aux ouvrages en fer. La lettre écrite
par le même auteur à Boezius père ou fils, au sujet d'horlo-
ges à expédier en France , est également digne de remarque. Il

y est parlé avec éloges de la mécanique, et de l'habileté de Boe-
^zius lui-même dans cette science. On y lit avec surprise, que cet
artiste savait tirer l'eau des lieux bas, pour la faire retomber
d'elle-même là ou l'on en avait besoin

; que les orgues^ fesaient en-
tendre des sons tout-à-fait nouveaux et jouaient en musique; que les
«nurs chancelans des villes se rafFermissaient à l'aide de machi-

Induslrie

Tiiiesit'tque

Ouvrages
e II far.
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riRs ; (jue les consfructîons récentes et hnrnides se séchaient cîans l'eau

de la mer, et qu'au contraire les dures s'y ramollissaion^
;
que les

métaux mugissaient; que le-? grues en bronze rendaient les sons

ériatans de la trompette; qu'un serpent de même métal fesait en-

tendre des siiïlemens
;
qu'on fesait chacvter des oisesux en bronze, et

qu'on savait faire diverses autres machines, dans le nombre desquel-

les on croit voir indiquées celles que nous connaissons aujourd'h-i

sous le nom d'automates. Or, tout hihile que put être Bo^zius dont

cette lettre vante les talens, il est certain qu'il n'aurait jamais pu

exécuter les g!obe? , les sphères, les horloges ni les autre-! ouvr.i-

ges merveilleux dont elle fait meofion , s'il n'eût point été ai lé

par des ouvriers capables de donner aux métaux les Formes néces-

saires ,
pour être employés aux usages auxquels il les destinait.

Les Lombards s'occupèrent peu d'agriculture, au moins dans

les commencemens de leur séjour en Italie: bien difFérens en cela

de ce qu'ils étaietJt en Allemagne, où ils en fesaient leur princi-

jiale occupation , comme l'atteste Tacite (i). En Italie au contraire

ils abandoîinèrent les travaiix de Trigriculture aux anciens colons,

et part culièrernent aux esclaves. Mais le prix des baux étant le

plus souvent fixé, et le surplus du produit des biens affermés ap-

partenant aux cultivateurs , ces dernieis n'auront pas manqué d'em-

ployer toute leur indostrie et tous leurs soins pour en retirer davan-

tage. Les souverains ont aus^i r,outribtié de leur côté à la progpé-

riié lie ra2,riculfure , en prononçant des amendes de diverses sortes,

et même assez fortes contre quiconque avait causé quelque dégât sur

les fonds ou aux récoltes d'autrui.

yfrt> ,o„s les Devenus Italiens les Lontbards ne se contentèrent pas,comrrt«

.autrefois leurs ancêtres sur les bords du Danube, du lait de lenrs

troupeaux; ils prirent bientôt, aiu^i (jue nous l'avons montré ail-

leurs, les mœurs de leurs nouveaux compatriotes, et peut-être môme

le peu d'idées qu'ils avaient de luxe et de magnificence, ou tout

au moins les rafiuemens qu'ils araient introduits dans les commo-

dités de la Vie. Ils (nanifestèrenl un goût particulier pour l) sonip-

luosité et l'oruemeat des éilifices , co(uine l'attestent leurs nond)reuses

constructions; et leurs lois coticernant les andiitectes , les construc-

tions et la régie de ces cotistructions (a), leur vaisselle d'or et d'ar-

(i) De mor. German.

(9,) Muratori observe dans sa XXIV> Dissert, des Antich. Ital, , que

,

du tems des Lombards^ les maçons étaient paiticulièrexnent désignés sous

Ijon.berds.
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sent , les meubles précienx , et une quantité tî'autres objets donnés

en présent aux églises et aux monastères, annoncent „ sinon beau-

coup de goût, du moins une industrie qui savait triompher de gran-

des difficultés, comme on le voit par quelques anciens ouvrages en

ce genre qui existent encore dans le trésor de Motizi et ailleurs.

Une autre preuve non indifférente de l'industrie des Italiens à cetto

époque (i), c'est que les Lombards envoyèrent , de leur résidence

et probablement de Milan ou de Pavie, au Roi des Avares j, des

ouvriers pour des constructions navales.

Charîemagne , dans un de ses capitulaîres de l'an 800 rapporté

tîar Baluzlus, ordonne: Ut miusniiuque Judex , ( c'est-à-dire qne ie ^^'-^'^

*
. . . . ,

^
^ , ''^^ riancs etc.

gouverneur de la ville ) in suo ministerio honos habeat artifices ;

il passe ensuite à l'énumération de ces artisans, qui sont les for-

gerons, les orfèvres, les cordonniers, les tourneurs, les charrons;

les scutatores , peut-être les selliers et non les fabricans de bon-

cliers; les precatores ^
peut-être les tanneurs; les oiselenrs dont

Tart devait être alors bien important; les fabricans de savon, les

bras'^purs , les bouîang.-rs , ceux qui fesaif^ut les filets, et divers au-

tres ouvriers. Ce (jui manquait, dit Mnratori dans sa Dissertation, à
plusieurs des arts connus dans ces siècles barbares, c'était l'élé-

le

vantes

nom de Magistri Comacini ^ comme l'attestent les lois 144 et sui«

ites du Roi Rotharis. On ne doit tenir aucun compte , ajoute-t-il de

manuLa ,
ou RomandioLa

, aujourd'hui Romagna et anciennement Fia-
minia , mais bien de la ville et du territoire de Gomo. Le lac , au bord
duquel est bâtie cette ville, s'appelait dans les siècles du moyen'âge Z.^c;v^
Comacinus , Insula Comaclna-^ et les maçons étaient appelés Magisirl
Comacini, parce qu'ils venaient pour la plupart de ce pays ; et aujour-
d'hui même on leur donne encore parmi nous le nom de Mastri ou
IK/l rta c t rtMaesbrl.

(0 Instruit de l'habileté de ce peuple dans les arts mécaniques, le
Cacan des Avares qui avait besoin de construire quelques navires pour
l'exécution d'un plan d'attaque contre une île de Thiace, demanda des
ouvriers au Roi Agilulphe qui lui en envoya un bon nombre, à laide
desquels il accomplii son dessein. Paul. Dluc. Liv. IV. chau 21
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gance et la perfection qu'ils avaient acquis chez les Grecs et les

Romains , et qu'ils ont recouvrée dans ces derniers siècles. Cependant

,

continne-t-il, il est fait mention dans les vies des Papes du Recueil

d'Jnastase , d'une quantité innombrable d'ouvrages en or et en ar-

gent particulièrement estimés pour l'excellence et la perfection du
travail, tels que des images de Saints, des lampes, des calices, des

couronnes et autres, qu'il n'est pas possible de croire tout-à-fait sans

mérite. Ces ouvrages, dira-t-on , auront pu paraître merveilleux à une

époque où le goût était encore barbare; aussi n'assure-je pas qu'il

dussent présenter cette élégance de dessin et cette finesse d'exécu-

tion, qui ont rendu ceux des Grecs et des Romains si racommanda-

bles. Mais ce n'est pas à dire pour cela, qu'il ne put sortir alors

de bons ouvrages des mains des artistes , surtout à Rome , où

,

avant l'an mille, il y avait une infinité de monumens précieux, dont

plusieurs n'existent plus aujourd'hui, et qui pouvaient servir de mo-

dèles aux ouvriers de ce tems.

En considérant les progrès qu'ont fait les arts dans ces der-

niers siècles, nous nou? imaginons, dit encore le même écrivain,

que, dans ceux que nous appelons barbares, il régnait une profonde

ignorance, et qu'on n'avait aucune notion d'industrie et de culture.

Mais le talent n'était pas plus rare alors qu'il ne l'est aujourd'hui:

il y avait plusieurs arts qui étaient cultivés avec succès, et peut-

être même avait-on alors quelques secrets que nous ignorons aujour-

n exhte d'hui. Cet auteur a publié à ce sujet un morceau curieux d'anti-

vnwamucrit, quité barbare, qu'il a pris d'un manuscrit que possède le chapitra

'^iTlstfaU de Lucques , et que le P. Mabillon, tant pour la forme des carae-

dT^pSears tèrcs ,
quc parcc que les vies des Papes qu'il contient finissent à

Adrien I.^*" , a cru appartenir au siècle de Charlemagne. Il y est

parlé de la teinture des mosaïques, c'est-à-dire des verres ou des

émaux avec lesquels on les composait, de la dorure des mosaïques
5

des mosaïques d'argent ou argentés; des terres smurettes que M.*"

Bossi croit pouvoir être les nielles-^ de la solution de plomb, qui

n'était peut-être autre chose que le nielle même; de la tein-

ture de toutes sortes d'os, de cornes et de bois; de la dorni-e'

du fer; de l'art de filer l'or et peut-être des filigranes; de la

chry^ographie ou écriture en or; de la dorure des peaux; de la

transformation delà couleur du cuivre en celle de Por; de la chryso-

colle, de la composition de l'orpiment, de la litharge et du cina-

bre; de la pei.iture des pétales etc. Ce même manuscrit traite aussi

arts.
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cle la manière de faire le verre , et contient divers secrets du hui-

tième siècle. Oa a des documens vraiment curieux concernant

l'art de travailler le verre à cette époque. Pierre Damieii dit^

dans la vie de S.' Odillon, que l'Empereur Henri I."" lui fit pré-

sent d'un vase en verre précieux , dans le genre de ceux qui se

fabriquaient à Alexandrie. Plus bas il parle de verres avec dea

bas-reliefs j les mots anaglypha fus'ditate caelata dont il se sert,

ne pouvant s'entendre autrement. Oa fut long-tems dans l'usage de

faire les vitres des églises avec des verres peints, comme on en

voit encore dans quelques-unes, qui sont anciennes. C'est de ces

sortes de verres qu'entend parler* Anastase le Bibliothécaire, en

disant que vers l'an 802,, le Pape Léon III. Fenestras de ahslda Ba-

sïlicae Constantinianae ex vitro dwersls coloribus condus'it atque de-

coravih. Outre l'usage du verre , on connaissait aussi alors celui des

spécalaires qui réfléchissaient la lumière, comme les glaces qui se

foifC de nos jours avec des plaques de verre rondes ou carrés. On
trouve désignée dans Pline ( liv. XXXVL chap. 2,2, ), sous le nom
de Lapis specularis la pierre connue à Modène et ailleurs sous

celui de scaiola , taZc , <jui est la même chose que le gypse. C'est

de ces espèces de miroirs , dont parle au long Saumaise dans ses

notes sur Solin, qu'étaient faites les fenêtres, auxquelles les écri-

vains des siècles barbares donnent l'épilhète de gypseae; et les ca-

pucins qui fesaieut profession de pauvreté offraient des exemples de

cet usage dans leurs couvens.

On aurait lieu de s'étonner, dit Ricobaldo (i), que l'art du ^Vi^aiii

tissage ne se soit point perdu aussi chez les Italiens, vu la simpli-

cité de leur habillement qui ne se composait que d'étoffes et de
toiles ordinaires, et leur aversion pour le luxe jusqu'à la moitié du
XllI.'' siècle. Il paraîtrait , d'après ces expressions

,
que l'usage dea

vèieinens en soie et des toilea fines n'était pas connu alors en Italie

ou qu'on l'y laissait volontiers à d'autres nations qui aimaient le fa&i«

et la mollesse. Mais ce n'est pas à dire pour cela cependant, que ces»

siècles fussent tellement barbares qu'un n'y eût aucune idée de luxe
Charlemagne, dans un de ses Ccipitulaires concernant les maisons
royales, et dans sou bréviaire sur les objets du fisc, parle non
seulement des mûriers , Morarios , mais même de leur conservation :

d'où l'on pourrait conjecturer, que la culture en était soignée pour

(1) V. Muratori, Antich. Ital Dissertatione XXV.
Europ». vd. ni. ^3

e/i soie.
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la uourrîtiire des vers à soie. Et en effet, les ouvrages les plus fins

en cette matière servaient déjà d'ornement aux églises et aux cé-
rémonies du culte, Anastase seul nous en fournit des exemples
fréquens dans ses vies des Papes ^ et indique quelques-unes de ce
éfoffes sous des noms, dont il ser^it diffiniie aujourd'hui de donner
l'explication. Le Pape Paschal I.^% qui monta sur la chaire de
S.y Pierre en 817 , donna à l'église de S.' Processe et de S.' Mar-
tiaieu , peZa de fundato cum periclysl de blattin circumsuta. Cette
periclysis de blattin est un bord ou une frange de toile cramoisi
on en pourpre: car on fesait alors un grand usage du vermillon,
qui s'apelait blatta. Il est souvent fait mention aussi à cette époque
du pallium aurotextïle

^ qui devait être une espèce de brocart; de
crisoclan et auroclavi

, qui, selon Papia , étaient des ouvrages en
pourpre doré ou tissus en or (ï); de vêtemens points ou d'un tissn

de diverses couleurs; de broderies faites à l'aignille , acu pictae ;

de voiles dont le tissu offrait également plusieurs couleurs. Il est

parlé aussi des vétemens crisodabe , ou à fond historié (a); des

amiti^ dimiti et trimiti , étoffes composées d'une, de deux ou de
trois lisses; des esamiti ou sciamiti ^ qui en avaient six; des diaro-

di , ou toiles en soie couleur de rose ; des diapisiti ou verts , et en-

fin des eianterasmati , faits en bosses ou à bulles. On connaissait

aussi alors l'étoffe en soie que nous appelons sendale ^ zendale ^ zen^

dado ^ espèce de taffetas, et dont Rolandino parle dans sa Chw
nique (3). Tune accessit unus de Popularibus ad cendatum pendens
de sublimi ontena Carroccîi. On trouve aussi dans les anciens écrivains

quelque traqe du taffetas^ qui peut-^être ne différait pas du zendado.

^i) C'étaient probablement, seloTi Muratori , Dissert, cit.j des morceaux

(de toile d'or, qui se cousaient en forme de petits boutons, de rosettes

Ht de petits cercles sur une autre tojle. Il est parlé ailleurs de vela linea

auroclava. Ces clous se i»ettaient particulièrement au bas des yètemens.'

f^es érudits ne sont pas d'accord sur la signification de ce mot.

(2) On trouve dans Adrien I." 'vestem de Çhrysoclabo , hahentem,

historiam Nabivitati^ e[c. Si les Italiens avaient des tcnles (j^ étaient reprér

sentées des histoires sacrées, il est très-vraisemblable qu'elles avaient été

fabriquées 4ans l'Italie même ou dans quelqu'autre pays de l'Europe: car

elles ne pouvaient pas venir de la Sourie , de la Prrse ni de l'Egypte

PÙ dominaient les Arabes Mahoméians, qui abborr^ienjt les images sacfréei

et tout ce qui avait rapport ^ notre religion.

Ç5) Ljv. lY. phajp. ^.
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Tels étaient les ouvrages en soie qui se fesaient en 11 69 à Pa-

lerrae , où l'art en avait été apporté de la Grèce ^ et qui de là s'était

propagé à Venise^ à Florence, à Milan , à Bologne , et dans d'autres

villes d'Italie. S'il faut en croire Nicolas Tegrimo dans la- vie de Cas-

truccio, l'industrieuse ville de Lucques fut long-tems seule en possession

de la fabrication des étoflpes de soie; mais après qu'elle eut été saca-

gée en i3i4 pai' Uguccione de la Faggiola , ses ouvriers se dispér^rent

par toute l'Italie et portèrent leur industrie dans d'autres villes. Alli,

dit-il, Venei'ias, Florentiam, alii Medlolanum^ Bononiam quidam,

partïtn in Germanîam , et ad GaLlos ^ Briiannosque dilapsi sunt. Se-

ricorum pannnorwn ars , qua solo Lucenses in Italia et divitiis af-

fluebant , et gloria florebant , ubique exerceri cctepta. Nous achetons

aujourd'hui des ultranioutains ce qu'ils ont autrefois reçu de nous.

Quant aux tissus d'autres matières» les anciens écrivains parlent

encore de la saja ^ ou drap en laine; du ccimelotto ou camelato ,
"»'»"^'"'

camelot, ou drap de laine dans lequel il entre du poil de chèvre

ou de chameau (i); des capsutcB entremêlées de poil de chèvre

et des pourpres royales ou draps teints deux ou trois fois en écar-

late. Les anciens écrits font njention de toiles et d'étoffes, donf
les noms ne sont guères intelligibles aujourd'hui , tels que ceux d«
vêla mizilo ou imizïlo ^ Planetae ^ Diasprae ^ Diaplstne ^ de Fun^
dato etc. qu'on trouve rapportés dans les vies des Papes. On fesait

aussi un grand usage de pelleteries comme nous le verrons bientôt,

et surtout de peaux de loutre, de castor, de vair, d'hermine et

de cliamois. Il est parlé en outre de masfi'uche , qui étaient des hj-
billeniens faits de peaux de dirers animaux rares. On connaissuiC

aussi le drap de coton, qui s'appelait alors fustaneum.
Quelques auteurs ont accusé les Goths d'avoir détruit les beaux'

T'ssa iTftutru

Beaux a>U
restas d'arilkjuité qu'il y avait en Italie, et d'avoir introduit dans «>"/ ^=« <^"'A*.

. , Les GoiIld

les beaux arts, et surtout en architecture, un mauvais troât connn ^"^'«""w*
, j ^-, , . . & ** accuté3 d af^u-

SOUS le nom de Uothiqufi; mais cette accusation est dénuée de fou- '^"«''d, \ lei iiiauj-ji/itm

ement (a). de «,^ï.

Bien loin de faire détruire les raonuraens d'architecture et de s,M„nr.é^
sculpture qu'il trouva eu ItiUe, Théodoric piit au contraire le plu*

^^'J^héX,u,

grcind soin de leur conservation. Il ordonna des emhellisaemens dans ««""e"'«"«'^-

(i) Celte étoffe est appelée par Marc Paul dans ses royages Zam^
bçloto , a Modéne Camhelloto et en Toscane Ciamhellolto.

'

(2) SarCorius , Mém. chap. IX.



l8o Arts et sciences
plusieurs villes , et paya des architectes et des employés pour veiller

à Tentretien des monumens publics. Une statue de bronze ayant été

volée à la ville de Coino, Théodoric promit cent pièces d'or à celui

qui découvrirait Je voleur, et menaça de la peine capitale quiconque

,

après la publication de cet édit, oserait la tenir cachée (i). Les cloa-

rjuesde Rome, ainsi que le théâtre de Pompée qui tombait en ruine,

furent restaurés par son ordre et à ses frais (a). A Ravenne, qui était

le lieu de sa résidence, il fit bâtir un palais, ou réparer l'ancien

qu'avaient habité les Empereurs. Nous avons représenté ce palais

dans le dessin que nous avons donné de la mosaïque de l'église

de S/ Apollinaire de la même ville (3). II y fit transporter des

autres villes une quantité de marbres pour l'achèvement de \a Basi-
llca Herculis ^ et pour la construction de scircoidiages dont il char-

gea des artistes distingués par leur mérite; il y fit bâtir des tem--

})les magnifiques et un amphitéâtre , et réparer les acqueducs. Sousj

les Goths, les Archevêques de Ravenne firent bâtir aussi des églises

et les décorèrent à leurs ft-ais (4)* Théodoric fit construire à Vé«
ronne un palais avec un portique qui conduisait à une des portes

de la ville; il fit également réparer ses aqueducs et l'entoura de

îuurs (^5). Pavie fut de même décorée de thermes ^ d'un palais et

«l'un amphitéâtre. D'autres villes, telles que Parme et Spolète ^

éprouvèrent aussi les effets de sa magnificence.

Il fut élevé à Théodoric , de son vivant et après sa mort, plu^

eieurs statues à Rome, à Ravenne, à Naples et ailleurs. La Reine

Ainalasunte fit relever les deux statues de Boezius et de Siramaque

,

qui avaient été jetées à terre lors de la catastrophe de ces deux

sétiateurs ,' la première de ces deux statues s'est conservée jusqu'à

îios jours , et se voit dans la galerie Giustiniani. Le Roi Th^odat or-

donna que les éléphans en bronze ,
qui se trouvaient le long de la

pia sacra et qui tombaient en ruine ^ fussent soigneusenieat réps?

(i) V. Var. IL , 5.

(a) On a trouvé à Rome plusieurs tuiles avec cette inscriptioti /?e^.

JD. N.- Theocîorlco Bono Rome, on Reg. D. N. Theodorico PeUx Ro'

jna, Paul Aringhi , dans son livre Roma suhterranea. Toin, II. Liv. IV,.

phap. 42. en donne la description.

(5) Voyeg plus haut , pag. 83.

(4) V. T^ar. /. , 6 ///.
, 9, 10 , 19, et autres passages.

(5) Il faut Ijre s^rtout rpovrage de M^ffei, Verona ill^trata. Tom,
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rés (i). Le même Roi étant en négociation avec Justinien, lui

promit de ne jamais faire élever de statue en son honneur , -ans y
joindre celle de cet Empen^ur qui serait placée à sa droite (2,) :

d'où l'on doit conclure qne l'usage d'ériger de semblables monumens

subsistait encore, et qu'il y avait des artistes pour leur construction.

Les exemples que nous venons de rapporter sont sans doute

plus que suffisans , pour justifier les Goths du reproche qu'on vou-

drait leur faire d'avoir détruit les monumens publics. Il est prouvé

au contraire, qu'ils cherchèrent à conserver ceux qui avaient échap-

pé aux ravages des teras , et procurèrent du travail aux artistes :

or c'est tout ce qu'on pouvait prétendre d'eux. C'était ensuite à ces

mêmes artistes à imiter les anciens modèles , et à produire d'eux-

mêmes des monumens dignes de la postérité.

Il est vrai que plusieurs de ces chefs-d'œuvres de l'antiquité

étaient tombés en ruine pendant les guerres qui avaient dévasté l'Ita-

lie. Durant celle qui eut lieu entre les Grecs et les Goths, les

premiers renfermés dans le monument d'Adrien, appelé maintenant

chqteau S.* Ange, iie tronvatjt pkis rien sous leurs mains pour se

défendre, jetèrent sur les assiégeans les belles statues que renfer-

mait ce monument. Lorsque le Pape Urbain VÎII fit nétoyer les

fossés qui l'entourent, on y trouva de beaux torses, qui probable-

ment y avaient été jetés dans cette circonstance. Winokelmann croit

que de ce nombre est le célèbre Faune du palais Barberini. Hors
ces sortes de cas , les Barbares qui avaient parcouru et ravagé l'Ita-

lie , ne montrèrent jamais de penchant pour la destruction des ou-

vrages des beaux arts; ils cherchaient de préférence à faire du bu-

tin. La perte des anciens monumens, avant comme après les Goths ,^<7u/ro« do/t

fut plutôt l'effet de l'impuissance où étaient les villes, à cause de t"r'uin.'

leur extrême pauvreté, de subvenir aux frais de leur conservation.

Outre cela, le goût et le respect des Romains pour ces beaux res-

tes de Tantiquité allant de jour en jour en diminuant, quelques
misérables en volèrent le métal , et les marbres dont ils étaient
composés furent employés à d'autres usages. Eufin le fanatisme des
Chrétiens, qui regardaient ces temples et ces statues comme des res-

tes d'idolâtrie, ne contribua pas peu à la destruction de ces monu-
mens, dont à tort on a accusé les Goths (3).

(0 I^ar. X., 3o.

(2) Procope , l. clinp. I. 6. v

(?^) Du tems de Tliéodoric on n'avait plus guéres de respect pour les

diS anciens

monument.
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^ncurpff Q"^^^ au mauvais goût qui s'introduisit dans les arts, on ne

zfwi/t f^"^ P^' coute.ner tout-à-fait la vérité de ce reproche. Quoiqu'il
-na^.u.ais UQ cious rcste que bien peu de chose en architecture et en sculi>-
n«rêA«ectore ture

, qu'ou puisse dire appartenir indubitahlemenC à ces siècles
Larbares, on voit néanmoins par quelques expressions de Cassiodo-
re (i), que ces deux arts étaient également négligés. Et en ef-
fet, c'eut été nn prodige que le bon goûr se fut conservé dans un
pays, où les ouvnges des artistes n'en laissaient apercevoir nulle
part la moindre trace. Mais ce n'est point aux Goths qu'il faut
en attribuer le tort; car, comme l'olverve avec raison Maffei , \U
n'étaient ni architectes ni sculpteurs; ce n'étaient simplement que
des soldats, et à leur arrivée dans l'empire Romain, ils ignoraient jus-

qu'au nom d'artiste. Les Goths ne s'appliquèrent jamais d'eux-mêmes
à quelqu'ouvrage d'art; ils en auraient été d'ailleurs absolument
incapables. Les deux seuls sculpteurs, dont Cassiodore fasse mention,
eont Daniel et Alviso, encore étaient-ils Rom^itjs. Le Roi Théo<io*

rie loue Simma(|ue d'avoir fait construire plusieurs édifices à Ro-
me, et Simmaque était également Romain (2.).

Mais les artistes ne s« conformerent-ils pas eux-mêmes an mau-
vais goût des Rois Goths? Nous <leu>ander<>ns pourquoi on voïKlrait

.•supposer que ces Rois eussent un goût difF«^reut de celui de ces ar-

tistes. Ce qui nous reste des mormrnens antérieurs à la vetme des

Goths, et de ceux postérieurs à la domination dea Grecs en Italie,

nous offre la preuve bien évidente de la décadence des arts à cette

époque.

Des dissensions littéraires se sont élevées en Italie sur cette

question: quel est le monument conservé jusqu'à nos jours, qu'on

puisse considérer comme du tems des Goths ? Les opinions ont été

étrarigemeut partagées à cet égard. Il n'y a que le fameux édifice

de Ravenne , connu aujourd'hui sous le nom de Santâ Maria délia

JRotonda , dont on est d'accord, à ce qu'il parait, de faire reniou<-

ter l'origine jus^ju'à ce tems. Cette rotonde est un monument vrai»

ment digne de Théodoric , auquel il devait seivir de mausolée,

jMonumens publics. On trouve aussi dans le code de Thédose plusieurs

constitutions des Empereurs , par lesquelles on voit que ces plaintes se

lésaient long-tems avant le règne des Goths.

(i) Dans la formula adpraefecCum urbis de architecto. Var^ p^IT. , i5.

(a) rar. III,, ig ; //. , 3y; ir. , 5i.
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quoique pourtant les auteurs ne conviennent pas entr'eux <1u nom

de celui qui en a ordonné la construction , les uns l'attribuant à

Théoc^oi'ic , et les autres à Amalasunt»" (i). Qnelle-qne soit néanmoins

la diversité des opinions à cet égnrd , il est certain que ce monument

est de la fin du cinquième ou du commencement du sixième siècle:

ce qui nous suffit pour l'usage que nous devons en faire relative-

ment à l'histoire de l'architeeture. 11 nous offre la preuve indubita-

ble ^ qu'à cette époque déjà avancée de la décadence des arts,

l'architecture conservait dans la distribution du tout, et dans les

parties d'où dépend la solidité, d'utiles souvenirs des principes do

l'antiquité. Le dessin en est simple : Télevation nrést^nte une cer-

taine magnificence, tant dans les formes qtie dans l'appareil de la

construction , et la voûte de l'édifice est compo.-ée d'une seule pierre

d'une dimension énorme (a). Persuadé sans doute qu'on pouvait ju-

(i) Les principaux ouvrages publiés sur cette opinion sont; la Dis-

sertation du Comte Rinaldô Rasponi : intitulée Ravenna llherata dai Gotl

ec. 1766 in 4.° flg."; celle de Jean Baptiste Passeri
, intitulée Ravenna ll-

herata dai Romani dans la collection des Opuscoll Calogerlani
, et celle du

Comte Hippolite Gamba Ghiselli qui a pour titre Rouanda Ravennate pro-
vata opéra e mausoleo dl Teodorlco Re del Gotl. Faenza , inQn in 8.**

(2) On peut voir dans un mémoire lu par le Comte de Ca^dus à
l'acaddmie des inscriptions et belles lettres ( Tom. XXI. pag, 38 ) les

moyens qu'on a employés pour le transport de cette pierre énorme ,

et la manière dont on s'y est pris pour l'èlver et la placer à l'endroit où
elle est maintenant. C'est M/ Soufflot

, architecte distingué, qui, à son re-
tour d'Italie j lui a fourni les matériaux de ce Mémoire. Cet arcliitecia

estime
,
qu'avant d'être mise en œuvre

, cette pierre devait avoir 34 pieds
de diamètre

;
que dans les carrières de Tlstrie d'où l'on croit qu'elle a

été tirée
,
cette masse brute devait être du poids de 2,000,280 livres et

qu'après avoir été travaillée
, elle devait peser encore 940^000 livres quand

an l'a élevée à la hauteur de quarante pieds pour la mettre à sa place.
On voit par cela seul , que ce monument peut être comparé à tout ce qu'of-
frent de plus étonnant en ce genre l'Egypte

, les pays du nord , l'Asie
et les deux Indes. Je me rappelle (dit Maffei , Veron. Illustr. Part. II.
chap. VI. ) de l'Eglise de la Rotonde hors de Rarenne

, dont la voûte
ou coupole, qui sert en même teras de toit, et n'a pas moins de dix
;brasses de diamètre, est toute d'une seule pierre tirée de l'Istrie. Il serait
sans doute bien étonnant que des Lombards ou des Goths eussent eu
les talens et le moyens qu'exigeaient U mise en œuvre, le transport et l'é-
lévation de cette masse imposante. // parait: presqu'impossible dit Vi-
sari dans sa préface aux T^te

,
qu^on ait pu éUv.er cette pierre à une

PeUiS hauteur.
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ger de la magnanimité d'un monarque par lai dignité de sa der-

nière demeure, Théodouic voulut que le monument destiné à ren-

fermer ses cendres portât le caractère de grandeur qu'il avait im-

primé à tous ses palais (ij. Ce monument a toute la noblesse

de l'architecture Romaine, voy. les n.°'' i, 2, et 3 de la planche

3ii (a); mais le mauvais goût du siècle se montre dans la disposi-

tion des ornemens, dans leur exécution pesante et sans grâce, et

dans le défaut de proportion qu'ils ont entr'eux et avec le tout.

Les divisions n'en sont pas bien calculées, les profils de la porte

ne correspondent pas aux autres parties , les modillons manquent de

régularité dans leur distribution et d'exactitude dans leur forme :

les pieds-droits, au lieu d'une imposte qui devait en faire le couron-

nement , n'ont qu'une espèce de corniche mal exécutée. Les ornemens

de la plinthe qui couronne l'éclifice en dehors , ont quelque ressem-

blance avec les corniche- qu'a remarquées Pocoke sur plusieurs monu-

inens Egyptiens; et l'on pourrait dire au^.^i que le mausolée de Théodo-

ric ,
par îa masse, par la simplicité de ses profils, et surtout par

la grandeur de la pierre qui en forme la voûte, approche beaucoup

fies édifices Egyptiens. Ce mofsarqun semble en efF«t avoir partagé

avec les Rois 'l'Egypte la noble ambitio 1 de vouloir transmettre à

Ja postérité la plus reculée le souvenir de sa grandeur, par la soli-

dité de ses constructions (3). Il lui aurait été bien difficile d'ail-

(i) Prima fron te talis Dominus esse creclUur ^ disait-il, quale esse

hahltaculum comprobatur.

(2) Le n **
1 présente la hauteur du mausolée du côté de l'entrée:

la parue inférieure marquée avec des points est présentement inondée par

des eaux croupissantes. N.° 2, coupe en travers sur la hgiie de la porte

d'entrée , où l'on voit l'intérieur des deux étages. N.° 5
,
plan géométrique

de l'étage inférieur du mausolée.

(3) Pour assurer les frontières de ces nouveaux états contre les Na-

pohtains, qui obéissaient encore en grande partie aux Empereurs de Gons-

taritinople, Théodoric fortifia l'enceinte de la ville appelée maintenant

Terracine, et fit construire d'intervalle en intervalle dans toute l'étendue

de cette enceinte des tours alternativement rondes et carrées. Il bâtit sur

le sommet de la montagne, au pied de laquelle est située cette ville
,
ime

forteresse ou pour mieux dire un palais, dont l'architecture n'offre rien que

ce que nous voyons dans les édifices Romains des premiers tems de la dé-

cadence. L'architecture des édifices , dont Théodoric décora la ville de Ra-

venne, ne diffère point de celle de Terracine. On croit dans cette ville,

qu„- le mur qui forme à présent la façade d'un couvent de Franciscains ,
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leurs (3e leur donner cette inébranlable solMIté^ sans sacrifier quel-

que chose de la grâce , que les Grecs préféraient à tout dans leurs

édifices. Ou pourrait encore observer, que cette solidité dépourvue

d'ornement, ou qui n'en admet que de très-simples, compagne na-

turelle de l'art naissant , devait
,
pour cette même raison, se rencon-

trer dans les monuraens de la décadence du goût. La pesanteur

qu'on y remarque constitua le premier degré de décadence , et nous

la trouverons encore réunie ici à des principes de solidité mal en-

tendus. Voilà ce qu'on doit y considérer, au lieu d'y chercher

ce genre d'architecture Gothique, sur lequel on a si mal à propos

disserté par rapport au tems de Théodoric.

Le caractère particulier de cette architecture consiste, comme Camctère,

,, j'iii I 1) . ... .
origin'e

nous lavons dit plus haut, dans lare aigu , qui lui appartient ex- eirUnommaiion

clusivement, et qui la distingue si particulièrement de tout autre rarchiL/un

genre d'architecture. Si l'on ne veut pas lui accorder le nom d'or- *"
^"°'

c?re, parce qu'elle n'a pas de principes fixes et invariables, surfont

dans les orneraens , on ne peut pas lui refuser celui de système. Et
en effet, dans son éloignement plus apparent que réel pour les propor-

tions , elle s'est fait une règle de la variété
-, et ce principe adonné

lieu à une foule de formes, qu'elle a piises pour des beautés. Ce-*

pendant, malgré les fréquentes discordances qui résultent de l'ex-

trême diversité de ses orneraens , on ne laisse pas d'apercevoir dans
les rapports de ses parties une sorte de combinaison qui la rend
conséquente à elle-même , et la réduit par là à un véritable système.

On a cru jusqu'à présent en Italie, que l'église érigée daus
la ville d'Assise, sous l'invocation de S. François, peu d'années aprèd

la mort de ce saint arrivée en ja^ô, était le plus ancien éili-

est un reste d'un de ces palais. D'Angincourt a trouvé dans la dispositioa

des colonaes appliquées mal à propos à la partie supérieure , ainsi que dans
les proportions de l'arc qui se développe au milieu de l'étage supérieur , tous
les caractères d'une décadence qui remonte à une époque bien plus an-
cienne. Le style de cet édifice a beaucoup de rapport avec celui de la

façade ou de la grande entrée du palais de Dioclétien à Spalatro , et avec
celui des thermes du même Empereur à Rome. Ces édifices et autres , donE
les dessins ont été rapportés par d'Agincourt à la planche XVII. y^r-

ckicecture
, prouvent évidemment que c'est à grand tort qu'on a donné

la dénomination de Gothique au genre d'architecture qui régna pendant:
trois ou quatre siècles du moyen âge , et dont une des formes caracté-
ristique est celle de l'arc appelé par les Italiens arco acuCo , arc aigu.

îLui-ope. Vul III. ^t
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fiée où l'on avaif fait usage de l'arc aigu. Mais (l'Agincourt ayant

cherché à vérifier ce fait , a trouvé des arcs de ce genre d'une

date bien antérieure dans les édifices des deux monastères dé-

pet)d;ui5 de U célèbre Abbiye de Subiaco fondée par S.' B-iUoit

à 43 milles de Rome, sur les frontières de l'état ecclésiastique et

du my.iuraR de Nnpjt^s, et aux environs des sources du Teverone,

ancienuement VAnio. Le monastère et les autres édifices élevés

sur cette montagne ayant été dévastés et presque détruits à diver-

ses reprises par les incursions des Lornbards et des Sarrasins dans

les septième et huitième siècdes , furent réparés en partie à la

même époque, et le furent ensuite entièrement vers Tan 847, par

pierre un des anciens abbés de ce couvent. Cet abbé fit par-

ticunèrement réparer la chapelle, qui fut dédié« par Léon IV,

à S.' Sylvestre, et qui l'est ra.iintenant au B. Laurent cuirassé.

Cette chapf^Ile, dont d'Agincourt nous a donné le dessin à la

planche 35 (i), s'appelait dès sa fondation Oratoire de S. Be-

noit
,
parce que ce Saint s'était retiré dans les grottes voisines^ dont

«iet écrivain nous a aussi présenté la gravure. La voiite qui a été

construite dans le roc est à arc aigu ( voy. le n.*' 7 de la planche

3a ), et peut-être l'a-l-elle été ainsi dès son origine. Après nous avoir

donné une exacte description ainsi que le dessin de toutes les parties

composant cette abbaye, il termine en disant:" Si un examen at-^

tentif fait dans plusieurs voyages sur les lieux , et si les recherches

que j'ai faites avec toute la diligenne possible, dans les chroniques de

l'abbaye de Subiaco où sont enregistrées toutes les dates, ne m'ont

pas trompé sur les époques de ce monument, ni sur ses formes pri-

mitives , voilà l'usage de l'arc aigu plus ancien de deux ou trois

siècles qu'on ne le croyait. Nous voyons cet arc employé dans ce

monastère, pei7t-être dès les septième ou huitième siècles, mais

bien certainement dans les fX." X." et XTI." (a) ,
c'est-à-dire à

une époque où les principes de la belle architecture étant tout-

^-fait oubliés, oti np r^ohercdi-iit phis que la partie de l'art qui

(i) Architecture. Système Gothique.

(2) Monseigneur Monciforti, dans sa Relazione dello scoprimento del

pnrpi Santi, découverte faite à Ancone, soutient que l'usage des arcs de

S'iUo acuto ne remonte pas au de là du XI.« siècle. Cependant Carli ( Anl;.

ftal Part. ÏV. hv. m. ), ne les trouve pas avant la fin du XII.«
,
ayant,

dit'U, rencontré jusqug cette ép<^qne ^es arcs semi-circulaires et rond^

^ans les restes encore existans de ces anciennes constructions.
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s'applique à la soHJité et à la sûreté des édificea, en raison de

leur situation et dea circonstances du climat „.

Après avoir déterminé le caractère essentiel et disfinctif de Par- Pourquoi

1 . I r /-. 1 \ 1 II l'aiehUeclure

chitecliire appelée Lrolhique , et après les recherches que nous avons da moyen .%«
. .

, , , .
t;»' appelée

laites sur son origine, on nous demandera peut-être pourquoi cette Gaihuju^.

dénomination lui fut donnée.

La prévention oii Ton était généralement, dit MafFei (ij,que

la mauvaise architecture était l'ouvrage de, Goths, fut l'effet de

notre amour propre, qui nous portait à considérer comme étranger

tout ce qu'il y avait de maussade eu ce genre. La décadence des

lettres, dit d'âgincourt ("a), coïncidant avec l'établissement des Goths

en Italifî , et pir conséquent avec la conquête qu'ils firent de ce

piys, les habitans, par une sorte de vengeance j donnèrent le nom
d'une nation ennemie qui les avait accablés de maux, à une n)a-.

fiière de bâtir contraire aux règles, plutôt que de l'appeler Jntl-

Grecque, ou Anti- Romaine. L'nsige où l'on est de donner le nom
de Gothique à l'architecture qui manque de proportions, est, dit

Murntori (3), tout-à-fait sans fondement, ce ne sont que de çai-

nés imai^iaations. Il est hors de doute , dit encore MafFei (^j ,

que le nom de Godiique , dorme à ce mauvais genre d'ornement,
feulement dans les derniers siècdes , lorsqu'on a comniencé à revenir

à la bonne architecture, n'est venu que de l'habitude où l'on était

d'appeler du nom de barbare tout ce qui était sans grâces ou mal
fait; et par conséquent cette dénomination ne doit pas être de pim
de poids pour nous persuader que ce genre d'architecture est (i«

l'ujvention des Barbares, que ne Test le nom de Gotbsque et (ie

Lombard qui a été donné de môme à certains caractères informes

et abrégés, pour nous fiire croire que ce sont les (îofhs et les Lom-
bards qui les ont apportés eu Italie (5). La cause de la décadence

(i) Verona illustraCa , Tom III. cîiap. 4.

(2) Système d'archiCecCure dit Gothique : II. partie.

(5) Ant, Ital. Dissert. XXIII.

(4) Ouvr. cit. I/^Part. Liv. XI.

(6) Tiraboschi ( Storia délia letteratura Italiana
, Tom. III. Liv. L

chap. 7) est aussi d'opinion que les Goths ont été, au moins en par-
tie, la cause des défauts qui se sont introduits dans l'arcliitectare , ou
tout au moins que ces défauts s'étant établis de leur tems ^ ce n'est
pas sans raison qu'on a donné à ce nouveau genre le nom d'architec-
ture Gothique. Les ceimres aigus des arcs , dit-il, ainsi que i'irrégula-
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de rarchîtecture en Italie vient de noas , et non pas des Barbares,
comme l'a démontré le savant MafFei dans le troisième volume de
6a Verona ïllustrata , où il parle des artistes.

rite des chapiteaux et des colonnes , et autres défauts qu'on remarque le
plus fréquemment dans les édifices d'architecture Gothique, étaient ea
usage dés les tems des Goths. Néanmonis les preuves qu'il apporte à l'ap-

pui de son opinion nous semblent de peu ou d'aucun poids. Les voici:

« D'abord
, s'il est vrai

, comme l'assure Frisi ( Saggio suW architettura
Gotica ) ,

qu'un des premiers exemples des arcs continus sur les colonnes
isolées, au lieu de les unir comme anciennement avec les architraves,
se trouve dans l'église de S.' Vital à Ravenne

,
qui a été commencée sous

ïe régne d'Amalasunte en 54i , nous voyons déjà en cela seul un chan-
gement notable , un commencement de décadence dans l'architecture (a).

Je me garderai bien cependant d''affirmer, que tel ou tel édifice soit un
puvrage des Goths .... c'est pourquoi |e me bornerai à rapporter un pas-

sage de Cassiodore, d'où l'on peut conjecturer, à ce qu'il me semble,
que l'architecture a dégénéré du tems des Goths. Ce passage est pris du
VII.^ livre Var. Form. XV. Quicl dicamus columnarum junceam proce-
ritatem etc. L'auteur y fait une mention expresse de l'extrême finesse des

colonnes , qu'il compare à des joncs ou à des piques. Cette finesse , con-

(a) W /Jg'ncourl en a donné un dessin exact à la planche XXill Architecture. Celte église fut hd'

tie vers le commencement da VI' siècle , par ordre et aux frais de Julien , trésorier de fempire sous

Justinien- Bafcnnc étant devenue alors la résidence des Evéques ou Goai'crneurs , que les Empereur*
Grecs établirent en Italie j il arrifa que le gotit de ces personnages hahiluçs au séjour de Constanlino-

ple , exerça d'autant plus d'mjlucnce sur rarchîtecture , que les monumens élevés depuis celte époque

furent pins remarquables. Jusliuien qui employa prohablement des architectes Grecs à celle construction ,

lui donna une forme , qui nous rappelle Cidée du fameux temple de Sainte Sophie , élevé par le viiina

flmpereur.

Le n.° 6 de la planche 3a nous offre le plan de cette même église ; elle est de forme octagone , tant

à l'intérieur qu'à Cextérieur. La directton da v-slihule A , au lieu d'être parallèle à un des côtés de

foctogone , était , par une extrême bizarrerie , perpendiculaire à un des angles. L'entrée est à la leltia

^ f et Is choeur à la lettre C- ffC paç>e du centre , qui est un ouvrage moderne , est à campartimens far

ries et composés de marbres précieux. Les chapelles sont, pour la plupart, poUèrieures h la fondation

de ré"lise. Le n.° 4 '^'ff'" ^<^ coupe en travers de Cédifiee prise sur la ligne ^ , C du plan précédent.

On ffoit aux angles de l'octogone huit grands pilastres qn} sjxpportejit la coupole , et entre lesquels il y
(i sept niches eerrti'circulaires. Le h.*" 5 présente une coupe particulière , et sur une plus grande ifchelle

que la coupole de Saint Vital, au moyen fie laquelle on découvre la singularité de sa construction , qui

est rendue plus légère par Pinterposition de vases ou tubes de terre cuite disposés de la manière suivante^

La partie inférieure AA de la voûte , depuis son commencement jusquafi haut des fenêtres est com-

posée de plusieprs rangées de ces yases en terre cuite , qui ont la forme d'urnes ou d'amphores : ces

(lascs sont posés perpendiculairement les uns st^r les autres , de manière que la pointe ds celui de des-

fus entre (ia/is Corifice de celui de dessous L,e reste de la coupole, depuis les arcs dt^ a fenêtres jusqu'au

/iommet , est composé d'un double rang de vases plus petits , ou pour mieux dire de tubes placés presqu'ho-

fiz-ontalement , et enchâssas l'un dans l'autre, et formant une spirale , qui, à partir des fenêtres , va ea

f'dltivfint irisensiblcment f
et se termine à la clej de la voûte vers BB ,• aile spirale est renforcée pur un

fécond cordon de ces mêmes tubes et de plusieurs ran^ée\ d'urnes ou d'awphqres debout : le tout est

recouvert, tant au dedans qu'au dehors, d'un enduit en chaux , qui donne à eetle coi^strueliQn extrirnu"

jfigffl l^i^pre
f
iim soltditp (jue rifii, i}^ f^ envoyé a'.lérsr depuis di^ tièiilet,
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Le premier historien moderne de l'art et des artistes j le cé-

lèbre Vasari , dit d'Agincourt , en recherchant l'origine de cette

dénomination (ij, trouva, lorsqu'il se mit à écrire, la dénomination

tVarchitecture Gothique étahlie sur la tradition , et l'employa sans

autre examen , ensorte que les écrivains venus après lui en ont fait

autant. Cependant le même Vasari donne souvent à ce genre d'ar-

tînue TiraboscKi , suppose nécessairement des cintres aigus (a) , sans les-

quels des colonnes minces ne pourraient soutenir une masse pesante. Il

suit de là , si je ne me trompe ,
que l'origine d'un des principaux caractères

de l'architecture Gothique date précisément du tems des Goths. Tiraboschi

cite une autre lettre de Gassiodore ( liv. VIL Var. Form. XV.), daaa

laquelle on voit que Théodoric même se vantait en quelque sorte
,
par

l'organe du même Gassiodore , de rectifier ce qu'il y avait de défectueux

dans les ouvrages des anciens , et même de les perfectionner : d'où il

conclut que, par le désir natutel à un nouveau conquérant de se rendre

immortel dans l'esprit des peuples qu'il a subjugués, Théodoric aura voulu

laisser des souvenirs de sa magnificence dans des moiiumens qui pussent

rivaliser avec ceux des plus grands monarques , et qu''il est par consé-

quent assez vraisemblable
,
que le genre d''architecture grotesque et for-

cé qui caractérise les constructions Gothiques , aura pris naissance à cette

époque.

Tiraboschi peut bien démontrer par toutes ces réflexions
, que l'archi-

tecture était déjà déchue sous les Romains, et qu^il s'était déjà introduit

beaucoup d'abus dans cet art avant les Goths et Théodoric; mais il ne prou-

vera jaiiiais à l'évidence^ comme il le prétend, que les cintres aigus , qui

sont un des principaux caractères de l'architecture Gothique
, soient de

l'invention , ou l'ouvrage des Goths. Si , au lieu de se perdre en conjec-

tures, Tiraboschi s'était occupé de l'examen des monumens qui nous res-

tent encore de la magnificence de cette nation , comme l'ont fait Maffei,

Carli , d'Agincourt et autres, il se serait sans doute aperçu que c'est à

tort qu'on donne le nom de Gothique à l'architecture de ces monumens;
dénomination qui pourrait s'appliquer également à l'architecture du siècle

de Gostaniin.

(i) Ouvr. cit. endr. cit. ?

(a) FrUi , auquel est atlrihué le Saggîo sopra l'archilellura Golica , est bien loin de dire que le*
eUilres aigus , qui sont un des principaux caractères de l'architecture Gothique , ayenl été usités chei
les Goths : car après ai-oir parlé des arcs continus sur les colonnes isolées dans l'église de Saint F'ital a
il continue ainsi :

« Les architectes Allemands , vers la Jin du treizième siècle , suivirent Vexemple des licences de*
architectes Goths et Sarrazins j et aux oniemens morcelés cl fantasques , aux galeries élevées et aux cha-
pitaux bizarres, ils joignirent les arcs aigus etc C"est ainsi que, vers le XIII. siècle , ils intro-
duisirent ce genre de construcdon vulgairement appelé ordre Gothique, ou architecture Gothique, Cest
eelle des grandes cathédralei de Suatbourg , de Uheims , de Saint Etienne à tienne et de Mdan et«. elt
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chitecture l'épithète de Tudesque ou Allemande (i),soît parce que
les formes aiguës qu'on y emploie dans la construction des voûtes

n'est pas moins propre au pays septentrionaux qu'aux méridionaux,
soit parce que les édifices regardés jusqu'au teras où il vivait, com-
me les plus anciens de l'Italie en ce genre, aient été construits sous

les règnes des Oihons et des Frédérics.

A Napies et en Sicile, ce genre d'architecture est appelé Fran-
çais ou Normand^ parce qu'on croit qu'il y a été introduit par

les Norm^ns ou par les Princes d'Anjou, ou au moins sous leur rè-

gne. Les langues, qui sont soumises comme les hommes à rinfliience

des évènemens politiques, adoptent souvent des noms qui ne doivent

leur origine qu'aux tems et aux circonstances, où l'on a senti le be-

soin d'exprimer certaines idées.

Dens les pays ultraraontains , où l'on n'a écrit sur l'architec-

ture que depuis les Italiens, et d'après leurs opinions c|uî étaient

devenues une sorte de loi, cette architecture est encore appelée ,

comme en Italie, archlttcture Gothique ou moderne: ce qui semble

[trouver que, par tm jugement des plus bzarres , cette matiière de

bâtir a été regardée comme une réforme de l'architecture antique

dégénérée; et souvent même, lorsqu'elle est considérée dans son der-

nier pério<le , et enrichie jtî-ipi'à la profusion d'ornemens d'un genre

léger, nouveau et extraordinaire, ou lui a donné le nom d*Archi-

tecture Arabe.

La variété de ces dénominations, dérivée de celle des pays et

des peuples où t;e genre d'architecture fut le plus en usage, a fait

naître le^ mêmes incertitudes sur son origine» DWgincourt (jui ,

comme nous venons de le dire, a essayé de la découvrir , a réuni

(i) Vasari , à la fin du troisième chapitre de son introduction aux vie3

des peintres, donne à cette architecture les deux noms de Tudesque m d@

Gothique, sans aucune précision relativement à la chronologie, il com-

mence par observer, que les ornemens bizarres dont; il fait la description
,

s'appellent Tudesques , et finit par dire que ce genre d'ouvrage a été ima-

giné par les Goths
,
qui ont aussi introduit l'usage des voûres à arcs ai-

gus. Ceux qui ont écrit après Vasari sur cette matière , tant en Italie

qu a l'étranger , sans avoir soin de mettre plus de clarté dans leurs déno-

minations , ont tous adopté l'une ou l'autre de ces deux origines
,
ou même

toutes les deux ensemble. Il faut pourtant excepter de ce nombre Léon

Baptiste Alberti
,
qui , dans son traité De re aedlficatoria , ne fait pas la

faute de se servir du mot Gothique
,
pour indiquer l'architecLure da

xnoyen âge.
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dans la planche 36 de son ouvrage les dessins de diverses édifices,

où l'on voit le style de l'architecture Gothique depuis sa naissance

dans le IX.^ siècle jusqu'au XIII. " Nous en rapporterons quelqups-

uns lorsque nous aurons à parier de l'architecture de cette époque.

Pour procéder avec ordre dans l'histoire de cet art , nous passerons

maintenant au style de l'architecture en Italie sous le régne des

I.orabirds.

Nous avons vu dans le commencement, que plusieurs populations giy,,, ^^

de la nation Lombarde après leur arrivée en Allemagne, et leur ^''Z'^huik'

réunion à d'autres qui, dans le« V.® et Vl.*' siècles, avaient obtenu ZTumha^dt.

des Empereurs Romains la permission de s'établir dans la Pannonie

et en deçà du Danube, plissèrent en Italie l'an 86S sous la conduite

d^Alboin; et qu'après la défaite des Goîhs qui étaient alors les maî-

tres du pays, la' domination des Lombards se soutint iusques vers

la fin du VIIL^ siècle,

Pavie fut le siège principal de leur empire et le séjour de leurs

Rois, On trouve encore dans re^te ville , et dans le Bergamasque, qui

prit le nom de Lombardie Véniîienne
,
quelques églises, qui onC

sans doute été construites parce peuple dans les VL*", VlL® et Vill.®

eiècles , et qui étant encore bien conservées peuvent nous donner
une juste idée de la forme primitive de ce genre d'architecture, et

du style des ornemens qui en font la décoration. L'architecture
,

ia sculpture et la peinture, disent les moines de Citeaux (i), ont

fleuri sous les Lombards: leurs souverains surtout ont même aimé
quelque magoiHceuce dans les édifices, comme on le voit par les

égli-es qui existent encore; mjis il faut avouer que ces édifi-

ces manquent de proportion, que le dessin n'en est pas régulier,

que les ornemens en sout bizarres, et que la magnificence qu'ils

montrent est grossière et sauvage. Les architectes qui les ont fait

construire étaient pour la plupart des environs du lan de Co*
nio: ce qui leur a fait donner, dans les lois Lombardes (2,), le

nom âe magistri comucim. Paul Diacre (3) cite parmi les construc-
ctions remarquables des Londîards , une porte que le Roi Bertaride
iit élever à Pavie à côté de son palais, laquelle prit le nom de pala-
tinense ou paîacense , et qu'il qualifie â'opera mirifica , owraa;e mer-

(1) Antîchltà Longohardico^Milanesi
^ Vol. I. Dissertazione I.

Çq.) Leg. 144, 145. Rothar.

(5) Uv. V. chap. 36.
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veîUeux. Passer! (i)
, qui parle au long de cette porte cite d'autres

docuQiens, desquels il conste qu'on l'avait décorée de barreaux en
bronze. Mais tout le merveilleux de cet ouvrage aura sans douîe
consisté dans l'opinion de Paul Diacre et de ses Lombards

, qui
n'avaient pas des idées justes en architectare. C'est dans ce sens aussi

qu'on doit entendre cette autre expression de miro opère, dont so
sert le même auteur (a) en parlant de l'église que fit bâtir Liut-
praud in Olona suo prohastio (3). Lupi (4), publiciste distingué,
nous apprend qu'il a existé presque jusques à nos jours à Bonate,
dans le diocèse de Bergame , à environ huit milles de cette ville,

une église somptueuse sous le nom de Sainte Julie, de laquelle il

a donné le plan, ainsi que d'une autre encore plus magnifique, à-

peu-près du même tems , sous la dénomination de S/ Thomas qui
se voit à Lemine dans le même diocèse. Cette dernière église, qni
existe encore, a la forme d'une rotonde avec une galerie à deux
étages dans l'intérieur, et approche du dessin de l'ancienne égligo

de S. Vital à Ravenne, et de celui de S.^ Laurent à Milan avant

sa reconstruction sur un plan moderne.

Caractère de Gcs édificcs, dit d'Agiucourt (5), présentent les défauts qu'on

'r^tv-JuT remarque généralement dans, les coitstructious des tems de la déca-
dc3 Uu.bunU. cience ; mais la disposition intérieure, et particulièrement celle de la

façade, le style des chapiteaux, le choix des ornemens , où Ton
voit des figures d'hommes, de femmes, et d'animaux, dont les des-

sins ont à peine quelque vraisemblance avec la nature, ces pilastres

ou contre-forts, ces colonnes à filets depuis le sol jusqu'au sommet
de l'édifice, et qui dans l'intérieur passent d'un étage à l'aohe

sans architrave et sans corniche, Toutes ces particularités bizarre*

et monstrueuses forment le caractère d'une espèce d'architecture ,

dont l'usage commença à s'établir à la iiu du sixième siècle, et

devint ensuite général dans le septième et le huitième.

Le style de cette époque, qui est celle du règne des Lombards

en Italie, ne doit cependant pas leur être entièrement attribué:

car ils n'avaient apporté en It.ilie , non plus ([ue tous les tiutrf-s peu-

ples d'origine barbare, aucun genre d^architecture qui leur fût

propre.

(i) Dé reall palazzi , chap, i. §. 4- et suiv.

(2) Liv. VI. chap. 48.

(5) Ces mêmes religieux assurent, que ce mot Grec signifie Faubourg.

(4) Cod. dipl. Tom. I. pag. 204.

(53 Architecture , Décadence , pag. 3^.
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Ils n'en avaient de bonne ni de mauvaise , dît Maffei (j) , l'art

de bâtir étant très-peu connu dans les pays d'où ils sortaient ... ;

et ils ne pouvaient avoir aucune connaissance d'ornenient quelconque
,

en quoi pourtant consiste principalement l'essence de l'art .... 11 est

néanmoins hors de doute, que les ouvriers qu'avait en ce genre l'Ita-

lie, étaient les mêmes après comme avant les invasions , et que les

Goths ni les Lombards, poussés dans cette contrée par le désir des

richesses et non par l'amour du travail, ne se seront point appliqués à

ces sortes de métiers. D'ailleurs ces peuples n'étaient pas tellement

nombreux
,
qu'outre les garnisons qu'il leur fallait tenir dans les vil-

les et dans les places fortes , et les armées que des guerres conti-

nuelles les obligeaient d'avoir toujours sur pied , ils pussent encore

fournir au pays des ouvriers et des artistes: que si Ton en vit quel-

ques-uns parmi eux, ce ne fut qu'après qu'ils furent devenus Ita-

liens, et qu'ils eurent appris ici ces professions, qui étaient ignorées

dans les pays de leurs ancêtres. Notre ville et son arrondissement

nous offrent un témoignage authentique de cette vérité: car les noma
des architectes et des sculpteurs qui y ont exercé leur art dans les

siècles du moyen âge sont tous Italiens, et l'on ti'en trouve aucun

qui soit étranger. Du tems du Roi Liutprand , qui régna depuis 7ia
jusqu'en 744 5 '' ^^^ élevé à S.^ QiorgiodefalpuUceUa une chapelle ,

sur deux colonnes de laquelle sont gravés les noms du châtelain
,

des marguilliers et des artistes. On reconnaît aussitôt dans ceux de

Refol et de Tancol les noms du châtelain et d'un des prêtres j tandis

que les noms latins A''Orsus 3 de Gioventinus et de Gïovianus
^ qni

sont ceux de l'architecte et de ses disciples, prouvent évidemraenC

que ces artistes étaient d'origine Italienne. Nous verrons également

qu'un certain Pacificus se rendit célèbre par ses ouvrages en bois

,

en marbre et en métal , et que depuis lors encore certains Brioloto

et Adamino se distinguèrent dans l'architecture : voilà les seuls

de nos artistes dont les noms nous soient parvenus „.

A l'appui de l'opinion de MafFei nous observerons avec d'Agin-

court (2,), que le style des monumens dont nous parlons, si l'on peut

donner le nom de style à une manière aussi pesante et aussi grossière,

était à pe(j près celui de toutes les nations de l'Europe. Si , en par-

courant la France, l'Allemagne et l'Angleterre, on veut faire quel-

(i) Verona illustrata ^ Tom. 1. chap. u.
(ïi) Architecture , endr. cit.

Europe, Fol. ni, a5
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ques observations sur la chronologie des arfs , on en trouve aisément
des sujets. Dans un ouvrage contenant une foule de recherches in-
téressantes sur tout ce qui concerne l'état des mœurs et des arts en
Angleterre, depuis l'invasion des Saxons jusqu'au règne d'Henri VIII
Strutt, graveur distingué, présente dans la première planche du 11.^

tome une suite de chapiteaux chargés d'ornemons, qui ont beaucoup
de ressemblance avec les nôtres, et dont il fait remonter l'orifrine

au tems du septarchat Saxon
, qui était contemporain du règne des

Lombards en Italie.

Ce qu'il y a de plus essentiel à remarquer ici, c'est que les

édifices représentés dans les planches suivantes nous ofiPrent le troi-

sième degré d'une décadence bien marquée dans toutes les par-
ties de l'art. Le premier degré, comme nous l'avons vu, s'est ma-
nifesté à une époque encore voisine du tems de ta perfection et
se fesait remarquer par une exfrême prodigalité H'ornemens emprun-
tés du luxe Asiatique, et qui n'engendraient que confusion. Le se-

cond degré a pour caractère la disette, ou pour mieux dire le man-
que total de ces mêmes ornemens. Enfin le troisième, qui est ce-

lui dont il s'agit, marque la renaissance de l'usage immodéré d'une
multitude d'ouvrages accessoires, qui, loin de mériter le nom d'or-

nemens, produisent au contraire un effet désagréable à \-,, vue par
leur position, par leur multiplicité et par la grossièreté de leur

exécution. Ce dernier défaut, qu'on remarque dans tous les édifices

de cette époque , forma en quelque sorte le caractère de l'archi-

tecture jusqu'à l'époque du XI.^ siècle, où s'introduisit un nouveau
genre , qu'on désigna sous le nom d^architecture Gothique.

'%^jfLf'"^^
Pour donner à nos lecteurs une idée précise du style d'archi-

è P((i'ie. fecture qui dominait du tems des Lombards, nous avons réuni dans

les planches 33, 34 ^ 35 et 36 les dessins de quelques anciennes

églises, dont deux sont encore suffisamment conservées pour nous faire

connaître leur forme primitive et le style de leurs ornemens.

La planche 33 représente Téglise de S.' Michel
,
qui a été fon-

dée par Cunibert ou Liutprand. Avant de donner !a description

de cette église, nous croyons à propos de rapporter l'opinion de M.""

Capsoni, historiographe ^ relativement à l'époque de sa fondation.

Voici comment il s'exprime dans ses Blemorie istoriche délia R.

città di Pavia (i) en parlant de cet édifice. » Flusieurâ écri.^

(i) Tom I §. 85.
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vaii'is, tant étrangers qae nationaux, noas apprennent que c'était

une opinion répandue alors, que la même année où se tint le con-

ci!e d'Arles, c'est-à-dire l'an 3i4 ou 3i5 , ou, selon d'autres, 3a5 ,

Constantin fit bâtir l'église de S.' Michel à Pavie, en actions de grâ-

ces d'une victoire qu'il avait remportée sur les Francs, peuple de

la Germanie. Du nombre de ces écrivains sont: Rossi , liv, I.'''^ de la

Storla di Ravenna (i), Sigonius , Fabri , Spelta , Breventano et

Romualdo (a) , auxquels les uns prêteront foi et les autres refuseront

de croire, par la raison bien naturelle, qu'une tradition aussi an-

tique a besoin d'être attestée par des témoignages d'une date plus

ancienne. Le document le plus propre à la confirmer serait la chro-

nique ou inventaire de S' Rodobalde, si celui qui l'a transcrit ne

l'avait point altéré en plusieurs endroits. UAulico (3) fait mention

de ce temple, et laisse entrevoir qu'il n'en connaît pas le fondateur.

Cualia (4) assure, d'après les Croniche Ticinesi y que ce n'est point

Constaiitiu le Grand qui fit bâtir cette église , mais un Roi d'Ita-

lie de ce nom, qui y a été enterré. Bernard Sacco (^5) se borne

à dire: ante Gothorum incolatam aedificatum fuisse constat. Or,

autre chose est la possibilité de cette circonstance en elle-même,

et autre chose est la question de fait. Je sais que plus d'un sièc;Ie

et demi avant la célèbre apparition sur le mont Garganus , cet

Empereur délia deux églises on chapelles à S.' Michel. Mais ce

prince de la milice céleste ayant été pris pour patron par la na-

tion guerrière des Lombards, il était bien naturel d'attribuer à cette

nation la construction du temple, le plus remarquable qui eut été

élevé à son patron dans la ville capitale Cette considéralion

à part nous verrons, qu'après l'incendie qui eut lieu dans

cette ville sous Odoacre l'an 476 <> on n'y comptait plus que deux

églises, qui ne pouvaient être que celles de Saint GerVriis prima-

ecdesia Ticlnensis ^ et de Saint N^zare , aujourd'hui Saint Invenzio ^

qui e>,t le tjom -le son fondateni- „.

On voit par ce fragment de Cipsoni, que, contre l'opinion des

écrivains cités ci-dessus, qui se montrent plus jaloux des antiquités

(0 Pag. 34._

(3) Ce dernier croit apercevoir une preuve de l'ancienneté de cette

église dans sa forme extérieure, et dans les ornemens ^ q^^'il appelle hié-

roglyphes , dont elle a été décorée ab ipsa constructione.
' '

(^3) De Laudib. Papiae chap. 2.

(4) Liv. IV. chap. I.

(5) Liv. VIII. chap. i.
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de Pavie que vrais connaisseurs en fait de beaux arfs, cet historio-

graphe attribue aux Lombards plutôt qu'à Constantin la fondation
de l'église de S/ Michel. Mais si, au lieu de former des conjec-
tures frivoles, il avait pris la peine d'examiner les monumens d'ar-
chitecture appartenant à cet époque et qui existent encore , et
s'il avait comparé le style qui dominait du teras d« Constantin , avec
celui qui était généralemeut usité sous le règne des Lombards, il

aurait aisément reconnu, que l'église de S.' Michel ne pouvait pas
appartenir à l'époque de Constantin, non plus qu'à celle des Goths.
Passons maintenant à l'examen de sa forme et de ses ornemens^ que
nous avons représentés à la planche 33. Le n." i nous offre le plan
géométrique de cette église: la lettre A indique la porte latérale

qu'on voit au n.° 4. La planche ^ représente la façade princi-
pale (i)j où se font particulièrement remarquer les pilastres ou fai-

sceaux de colonnes minces, qui s'élèvent depuis le pavé ju=(ju'an toit,

et surtout la petite galerie à arceaux, qui est pratiquée dans l'épais=-

seur du raur sur une ligne parallèle au toit. Ce genre de décora-
tion, qui se trouve aussi dans la façade de San Giovanni inBorgo,
autre église de Pavie , ainsi que dans plusieurs autres édifices de

3a même époque, est un des caractères de l'architecture de ces tems

là. On voit à la partie inférieure de cette façade plusieurs grou^-

pes de figures en bas-relief, dont un, n.'^ 5 de la planche a5 , repré»

sente l'Annonciation. Le n.° 2, de la planche 33 indique la hauteur

latérale de cette église. La porte A est celle indiquée au n." 3. La
décoration du fond de l'église est de même style que celle du fond de

de S.'« GluUa 4e Bergame , comme nous le verrons ensuite. Le n.°

3 est le dessin en grand de la porte latérale marqnée A dans le

plan géométrique et dans la hauteur latérale. Le n.° 4 ^^^ ^^ coupe

de cette église dans sa longueur: on y voit la petite église souter^-

raine qui est dans le chcieur ., et sa coupole dont la forme est sin?

guîière, N.^ 5, chapiteau de l'intérieur de l'église avec des aigles

au^ angles. 1^.*' Çj ^utre chapiteau au nailieii duquel est une espèce de

(i) On ne saurait concevoir cornment le dessin delà façade de cette

église, que 14J d'Agincourt a fait insérer dans son grand ouvrage ( yir^

chiùecture planche q.1^ ) se trouve si différent de Foriginal , d'après l'as?-

surance qu'i^ donne
,
que ce dessin a été levé avec la plus grande exac^

titude par M.'' Mescoli architecte de Pavie , et sous la direction de MJ le

Marquis Malaspina
,

ji;stej7>en!: renommé par ses çonncjjssaiices 49ns les arts
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figure de Saint qui embrasse deux palmiers. N." 7, autre chapiteau avec

un serpent au milieu , et deux figures qui semblent être celles d'A-

dam et d'Eve. N.° 8, autre chapiteau avec des feuillages. N.^ 9 , autre

chapiteau, au milieu duquel est une chimère accompagnée de deux che-

vaux: on voit au dessous un piédestal appartenant à la même église.

La planche 35 présente le dessin de l'église de Santa Giulia

dans les environs de Bergame , laquelle a été construite sous les Eglise

Rois Lombards (i). N.*' i, plan géométrique. N.^ il, coupe dans sa
'^^ ^''^«^'j^'"''»

longueur, représentant ce qui restait il y a quelques années de la (uÉ'Jrg'aZl

grande nef de cette ancienne église. N.° 3, coupe transversale , où.

l'on voit la façade intérieure des trois niches ou absides. N.^ 4")

hauteur extérieure du fond de cette église , où l'on voit la dé-

coration des trois grandes niches formatit l'extrémité des nefs inté-

rieures. N.°* 5, 6 et 7, chapiteaux des pilastres intérieurs, N.°^ 8

et 9, plan et hauteur d'un pilastre de l'arcade du milieu.

La planche 36 offre également le dessin de l'église de Saint E„r,se de Sahn

Tbomas in Lemine (2). N.° i ,
plan géométrique. N. a , coupe exé- iatsi^L.

(i) V. Codex âiplomaticus ecclesîae Bergomatis ^ a Canonico Mario
'Lupo; Bergami, 1784, in f.° iig." Fides asserîtur, dit cet auteur, anti-

(juae inscriptloni perhlbenti a Theodolinda in Bergomati agro insi-

gnem hasiiicam aedijicatam. Voici maintenant ce qu'il dit du mérite de

l'arcliitecture de ce temple ,
après avoir exposé l'événement ''-de sa des-

truction totale, ylttamen etiamsi has luctuosas passum fuerit ruinas

praestantissitnum , admirandiunque hoc templum , cui simile praeter

unum , aut alterani tum ob amplitudinem , tum oh sbrucburae firmi"

tatem , et pro temporibus illis j quibus aedijicatum est , elegantiam
,

haud facile in universa Longobardia inveniri potuisset
; adhuc nihilo'

rninus ejus ambitus circumquaque inter vêpres et dumeta , aut po-
tius inter densi luci arbores conspicitur , ita ut ejus magnitudinis
mensura iniri ^ et forma cognosci queat Hujus igitur praestan-
tissimi ternpli reliquiae aedlficiorum Theodolindae Reginae splendo-
rem confirmant, ostenduntque

^ ne circaVII. quidem saeculi initiuni

adeo deformatain architecturam fuisse , ut aliqui tradidere , et praeter
structurae firmitatem, a qua lunge modo absunius , ut jam clar. Marchio
Maffej'us observavit

, partium etiam convenientem responsionem , et

aptam membroruni compositionem servasse , solis fartasse columnis ad
nimiam exilitatem redactis

,
ob idque conglobatis

, ita ut pilae pledcus

veluti quidam essent columnarum , earumque immutatis epysUliis etc.

(2) Quant à l'époque de sa fondation et au mérite de l'architecture

de cette église, nous rapporterons ce qu'en a écrit le Chanoine Lupo. « Va-
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cutée clans la longueur, c'eàt-à-dire depuis l'entrée jusqu'au fond
du sanctuaire: on y voit la double galerie en aros soutenus par
des colonnes, laquelle règne dans l'intérieur, tant en bas qu'en
haut

, ainsi que la petite lanlerne qui forme au dehors le courori-
nenient de la coupole. N.'^ 3, hauteur extérieure. N.°« 4, 5, 6,

7 et 8, chapiteaux et soubassenriens de l'intérieur de régUse: les

angles de raba({ue du chapiteau sont bizarrement sontenus par un
aigle, par un bœuf et autres figures symboliques 3 sous lesquelles on
aura voulu sans doute figurer les quatre évangelistes. N.° 9, porte:

n.°^ 10 et I [ , corniche? de l'extérieur du temple.

.-!rchi<eciure DevRou à la fin du huitième siècle et après la défaite des Lom-
en halle sons II ••Il inri- • ., .

le, Francs eiç.
'Mi'fls paisible possesseur de 1 Italie, qui, maigre tous les désastres

qu'elle avaient souffr-rts , était encore le pays le plus éclairé de
l'oc(;ident, Charletnigne y acquit dans les arts et dans les sciences

df^s connaissances qu'il communiqua aux autras peuples de ses vas-

tes états. En parcourant l'Italie, même comme conquérant, il

dut être frappé de la beauté des anciens édifices. Enchanté de la.

situation de Florence , il y fit restaurer diverses églises, et en cons-

truisit de nouvelles, qui attestent son goût pour la b-ille archi-

tecture. Dans le noaibre de ces dernières il en est une qui mé-

,

rite d'être distinguée, c^est celle de 5. Apostolo , dont Vasari parle

^'lise
ainsi dans son Proemio délie Vile (i). " L'église de S. Apostolo

de S. Apostolo

il l'iorctiee.

riurn , dit-il au §. VIII. du même cliap. XI. , es£ de huj'us templl an-'

tiquitate erudltorum non Bergomaium modo
^ verum et exterorum ju~

diciuin. Alil regnantlbas in lùalia Gothis illud aedificatum autu-

manC , alii Longohardorum tenipore constructionem statuunb , alii de-

nique longe re.oentius esse opus arhitrantur Hoc unum adno-

bandum censée ,
columnas cum epystiliis , hasesque adeo esse magniUi-

dine , formaque inaequcdes , et materia ipsa inter se diversas , niarnio-

j'eas nempe alias , alias saxeas , hasque non uniiis generis lapidis , ub

ex alterius aedijicii
,
pariber harbarici aevi , ruinis saltem complures

sumptas fuisse pateaù , columnasque ipsas ita inaequali disbanda inber

se , eb a pariebibus sibas rêvera esse ^ ub areae in bypo visibur. Quae

cum pluries ego praesens animadverbissem , eb liujus cum S. Juliae ba~

silicae , de qua paulo supra verba feci ^
eb cujus epocam benemus

^
sbru-

cbura conbullssem , bemplum hoc illo recenbius mihi visum esb , ac cum.

arbes longe jam in deterius decidissenb ,
puba imperantibus in Ibalia

Francis
, fuisse consbrucbum. Plura enim ,

quae venerabilem nihilominus

praesefeninc anbiquit.abem, sérias illud aedlficabum suspicari non sinunb ebc.

(1) Tom 1. pag. 75 édit. de Rome, et ivi pag 29, viba di Andréa Tafi^
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bâtie à Florence par Charlemagne, à une époque où l'architec-

ture avait fait quelques progrès, est, quoique petite, d'une fort

belle construction : car les fûts des colonnes , bien que compo-

Fés de plusieurs pièces, sont conduits avec beaucoup de grâce et

de régularité : les chapiteaux et les arcs qui soutiennent les voû-

tes des deux petites nefs , annoncent qu'il était rei'fé , ou qu'il s'était

formé en Toscane quelques bons artistes. Enfin rarchitecture de

cette église est telle, que Pippo di Ser. Brunellesco ^ n'hésita pas

à la prendre pour modèle dans la construction de l'église du Saint-

Esprit , et de celle de S.' Laurent de la même ville „. Voyez la

planche 87 n,° i.

Mais c'est particulièrement à Rome que Charleraagne trouva

à se former de grandes idées en architecture , et à satisfaire son

goût pour cet art. Aidé du Pape Adrien 1.*''^, il commença par as-

signer aux Saxons qu'il y avait amenés une habitatioti pi^rticu-

lière dans le faubourg appelé encore aujourd'hui Sassia , ou des

Saxons, lequel s'étend depuis l'endroit où est à présent l'hôpital du
Saint-Esprit, jusqu'à l'église de S.' Michel. Cette église fut bâtie, Eglise,

pour servir à l'usage des Saxons, sur le môme plan, et peut-être sdiaimcLa

par le même architecte que celui de l'église de S. Jpostolo kFlo-

rence. Voyez la planche ci-dessus n.*^ a.

Giampini observe que , sous le règne de Chavlemagne. ^ Bonaeque
arles aliquantisper caeperunt revirescere (ï), et cet écrivain prend,

pour modèle de la construction de ce temple le plan qui a été suivi

dans les restaurations faites à l'église de Saint Vincent ad aquas Saim vimem.

Sahias (a), apelée maintenant des trois fontaines. Les n.°^ 3^ A
et 5 de la même planche présentent le plan , la coupe et la hau-

teur latérale de cette église.

A cette époque on était aussi dans l'usage d'employer les orne-

mens des anciens édifices à la décoration de la plupart des églises:

c'est ce qui se fit particulièrement à Rome dans le ÎX.® siècle,

pour l'embellissement de celle de Sainte Cécile in Trastevere , dont 6\,/„t Cédie

on voit le plan sous le n.° 6. Les églises de Sainte Sabine, de
'" ^^''"''''^^"'•

(i) F'ei, Monum. Liv. I. cliap. 8,

(2) Hujusmodi structuras species <x)nspîcitur in restauratlonihus
muroriim Urhis , factis ah Hadriano I. et in Ecclesia SS. Vincentii
et Anastasii ç.d Aquas Salvias , restituta a Leone III. Summis Pon-
tificihus

,
ternpore Caroli Magni^ ac in diversis aliis aedificiis. Ciamp. ivi.



Saint Pierre

es liens.

Saint Jean à
Poita-Latina.
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S.' Georges in Velahro ^ de S.iinte Prasîède et beaucoup d'autres ^

furent décorées de la même manière. On n'en usa pas autrement

pour l'église de Saint Pierre es liens, qui fut reconstruite par Adrien
I.^"^ dans le huitième siècle , de laquelle rions donnons le plan et

la coupe sous les n.°^ 7 et 8, non plus que pour celle de Saint

Jean à Porta-Latina ^ bâtie par le même Pape, et dont on voit au^sî

les dessins sous les n."^ 9 et 10.

D'Agiucourt, qui, trop jaloux de la glorie de Charlemagne
,

voudrait attribuer au goût de cet Empereur pour les arts tout ce qui

a été fait de beau et de bon en ce genre par les Italiens, même en

Italie du tems de cet Empereur , D'Agincourt prétend que les bons

effets de ses institutions se Pesaient encore sentir dans ce pays vers la

fin du IX.® siècle (i). L'Istrie , dit il, et la ville de Pola une des prin-

cipales de cette contrée , étaietit alors sous la domination de Louis

II un de ses descendans , et qui avait pour les arts le goût de sorr

ayeul. Si cet écrivain avait connu le grand vestibule encore bien

conservé qui se trouve devant la porte de l'église de S.' Anibroîse de

Milan (il), et qui a été élevé par Anspert Archevêque de cette

ville sous les règnes fugitifs de Charles le Chauve et de Carloman ,

sans doute il aurait aussi attribué l'honneur de cette construction

aux bons effets des institutions de Chiîrlemagne. Pour nous, qui

connaissons le mérite de cet illustre prélat, nous la regardons comme

un des principaux monumens de l'art et de la gloire de ce géné-

reux restaurateur de notre patrie, qui, prolîtant de la f^iiblesse des

Monarques auxquels elle était assujétie , ranima le courage des Mi-

(i) Les panégyristes de Charlemagne parlent avec beaucoup d'em-

phase de ce Monarque, qui leur semble avoir été envoyé du ciel pour

guérir l'Europe des maux qu'elle avait soufferts, et qui
,

par les hon-

neurs qu'il accorda aux savans et; aux artistes, fit renaître en quelque ma-

nière le siècle d'Auguste. Nous ne nierons pas cependant qu'il ne fût

grand et magnifique dans les constructions et dans les ouvrages qu'il con-

sacra à l'usage public, mais nous soutiendrons aussi que c'est à tort qu'on

a voulu lui attribuer le titre glorieux de restaurateur des sciences et des

arts en Italie. Nous avons remarqué plus haut
,
qu'en parlant de l'archi-

tecture du temple de S.' Thomas in Lemine
,

qu'il trouve de mauvais

govit, le chanoine Lupo n'a pas osé la rapporter au tems des Lombards,

mais bien à celui des Francs ,
cum arCes longe jam in deterius decidissent.

(2) D'Agincourt n'en fait nullement mention dans son grand ouvrage

de l'Histoire de l'An etc.



DES Italie n 5. no î

lanais, releva les murs Je leur ville, rébâtit les églises, en construi-

sit (le nouvelles, fonda des hôpitaux, et par lecpel Milan com-

mença à reprendre une nouvelle existence (i).

Après cette courte digression, où tjous a entraîné notre amour Caihédraia

pour la vente, nous passerons d abord a l examen des diverses par-

lies composant la cathédrale de Pola. Le plan, la coupe et les or-

nemens de cette église conservent les principales formes des pre-

miers temples Chrétiens, et ne présentent point les irrégularités de

ceux qui ont été érigés dans les VU.'' et Vlll." siècles. Cette supé-

riorité leur vient sans doute de l'avantage qu'ont eu leurs architec-

tes , de trouver de bons modèles dans les ruines des anciens édifices qui

existaient encore. Le n.° i de la planche ci-dessus nous offre le plan ix.sUck,

géométrique de cette église, dont la construction est antérieure à l'an

857, comme l'atteste une inscri[)tion qui se trouvait autrefois sur

la porte latérale, et qu'on a enchâssée dans le mur extérieur da

côté droit, où on la voit maintenant. Le caractère de l'architec-

ture de cette époque, dit Carli (2.) , se manifeste dans la construction

de cette porte qui est carrée , et dont l'ouvrage de cet écrivain nous

a fourni le dessin rapporté au n/' a de la même planche. N.^ 3,

coupe transversale <le l'édifice
,

prise dans le milieu de la nef et de-

vant le chœur. ]N.° 4? a^^re coupe dans la longueur. N.^ 5, chapi-

teau corinthien de la nef, dont le style et les proportions donnent à

présumer qu'il a été pris de quelqu'ancien édifice. N.° 6 , autre cha-

piteau de la mêtne nef, de mauvaise exécution. Ces chapiteaux

sont presque tous de dessins différens.

Le vestibule magnifique de l'église de S.^ Ambroise dont il Vesubnk

vient d'être parlé, et bâti par l'Archevêque Anspert de Biasso- dT^cmlfigiise

no (3), appartient aussi à l'architecture du IX.® siècle. C'est, dit Amh"oi,e

Verri (4)., le plus ancien monument d'architecture que nous ayons --«"ix^^we.

depuis les Romains : la construction en est fort belle si l'on consi-

dère que c'est un ouvrage du IX.*' siècle. Les arcs sont semi-circu-

laires , et touit l'édifice respire un air de grandeur et de magnifi-

ai) Anspert mérite d'être connu à l'avenir des Milanais-mêmes, mieux
qu'il ne l'a été jusqu'à présent.

(2) Andchltà Itàliche. IV.'' part. pag. 270.

(5) Pays dans le Duché de Milan à i5 milles de cette ville , et à trois

au delà de Monza.

(4) Verri, Storia di Mllano fToml. pag. 49, et GiaXinï , Memoriej
Tom. I. pag. 425.

Europe. Fol. m. 36
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cence, comparativement aux idées mesquines qu'on avait à cette

époque. Nous ne disconviendrons pas néanmoins, que cette construc-

tion est bien éloignée de la vénusté et de l'élégance Grecque , ainsi

que de la noble simplicité de Tordre Toscan; mais elle est égale-
ment exempte de cette confiision bizarre, de cette profusion minu-
tieuse et barbare d'orneraens, qui a entièrement corrompu le goût
de la bonne architecture dans les siècles postérieurs. Ce vestibule

,

dessiné pour la première fois sur le lieu même , se voit à la plan^

che 38 , et nous avons également représenté à la planche 83 n.°^ lo,

II 5 la et i3 quelques piédestaux et chapiteaux de cette construction.

Parcourons maintenant les autres parties de l'Italie, où d'au-

tres circonstances ont fait faire à l'architecture quelques progrès

vers la fin du IX.®, pendant le X.®, et au commencement du XL*
pjècles. Cet heureux changement fut l'effet do commerce, que les

habitans des pay^^ maritimes s'ouvrirent alors avec la Grèce, dans
les lies de TArchipel et à Consîantinople. C'est ce commerce peut-

être qui fît naître la première idée des croisades; et les établisse-

mens formés par les Latins dans l'orient, en favorisant ces grandes

entreprises , le rendirent bientôt avantageux au reste de l'Europe.

Styk «rievtai Les églises bâties à cette époque dans les états Vénitiens^ en

'"''dans"' Toscane , à Pise et dans la Marche d'Ancône, sont d'une forme qui

^In halte!" ^ bcaucoup de ressemblance avec le style oriental. Ttille est suftout

Cathédrale là cafhésîrale de Torcello, une des lies des lagunes de Venise, la-

4u îX^sièois. quelle fut rebâtie au cninmencement du IX. '^ siècle par Orso fils du

fameux Doge Pierre Orseolo. La forme générale de cette église

son baptistère, les colonnes, les bas-reliefs, les peintures, les mo-

eaïques dont elle est ornée, son pavé en rairbre, ses portes, ses

fenêtres, et jusqu'aux plaques de marbre transparent qui servent

de vitres , tout y antionce également un genre de construction

Grec. Nous avons réuni dans la planche 37 les dessins de tous

res objets. Le n,° 17 nous offre le plan géométrique de cet édi-

fiée , dont la disposition imite perfaitement celle des première?

églises : de belles colonnes de marbre Grec la partagent en trois

îiefs , doiit chacune est tet'iuinée par une abside: celle du mi-

lieu qui forme le sanctuaire, est entoor.^e de gradins en demi-cer-'

fie, qui servent de sièges aux prêtres, et sur lesquels s'élève la

i^haire épiscopale qui est en marbre: le pavé est en mosaïque à com^

partimens selon l'usage antique: le baptistère est en fac« de la prin^

pjp^le patrée de l'^^gUseg dont il u'e?t âé'>aré que par un vesubnle
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cofïiman aux deux édifices. N.° i8, coupe de Téglise dans sa loa-

gnenr. N.^ 19 , espèce de châssis en albâtre ou en marbre transpa-

rent aux fenêtres.

L'Eglise de Saint Cyriaque, cathédrale d'Ancône , dont la cons- EgUse de Sahu

truction fut coramencée vers la fin du IX.® et dans les premiers tems du à'xl^^'ïiuul.

XI.® siècles, est par la même raison du nombre des monumens, qui

auraient pu contribuer à ramener l'architecture à un raeilleor style,

La ville d'Ancône avec son arrondissement était encore dans le XIL®
siècle sous la domination des Empereurs d'Orient; et par conséquent

il y a tout lieu de croire, que cette églioe a été construite par un
architecte Grec. Quelques écrivains ont pensé qu'elle avait été élevée

sur les ruines d'un temple de Vénus. Le Saint dont elle porte le nom
est Grec d'origine : le plan de cet édifice en forme d'une croix Grec-
que , sa coupole, ses arcs et le degré de perfection qu'on remarque
généralement dans son architecture, tendent à confirmer ce juge-

ment (i). On voit au u.° 2.0 de la môme planche le plan de cette

église, qui présente une conformité sensible avec celle de Sainte

Sophie de Constant inopie. N.° 2,1, coupe transversale prise dans la

longueur. N.° aa , élévation extérieure du côté. N.^ fzS , un des

quatre angles sous la coupole. N.^ ^4 , charpente qui soutient

le toit.

Charlemagne a été le fondateur de l'église de Saint Miniat E^n^,^ cU SaUi

à Florence, à laquelle il donna le nom de basilique dans un à'i'icrmce.

acte cité par Barghini Délia Chiesa, e Fescoi?i Florentini ; mais

le plan et les parties co-nposant cet édifice sont dus à l'Evè-

que Hildebrand, qui la fit rebâtir vers l'an ioi3, seion le té-

moignage de Vasari dans son Proemio délie vile ec. Cet auteur

(i) Vasari, dans la vie de Margaritone
,
peintre et arcliitecte , na-

tif d'Arezzo, et mort vers la fin du XlII.e siècle, attribue à cet artiste la

construction de la cathédrale d'Ancône. Ce qui lui a peut-être sugp-éré

cette idée, c'est que Margaritone -d s\xWi , tant en arcliitecture qu'en pein-
ture

,
la manière des Grecs de son tems. Mais il parait certain

,
que sur la

fin du Xll.e siècle
, époque à laquelle est antérieure la construction de

cette église, la ville d'Ancône était encore sous la domination des Empe-
reurs d'orient; ce qui est même démontré par Muratori aux années ii53
et 1167 de son ouvrage. A ces preuves historiques, Corsini , dans sa Re-
"tazione dello scoprimento de' SS. corpi del SS. Ciriaco e Marcellino ec.'

Moma
, 1766, en ajoute beaucoup d'autres, qui démentent formellement

l'opinioa de Vasari^ et ne laissent plus le moindre doute à cet égard.
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cite cette construction corame un exemple de raraéiîoratîon rie

rarchitecture à cette époque. La façade mérite particulièrement

d'être remarquée. Le n.° i de la planche 89 offre le plan de cette

église. N.° s, coupe dans sa longueur, N.^ 3, coupe transversale : la

partie circulaire de Vahside a cinq grandes fenêtres
, qui ont , au

lieu de vitres, des plaques de marbre transparent. N.° 4, façade:

Jes ornenemens tant extérieurs qu'intérieurs , et surtout ceux de Vah-

side ^ oui une grande conformité avec le style de l'église des Apôtres
et du baptistère de S.^ Jean de la même ville. ]N.° 5 , piédestal et

chapiteau de l'intérieur de l'église: les chapiteaux sont pour la plu-

part différens les uns des autres, et semblent avoir été pris déplus
anciens édifices : un de ceux du choeur offre un exemple d'ordre

composite d'une grande beauté. N.° 6 , profil de la corniche; qui

règne autour du chœur. N.^ 7, partie de la corniche qui règne dans
]e haut de la façade, N." 8, plan de l'église souierraine sous le

chœur de Saint Mjniatj la voûte en est soutenue par une quantité

de petites colonnes qui paraissent antiques.

Ces améliorations partielles dans l'architecture étaient dues aux
observations de quelques voyageurs plus au moins instruits, mais les

maîtres de l'art ne cherchaient point à les soutenir par l'étude. Le
mauvais goùc continuait à régner, et il n'était pas rare de voir

de belles colonnes avec des orneraens bizarres, et de beaux chapi-

teaux placés au milieu de débris antiques. Les efforts que lit Tart

pour se relever alors tant à Pise qu'à Venise , n'eurent qu'un effet

momentané. Les Pisans parvenus au plus haut degré de leur gran-^

deur politique songèrent à embellir leur ville. Parmi les acquisi-

tions qu'ils firent dans leurs voyages en Grèce et sur les côtes de

la mer Ionienne, on pourrait compter, dit d' A-gincourt , un archir

tecte Grec né à Dalichium une des iles de cette mer. Cet archi-

tecte s'appelait Buschetto ; et si son nom donnait à présumer qu'il

était d'origine Italienne, il faudrait supposer que, parmi les ingé'

ji leurs nationaux dont les Pisans se fesaient accompagner dans leurs

expéditions militaires ou dans leurs navigations, et qui alors étaient

tous architectes :, il y en eut qui examinèrent avec beaucoup d'at--

tention les anciens monumens et les belles églises des premiers Chré-

tiens en orient, dans l'intention d^enrichir leur patrie du fruit de

leurs observations , et que Buschetto fut un de ces ingénieurs.

Mais le doute de d'Agincourt sur la nation à laquelle ap^

paplpu^it J^ifsçfjetpo est aujpu^d'Jbui levé, et il n'est plus pefoonue
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qui ne le croie Italien. Le chevalier de Borgo (i) a complètement

réfuté l'opinion du clianoine Martini (fi) qui l'd fait Grée; et après

avoir rapporté l'inscription mise sur le tombeau de cet artiste , qu'on

voit sur le devant de la cathédrale de Pise , lé chevalier Cicognara
,

dans sa fameuse Storia délia scâltura (3), exclut les différentes opi-

nions qui tendent à le ravir à l'Italie, et conclut que la construc-

tion de cette église est l'ouvrage de deux Italiens^ vraisemblable-

ment Pisans, savoir; Buschetto , et Rainaldo qui en fit la façade.

Buschetto fut donc 5 selon l'expression de Vasari (4), Varcld-

iecte ^ d'un talent bien rare pour cette époque^ de la fameuse ca- Cathédrale
de Fis

thédrale de Pise, à la construction et à la décoration de laquelle xi. lièàia

Buschello
,

l'archilccto.

les Pisans ont employé uue quantité de matériaux, qu'ils allèrent TiLCn,

chercher par mer dans des pays éloigoés, comme l'attestent les co-

lonnes, les piédestaux, les chapiteaux, les corniches et autres frag-

tuens de tout genre qu'on y voit. La diversité de ces matériaux
,

dont les uns étaient grands et les autres petits, exerça le talent de
Buschetto, qui fit preuve de beaucoup de discernement dans leur

emploi , ainsi que dans la disposition de l'édifice tant au dedans
qu'au dehors. Outre le grand nombre de- colonnes et autres orne-

mens dont il embellit la façade, en observant avec beaucoup de
sagacité les lois d'une juste dégradation relativement à la hauteur,
il fit encore servir à sa décoration d'anciennes statues et d'autres

colonnes de diverses sortes: la construction des principales portes

de cette façade est aussi son ouvrage, et son tombeau a été placé

à cété de l'une d'elles, qui est celle du caroccio ^f.

Sur la fia de l'an io63j ou vers le commencement de l'année
Pisaune io6_|, fut posée le pieraière pierre de cet' édifice, sous le

Pontificat d'Alexandre II, et sous le règne de l'Empereur Henri
IIL: Widon ou Guidon originaire de Pavie étant alors Evoque de
Pise. Sans avoir besoin de recourir aux écrivains, la certitude de
cette époque est attestée par une inscription, dont le témoignage
dément formellement l'assertion de Vasari, qui la fixe dans son Proe-
mio à l'an ioi6. Cette église fut achevée en 109a, ou dans le XL®
siècle selon la Chronique de Pise ^ dont Bernard Marangone

, est

(i) Dissertaz. sull' origine delP Università Pisana
j
pag. 55,

(2) Theatr. Basilic. Pisan. chap. III,

(5) Vol. I. liv. IL chap, 3
,
pag. 179 et suiv.

(4) Proemio aile vite.

Comm encé
vers la fut,

de lùG'S.
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cru l'auteur. Le Pape Gelase II ea fit la dédicace en l'an iji8,
et la consacra à la Vierge (i).

So-i. Cet édifice, dit encore Morrona (a) , l'emportait sur tous ceux
qui furent élevés dans les siècles de barbarie, et passe encore au-

jourd'hui pour un des plus beaux d'Italie. La majesté de ce monu-
ment, le plus parfait qu'il y eût dans le XI.'' siècle selon Vasari
fit renaître eu Italie, et sourtout en Toscane, le goût pour les belles

entreprises j et plusieurs édifices, d'un style mieux entendu, furent

commencés dans ce siècle, avant que le genre Allemand introduit

vers l'an i2,5o prît pied parmi nous. On peut dire que l'architec-

ture de cette cathédrale ressemble à celle usitée sous Constantin
dans le quatrième siècle, qui est l'époque de la décadence de l'art:

ressemblance dont il est aisé de se convaincre, en comparant cet

édifice avec ceux élevés par cet Empereur dans Rome, où , malgré la

dépravation du goût , on conserva toujours une sorte de respect pour les

belles proportions du style Grec. Loin de nous ici l'opinion de ceux
qui, sans égard ponr la magoificence de certaines constructions éle-

vées dans ces tems , ne regardent qu'avec dédain et traitent indistinc-

tement de Gothique toutes celles qui ont le caractère propre à cette

époque. Les édifices vulgiiretnent appelés Gothiques, ne sont pas

toujours, en tout ni dans toutes leurs parties , défectueux , et l'union

des deux genres d'architecture n'est pas toujours d'un effet désigréi-

b!e. Noui ne prétendons pas cependant par là donner aux am;itenrs

de l'art et du vrai beau le monuinent dont il s'agit pour un modèle

d'architecture. Nou; voulons dire seulement, que sa construction est

d'un beau style pour Tépoque à laquelle elle appartient ; (joe non

seulement elle n'offre point de dissonance dans l'assemblage des

deux genres d'architecture qu'on y remarque, mais que le styie

en est même Grec dans les parties essentielles, et à peine Goihi-

que dans les accessoires, et (ju'elle réunit à la rnaguificeoce des

marbres, une majesté qui manque souvent aux édifices bâtis daus ie

(i) On peut consulter sur ce naonument les historiens particuliers de

la ville de Pise : Martini, 'T/ieatrum basiUcae Pisanae. Piorna , l'joS , in

f.° Délia Valle , Lettere Sanesi sopra le belle arti , Venezia e Roma
1782 et 1786, in 4." 3 vol., et plus utilement encore Alexandre de Mor-

rona ; Pisa illustrata nelle artj, del disegno , Plsa , 1787, 179a j '79^ >

5 tom. in 8.° Ces ouvrages sont remplis d'érudition^ et ne laissent rien

à déhirer sur l'histoire et l'état des arts dans cette ville.

(2) Ouvi\ cit. Tom, I. pag. 2 et suiv.
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goût moderne. La vue môme de ce temple à l'extérieur excite dans

l'âme un sentiment d'admiration
,
qui est Teffet de l'unité des impres-

sions résultant des justes proportions et de l'harmonie des parties,

sources principales du beau en architecture. Le manque d'un nom-

bre quelconque de ces parties, et l'ancienneté de certains ornemens

qu'on y remarque, ne sont pas des défauts qui puissent lui faire per-

dre toute espèce de mérite sous le rapport de la majesté et des

proportions, ni lui enlever entièrement ce qu'elle a de beau et

d'agréable à la vue.

Les Pisans ne s'en tinrent pas à la construction de ce bel édi-

fice , et ils commencèrent au mois d'août de l'an ii53 l'église de Sami J.'au'

Saint Jttan pour la cérémonie du baptême. Cette date est indi-

quée dans l'inscription qui se trouve sur le premier pilier à droite

«^n entrant : ainsi Vasari s^est encore trompé en la fixant à l'aa

1060 (i). Le nom de l'archifecie, que le nié ne écrivain ne nous

donner {)as , et qu'il lui était pourtant facile de connaître , est

également désigné sur un i\eè cotés de ce pilier dans ces mots:

Deotisalvi rnat^ister hujus operU. Cet édifice, qni a la forme d'une

rotonde, est vl'une élégante construction, et toijs les ornemens dont

il est efirichi , servent dans leur partie accessoire à son embellisse-

ment, sans trop en morceler la masse principale^ en sans y former

des contragtt-s désagréables. Huit colonnes et quatre piliers suppor-

tent dans l'intérieur les arcades , sur lesfjuelles s'élève un second

ordre, qui soutient la coupoie, laquelle a la forme d'une poire et re-

couvre tout l'édifii-e. L'irrégularité et la diversité de ces colonnes

mirent aus^i à ré[)reuve le talent de l'architecte; et Deotisalvi se

trouvant dans le même casque Buschelto , ne crut pouvoir mieux faire

que d^imiter le plan, qu'avait suivi ce dernier dans la construction

4e la cathédrale. Il est encore à observer, que ces éfidifices étant

composés en grande partie de matériaux tirés d'anciennes constru-

ctions, ou apportés de pays lointains, l'emploi de certaines for-

mes un peu étranges, de certains ordres de petites colonnes qu'on

y voit posées sur d'anfres colonnes, surtout à l'extérieur, doit être

regardé comme un effet nécessaire des circonstances et de la nature
même de ces matériaux , plutôt que comme un jeu de l'imagination

(i) On lit aussi dans la Storia délia Letter. Ital. de Tirabosclii
,

Tom. III. liv. IV, pag. 356
, ( ce qui est peut-être une fau.te d'impres-

sion ) ,
que la belle église de S.' Jean du Baptême fut commencée en loêa.
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fîes architectes. Ce temple offre un exemple des premiers prodiges

de l'art dans la chaire^ que décorent de belles sculptures de Ni-

colas Pisano , le restaurateur des arts en Italie.

Le contour de l'édifice en dehors est décoré devingt colonnes

» avec des chapiteaux sculptés, qui supportent des arcs serai-circulai-

res , et une corniche d'un beau travail. Cette église a quatre portes,

dont la principale, qui est au levant, est ornée de statues, de

bas-reliefs et autres sculptures. Celles qui décorent l'architrave de

cette porte retracent divers sujets historiques , dont l'exécution sem-

ble annoncer les progrès successifs de Fart avant Pisano .•• ce qui

donne lieu à présumer, que ce sont des ouvrages de ses maîtres. Sur

ce premier ordre en règne un second composé de soixante colonnes

plus petites j dont une, en les prenant trois à trois, pose sur la co-

lonne iiiférieure, et les deux autres portent à faux ?ur l'arc. Ce se-

cond ordie est également décoré de sculptures, surtout à sa partie

inférieure; et le goiit qui y domine appartient plutôt au teras où

l'édifice a été fini, qu'à celui où il a été commencé.
Tour de Fisc. La tour de Pise est fameuse par le grand nombre de colonnes

dont elle est décorée, mais plus encore par l'inclinaison considé-

rable qu'elle présente sur le plan de l'horison. Elle fut élevée en

ii'JÂ-, et toutes les chroniques ainsi que les auteurs s'acconlent à

lui donner pour architecte jRorzareno , Pisan , auquel on associe an=-i

certain Guillaume, Allemand, que Dempster désigne soiis le nom

de Guillaume d'Inspruk. Cet élégant édifice
,

quoique peu fourni

d'ornemens de sculpture, ne laisse pas de mériter une place parmi

les productions singulières de l'art à cette époque. Il présente huit

galeries construites les unes au dessus des autres , et soutenues par

2,07 colonnes surmontées de chapiteaux, d'espèces et d'époques dif-

férentes , comme le sont les colonnes elles-mêmes, dont la plus grande

partie a été réparée et adaptée à la nature de cette construction.

X.a tour dont il s'agit a 5i pieds 8 pouces environ de diamètre, y

compris les colonnes , et 174 pieds 5 pouces de hauteur. Les colonnes

de la première galerie sont beaucoup plus grosses, et chrique arc

correspond à deux colonnes de la galerie supérieure: les chapiteaux

de cf»s dernières semblent par leur forme et leurs ornemens avoir

appartenu à quelque temple de B?^cchus. Quant à l'inclinaison de

cette tour, qui est de 12, pieds et 10 pouces environ , M." Cicognara

rapporte diverses opinions qui peuvent intéresser la curiosité des

artistes et des savans. Ce serait une idée étrange que de vouloir
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considérer cette inclinaison comme une singularité de la part de
rarchitecte , tandis qu'elle s'explique naturellement par la sup-

poaition
,
que l'édifice étant bâti sur un fond marécageux et mo-

bile, et le sol ayant cédé d'un côté sous le poids, l'édifice entier

se sera incliné du même côté. Si l'architecte avait eu réellement

le dessein de lui donner cette inclinaison, satisfait de cette seule

apparence il aurait suifi la ligne d'aplomb dans la construction de

l'intérieur et dans celle de l'eicalierj et les pierres posées parallè-

lement à riioriiori, ne tendraient pas^ par l'effet même de cette in-

clinaison, à s'ensevelir dans la terre comme cela se voit du côté

qui a cédé. Il est néanmoins bien possible, que s'étaut aperçu de

l'inclinaison de l'édifice lorsqu'il était déjà à plus de moitié de sa

hauteur, et ayant jugé qu'elle ne pouvait pas faire plus de progrès,

l'architecte ait pris le parti de le continuer dans la même direction:

car sa hauteur étant déterminée , il aura réfléchi qu'ayant environ

treize pieds et quatre pouces d'inclinaison sur cinquante et vn de
diamètre, il lui f^n restait encore trente-huit et demi pour continuer

sa construction toujours dans la ligne d'aplomb, en donnant également
au côté opposé à peu près treize pieds de talus: réflexion qui prouve

un raisonne nent profond, dont la justesse est confirmée par la du-
rée de l'édifice depuis tant de siècles. La moitié supérieure fut donc
continuée dans le plan de l'inclinaison , pour éviter l'effet désagréa-

l)le qu'aurait produit un changemej)t de direction vers le centre:
aussi voit-on que les trous des échaffauds , qui y sont encore , ont été

pratiqués parallèlement à l'horison , et tendent plutôt vers la ligne

d'aplomb que vers le côté incliné.

Les ïi.'* 9 et lo de la planche 89 représentent le plan géomé-
trique et la coupe eu longueur de la cathédrale de Pise. On voit

au n.** II le plan et la hauteur de la coupole, et au n.** 12^ une
des colonnes, dont les proportions régulières annoncent l'aurore de
l'art : cette régularité se fait particulièrement remarquer dans la

base et dans le chapiteau qu'indique le n.° i3. La hauteur exté-
rieure et la coupe du baptistère sont représentées sous le n.° 14.

La planche 40 off*re la vue générale de cette cathédrale , de
son baptistère et de la tour dont nous venons de parler. On décou-
vre au fond une partie du Campo Santo ou cimetière , édifice remar-
quable du Xlll.^ siècle , dont Ubaido archevêque de Pise conçut
l'idée en l'an laoo : l'exécution en fut commencée en 1^78 par
Frédéric Visconti un de ses successeurs , et achevée en 1283 sous

Europe. Fol. HI.
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la direction de Jean Pisano, architecte et sculpteur célèbre à cette
épocjue.

Cette construction, qui a la figure d'un parallélogramme, se
compose de quatre portiques majestueux eu forme de cloîtres soute-
nus par des colonnes, et a toute l'élégance que le goût pouvait
alors lui donner. Dans le grand nombre de figures et autres sculp-
tures dont elle est décorée, on remarque une tête qui se répète sous
des formes aussi bizarres que variées au dessus de chaque chapiteau
.à la rencontre des arcs, Le ciseau a déployé toute l'habileté dont
il était alors capable dans l'exécution de ces chapiteaux et des mou-
lures. Quant à l'espace qu'embrassent les côtés du parallélogramme,
les Pisans en ont fait une espèce de galerie, où sont conservés les

Dssemens de leurs ancêtres.

Il existe encore en Italie un grand nombre d'autres églises di-

gnes d'être citées, soit à cause de leur ancienneté, ou pour les ra-

retés (Qu'elles renferuieot, mais dont il serait trop long de rap,

porter l'histoire, C'est pourquoi , nous bornant à faire simplement
mention honorable de la cathédrale de Sienne fondée vers Tan 1089,
let qu'on peut reganler comme une précieuse collection d'ouvrages

d'art en tout genre, ainsi que de celle de S.^ Pierre à Bologne,
qui fut la proie des flammes en 114*» et rebâtie en 1184 sur uu
meilleur plan, nous passerons à la description de la fameuse église de
8.'^ Marc à Venise, en prenant pour guide les Memorie Storiche ,

que M.*^ le chevalier Cicognara nous a laissés sur cet édifice dans

son Istoria delta Scultura (i).

Les historiens ne s'accordent pas sur l'époque de la construc^

tion de la première église, qui se trouvait à la place de celle d'au-?

jourd'hui : tious nous contenterons donc d'indiquer les tems où ont

jeté exécutés les principaux ouvrages qui forment l'ornement de ce

temple, tel qu'on le voit maintenant. Pierre Orseolo, par qui il fut

reconstruit sur un plan plus grand et plus magnifique que celui

du premier, fit yenir des artistes de Gonstantinople , et ce fut le

Doge Dominique Contarioi ,
qui, au rapport de Sansovino, com^

niença en io4'l à lui donner la forme qu'on lui voit à présent.

On croit pouvoir assurer qu*il Fut achevé eu 1071 sous le Doge Selvo^

qui fut le premier à le faire incruster de marbres précieux transr

portés d'Athènes et des îles de la Grèce, a^ec l^ plupart des cçjf

Çi) Tom. }. chap. 2 pag. it
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lonnes dont H est décoré. On est iticertaia sur les noms de rarclii-

tecte quia tracé le plan de l'édifice, et de celui qui a donné le dessin

de la façade : car ces deux ouvrages ne sonl peut-être pas du mê-

me artiste. Ouaut à ce qui coficerne le style de l'architecture , mal- Le style de ^on

gré le mélange des genres dont il est composé, on lui trouve beau- ucu 'in g,„u

coup de ressemblance avec les constructions des Sarrasins
,
qui nous

restent encore en E^'pagne et en Sicile. Il n'est pas étonnant que

les Vénitiens, qui étaient sans cesse attirés par leur commerce à

Alexandrie, au Caire et autres villes de l'orient, érigeassent sur

les modèles des mosquées et des palais que les Sarrasins y avaient

élevés, des monumeus , dont la construction offrît dans leur capi-

tale une image de la richesse et de la magnificeoce , que les Arabes

(iéployaieut dans leurs é-lifices, où étaient prodigués les marbres

préoleux et les pierres orieutales. Et en effet la forme des arcs, la

manière dont ils posent sur les colonnes, la multiplicité des mo-

saïques, les sculptures d'une grande partie des chapiteaux, les cou-

poles , les masics et les détails , tout annonce dans l'église de

S.' Marc, qu'on a voulu construire un temple Chrétien avec des

moyens et des étémens un peu différens de ceux qui étaient alors

usités , et qui n'étaient certainement pas dans le style des autrea

édifices élevés à cette époijue, ou peu de tems après , lors de la re-

naissance des arts en Italie. Le goût des Italiens était sauvent alors

déterminé par la nature des matériaux qu'ils employaient dans leurs

constructions. Ceux qui fur^'nt transportés à Venise des différentes

contrées de l'orient, où le goût était plus Arabe que Grec, prolui-

sirent un mélange d'éléraens, qui devait offrir une manière toute dif-

férente de celle qu'on voyait usitée dans le reste de l'Italie. Ce tem-

ple enfin, quant au plan et à la distribution, rappelle celui de
Sainte Sophie ; mais tous les genres de style ont été employés et se

confondent lians la multitude des ornemens dont il est décoré.

Voyons maintenant ce que dit à ce sujet Temanza dans son Opinw,i

intéressant opuscule sur l'ancien plan de Venise. « La hardiesse et ^t^l^ujL,
le bonheur des habitans dans la navigation , fesaient faire chaque
jour, dit-il , des progrès aux arts qui tiennent à la marine; mais les

beaux arts au contraire suivaient ici le penchant de leur décadence

à Gonstantinople , ou, depuis long-tenis , les Vénitiens étaient dans
l'usage de prendre en tout leurs modèles. Avec un peu de discer- .

"

nement, il est aisé de voir la gradation et l'histoire de leur déca-
dence et de leur renaissance dans la chapelle ducale de Saint
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Marc. Ce temple rnaguifiqne est remarquable par sa forme; et quoi-

que les marbres précieux dont il est composé aient été enlevés à

^'autres temples de l'orient , tout son er»semble n'en est pas moins

d'un fort-bel effet. Mais cette construction a été l'ouvrase de trois

ou quatre siècles, qui ont été ceux de la décadence des arts; et

chacun de ces siècles, asservi au caprice de la mode qui est le plus

souvent fille de l'ignorance, y a laissé l'empreinte de son génie.

Aussi la chapelle ducale de Saint Marc est-elle une Grecque en

Italie, qui a adopté les modes du pays au préjudice de sa beauté

naturelle, La façade du devant est un ouvrage pour ainsi dire gro.

tesque , mais magnifique; il y a de tout, même du Gothique etc. „.

M."^ d'Agiocourt a réuni dans une seule planche les dessins de

Sainte Sophie de Constantinople , de Saint Marc et autres églises

de Venise de style Grec moderne
,
pour qu'on puisse mieux juger de

la ressemblance de celles-ci avec la première, tant dans le plan que

dans la hauteur, qui sont les deux caractères distinctifs de ces égli-

ses, sur le modèle desquelles ont été élevées toutes celles du même
genre depuis lors jusqu'à nos jours. Ces deux caractères sont d'abord;

la disposition des deux lignes en forme de croix Grecque, c'est-

4-dire dont les deux parties sont de même grandeur; en second

lieu les pinacles qui supportent la voûte do milieu, la(]uelle do-

piine majestueusement au dehors tout l'édifice , et a l'apparence

d'une coupole, M,"^ d'Agiocourt a consacré la planche Gj de son

ouvrage à l'histoire de la coupole de S,^ Marc, et il obst^rve à ce

sujet, que si celle de Sainte Sophie a fait époque dans l'histoire gé,

néraïe de l'art, les architectes de Saint Marc ont su en l'imitant

produire, par de nouvelles combinaisons, un effet encore plus impo-^

gant, tant dans l'intérieur qu'à l'extérieur, Mais ces architectes,

evec assez de talent pour concevoir un tout aussi majestueux, ont été

moins heureux dans le choix et dans l'exécution des ornemens , et

ils n'ont pas su remédier aux défauts, que le mauvais goût avait iur

troduits dans cette partie de l'architecture, Ils ont égalé dans les

dispositions principales les beautés de l'église de Sainte Sophie , et

n'ont point évité ce qu'elle a de défectueux dans ses parties. Il

semble enfin que ces deux rponumens , si remarquables pour les

époques auxquelles ils appartiennent, et qui font à juste titre la

gloire des deux villes qui les possèdent, n'ont été pour les artistes

que d'une instruction passagère, et n'ont point contribué à rame^

fier l'art à rancier>ne pureté de ses p^-iiicipes, Ce n'a été que H'oh
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ou quatre siècles plus tard
, que le génie a mis à profit les leçons

qu'on en pouvait tirer.

Le n.° i5 de la planche 89 présente le plan et la coupe de l'église

de Saint Marc , tels que les donne M/ d'Agincourt dans son ouvrage
,

d'où nons avons pris aussi les sujets des rjuméros suivans qui sont ,

savoir; au n.° 16, le plan et la hauteur de la coupole; au n.*^ 17

tjue des colonnes qui soutiennent à l'intérieur les arcs de la nef

principale; au n.^ 18, autre colonne de forme octogone de la partie

supérieure de l'édifice; au d.° 19, un piédestal et un chapiteau de

style presque Corinthien; enfin au n.° i2,o, piédestal et chapiteau

de la seconde colonne. L'étrange discordance qu'offrent eutr'eux ces

ornemens dans un même édifice est un des principaux caractères

du goût qui dominait à cette époque. On voit à la planche 4t la

façade de cette église.

D'Agincourt a encore représenté dans une mêmf^ planche (i)

deux autres petites églises, que leur forme rend curieuses, savoir;

l'église de Sainte Fosca à Torcello dans la lagune de Venise, et

celle de Sainte Catherine dans l'îfe du même nom, près de Pola
en Istrie. Ces deux édifices appartiennent aux X.^ et XL^ siècles,

et approchent
, pour la distribution des parties, des magnifiques

modèles dont nous venons de parler. On y aperçoit ce style d'imi-

tation, qui devint ensuite commun aux églises Grecques du moyen
âge, et qui est suffisamment caractérisé par leur forme en croix
Grecque et par leurs coupoles.

Les monumens représentés par d'Agincourt à la planche XXVÏII. Denier degré

de son ouvrage Architecture, et tous appartenant à l'Italie, nous déJleice\
offrent une image de la confusion qui, durant les deux siècles sui- ^''Z'taiîr

vans, défigurait l'architecture dans quelques-unes des principales pro-
vinces de ce pays, tandis que dans d'autres elle commençait déjà
à faire quelques progrès, et qu'ailleurs elle se formait un nouveau
style. Le plan des édifices fut la partie de l'architecture, qui éprouva
le plus tard les effets de la corruption du goût; c'est pourquoi la con-
fusion dans cette partie, et l'irrégularité dans la distribution, peuvent
fVre considérées comme le signe le plus caractéristique de la décadence
de cet art, surtout quand elles sont accompagnées du manque total

des principes constitutifs des ordres, ainsi que de l'incono-ruité et de la

dissonance des ornemens. Le plan de l'église de S. Zenone de Venise ^

(i) Architecture, PI. XXVL
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rlonf la constrnction ou la restaaration est du X^au XII.^ siècle, nous of-

fre un exemple de cette détérioration. La même ignorance se manifeste
dans le plan et dans la distribution de S.' Barthelemi de Rome, la

seule église probablement qui ait été élevée dans cette ville vers le
«

X.*" siècle. Mais rien n'égale la confusion qui règne dans la distri- •

bution des églises formant une espèce de groupe dans la ville de
Bologne, et auxquelles on a donné la dénomination commune de
Santo Stefano. M/ d'Agincourt a encore réuni dans cinq planches
depuis le n.° aç jusqu'au n.° 33, les dessina de quelques-uns des princi-
paux cloîtres, construits deux ou trois siècles a^'ant la renaissance
de l'architecture en Italie, savoir; de celui du monastère de Sainte Sco-
lastique à Suhiaco aux environs de Rome, et les plans ainsi que
la coupe des cloîtres de S. Jean de Lateran et de S.' Paul hors des

murs de Rome, qui appartiennent aux Xîl." et XIII.^ siècles.

Si, dans ces tems d'ignorance, rarchitecture penlit pour ainsi

dire les règles et les beautés de l'art dans la construction des tem-
ples consacrés à la divinité, elle ne dut pas se montrer sous des

formes plus avantageuses dans celle àes édifices destinés à l'habita-

tion des hommes. Les constructions de ce dernier genre ayant été

moins respectées que les églises, il ne faut pas s'étonner s'il en reste

si peu , et c'est pour cela que M.^ d'Agincourt n'a pu en former une

série dans l'histoire de cet art. Il ne resta à Rome qu'une seule mai?on

d'une époque très-ancienne, et dont les ruines, qui sont encore

debout, peuveut servir à notre objet. Cette maison était située sur

une des rives du Tibre, près de l'ancien temple de la Fortune vi-

rile, aujourd'hui Sainte Marie Egyptienne. La singularité de son,

architecture, et l'air pesant de la magnificence qui la distingue, lui

firent donner pendant long-tems dans le peuple le nom de casa

di Pilato ^ maison de Pilate. On est fondé à croire, d'après quel-

ques rechen^hes récemment faites , qu'uu descendant du Consul
Biaison Crescence, non moins fameux par son audace , que par le châtiment

de Crescence * ' J r
ji/w, qu'il subit en 998 ^ fit construire une espèce de château fort aov

les ruines d'un ancien édifice, comme étaient dans l'usage de le

faire les premières familles de Rome du tmm de ce consul , et que

c'est là l'origine du palais dont nous parlons (i). Ce château ayant

été ruiné, 1© fameux Nicolas Gabrini , surnommé Cola-dl-Renzo ^ le

(i) On peut en voir les preuves dans d'Agincourt, Archit;eclure

,

Décadence
,
pag. 53. PI. 34.
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releva pour le faire servir de défeuse à la tête du pont appelé au-

jourd'hui Ponteroto , qui subsiàtait eucore alors sous le nom de Pontô-
Senatorio ou Palatino. Il y a tout lieu de présumer qu'il y éta-

blit aussi sa demeure ^ et qu'il employa à son embellissement une
quantité considérable d'anciens déhris , doot le mélange flattait le

luxe bizarre qui dominait alors, et qui était bien digne des orgueil-

leuses prétentions et des contradictions de caractère de ce person-

nage. Ceux qui désireraient connaître plus particulièrement le genre
d'architecture de cet édifice trouveront à satisfaire leur curiosité

dans la planche 3^, où sont représentées toutes ses parties. Après
l'exposé que nous venons de faire, dans cet aperçu rapide sur l'ar-

chitecture, des vicissitudes que subit ce bel art en Italie, depuis
l'invasion des Barbares jusqu'à Frédéric I."'' , nous allons examiner
quel fut l'état de la peinture et de la sculpture dans notre patrie
durant le tems qu'elle fut soumise à leur domination.

Le débordement des Barbares en Italie, dit Muratori (i),fut Peimur^.

d'autant plus fatal à la peinture et à la statuaire, que ces deux
*°"' ^'^ '^°'^"-

arts y étaient déjà peu cultivés, et encore avec bien peu de suc-
cès. Il parait que les Goths ne s'occupaient nullement de la pein-
ture proprement dite , car ils ne nous en ont laissé aucune trace. Il

est bien étrange en effet, comme l'a observé Tiraboschi (a) ^ que
Cassiodore ne fasse jamais mention de cet art à l'occasion des sta^
tues, des palais et autres ouvrages de ce genre dont il parle dans
ses lettres. Mais ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que dans
la formule par laquelle les Rois accordaient la surintendance de
leur palais (3) , selon l'usage" de conférer alors toutes les charges

,

formule oii sont nommées toutes les personnes qui devaient conco'urir

à sou embellissement, telles que le tapissier, le sculpteur, le fon^
deur , ainsi que celles qui fesaient les voûtes , les ouvrages en plâ-
tre et en mosaïque , le peintre soit le seul artiste dont il n'est
pas parlé. Les Goths avaient-ils si peu de goût pour la peinture
qu'ils ne voulussent pas en faire usage dans leurs habitations ? Cette
remarque, sans être d'une preuve décisive, ne laisse pas d'en faire
naître quelque soupçon. On voit néanmoins par ce qui vient d'être
dit, qu'ils avaient des mosaïques: d'où l'on peut inférer que ce

(i) Antich. Ital. Dissèrt. XXIV.
(2) Storia délia LeUerat. Ital. Tojn. III. liy I

g>) Uy. Yll, Far, Form. Y,
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genre de peinture au moins leur était connu: autrement il faudrait
supposer, qu'alors il n'y avait pas de peintres en Italie. x\nastase
Bibliothf^caire rapporte (r), que le Pape Simrnaque décora de mo-
saïques l'église de S Pierre^ et de peintures celle de S; Paul. Jean
Diacre (2.) raconte que, sous Justinieti , Jean Evèque de Naples
fit représenter la transfiguration en mosaïque, et que cet ouvrage
était de la plus grande beauté. Il dit en outre (3) que l'évêque Vin-
cent ^ successeur de Jean, fit décorer de peintures un grand céna-
cle, qu'il avait fait construire dans son habitation. Ainsi Tltalie

avait donc aussi des peintres à cette époque; et si leurs ouvrages
n'étaient pas de nature à leur mériter un grand nom, ils ont eu au
moins l'avantage d'empêcher que l'art ne périt totalement durant
les calamités qui ont affligé ce pays,

kfiornbûZl. ^''^"t d'examiner quel était le sort de la peinture sous les règnes
des l.ombards, Tiraboschi , d'après les témoignages de M iffei et de
Muratori , combat l'opinion de ceux qui prétendent, que l'art de la

peinture s'éteignit sous la domination des Barbares en Italie, et qu'il

ne ressuscita que du tems de Cimabue. MafFei cite des peintures

qu'on voit à Véronne , qui
,
quoique d'époque incertaine , sont néan-

moins plus anciennes que Cimabue. Muratori parle de quelques-unes

qui ont été faites du tems des Barbares, et Tiraboschi en rapporte

d'autres qui ont été exécutées sous les Lombards, savoir; les nom-
breuses images, dont Jean Vil, qui fut élevé au Pontificat en 70.5,

fit décorer plusieurs églises de Rome; et celles que Grégoire III,

Paul I.^" (^) et quelques évêques ou abbés ont fut exécuter à

la même époque. Certains écrivains n'ont cependant pas observé,

dit le chevalier Bossi dans son Istoi'ia d'italia (^5) , que datis le

concile tenu à Rome contre les Monothélites, un diacre de Ra-
venne se leva , et cita des peintures récemment faites dans cette der-

nière ville, comme une preuve de la persévérance de ses habitans

dans le culte des images; et que, pour témoigner leur adhésion à

tous les conciles gétiérpux , les Romains firent représenter en pein*

ture les cinquième et sixième assemblées de ce genre sur les murs

(i) l^it. Pontif. Vol. III. Script. Rer. Ital. pag. 124.

(2) Chron. Episc. Neapol. Vol. I. pag. 2. Scripù. Rer. I. pag. 229.

(3) Jbld.

(4) Script. Rer. liai. Vol. III. p. I. pag. i56 et suiv.

(5) Vol. XII. liY. III. chap. 28.

m
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des portiques Hu Vatican. Tiraboschi a par conséquent bien raisoa

de dire
,
que toutes ces peintures ne doivent pas être regardées

comme des ouvrages d'artistes Grecs. Mais indépendamment de cela,

on voit que la peinture était cultivée comme les autres arts dans

les provinces qui étaient soumises à la domination des Lombards.

Paul Diacre (i) rapporte que, dans le palais que la Reine Théo-
dolinde fit élever à Monza , elle voulut que certaines entreprises

de ses Lombards fussent représentées dans des peintures qui subsis-

taient encore du tems de cet écrivain , lequel y prit la Forme de l'hi-

billement, et le genre de parure de ces mêmes Lombards,, comme
nous le verrons ensuite en pariant des usages de cette époque. L'a-

nonyme Salernitain parle d'une image en peinture d'Argise Duc
de Bénevent (^a), qu'où voyait dans une église de Gapoue , et qui

fut montrée à Gharlemagne en 787. On se rappelera les observa-

tions de Giulini sur l'ancienne peinture qu'il y avait autrefois dans

le cliœur de l'église de S.' Ambroise à Milan, et dont nous avons

donné le dessin à la planche n.° 3o. Cet écrivain distingué prouve

par les raisons les plus plausibles que cette peinture , où l'on voyait

les Evèques sufFragans de cette église et l'ordre dans lequel ils sié-

geaient aux conciles provinciaux ^ fut exécutée vers la iin du sep-

tième siècle (3). Or on ne pourrait guères croire raisonnablement,

que ces ouvrages exécutés dans des pays sujets à la domination des

Lombards, aient été faits par des peintres Grecs, surtout si l'on

refléchit que la guerre la plus sanglante s'était allumée alors en-

tre ces deux peuples: d'où l'on peut conclure hardiment
,
que sous

le règne même des Lombards, la peinture ne cessa pas d'être cul-

tivée en Italie
,
quoique avec bien peu de succès comme tous les au-

tres arts.

On trouve dans les vies des Pontifes de Rome , écrites par Anas- xj. et jc.

tase et par Guillaume Bibliothécaire, un grand nombre d'auties faits, ""^""

constatant que, dans les IX.® et X.'' siècles, il ne manquait pas de

peintres en Iialie. Il y est parlé d'une quantité d'ouvrages en nao-

saïque et en peinture, exécutés par ordre de Léon 111 qui fut élu

Pape en 79$ (4)i et une chose à remarquer entr'autres , c'est qu'en

(i) Hisù. Longob. liv. IV. chap. 20.

(2) Chronic. liv. XI.

(5) Memorie di Milano , Tom. I. pag. 223.

(4) Script. Rer. Ical. Vol. II. p. I. pag. 196 etc.

Euroi^c, Fol. m. 2S
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parlant de lui, Anastase dit qu'il fit faire plusieurs fenêtres en verre
de diverses couleurs. Il y est également fait mention de peintures
ordonnées par Etienne IV, d'embellisseniens d'architecture et de
peinture faits dans quelques églises aussi par ordre d'Eugène II et

de Grégoire IV , et d'autres peintures exécutées de même sous les

auspices de Sergius II et de Léon IV. La mosaïque que nous avons
rapportée à la planche 2.2, appartient au tems de Charlemagne

;

mais elle ne nous donne pas une idée avantageuse des arts du des-

sin à cette époque. On lit aussi que Paul et Athanase évêques de.

Naples dans le IX.® siècle, ainsi que trois moines de Farfeno et

autres du Mont Cassin , firent orner de peintures , le premier une
tour, et les autres plusieurs églises; mais ces ouvrages ne prouvent

autre chose, sinon que l'art de la peinture ne périt jamais en Ita-

lie, comme le prouvent également les monumens des deux Siciles

du royaume des Lombards, publiés par Napoli Signorelli.

jr/. e« x//. Q(j trouve aussi des peintures faites dans les XI.® et Xll.® siè-
iieulcs.

_

'

des, et les Chroniques des monastères font mention de diverses

peintures exécutées, savoir; dans celui de Gava (i) l'an io8ia,dans

celui de Casauria (a) au commencement du XII.® siècle, et dans

ceux de Subiaco (3) et de Mont Cassin (4); mais il est encore dou-

teux si les peintures, dont on dit que furent décorées ces églises au

XI.® siècles, n'étaient pas plutôt des mosaïques j comme l'étaient réel-

lement celles de Gava. Léon d'Ostia ^ en parlant du temple que fit

bâtir au Mont Cassin l'abbé Didier, qui fut ensuite Pape sous le

nom de Victor III, observe que cet abbé avait fait venir de Cens-

tantinople des ouvriers exercés dans les arts musiaria et quadrata^

ria , dont les premiers devaient orner de mosaïques l'abside, l'arn

et le vestibule de ce temple, et les autres faire le pavé à com-

partimens. L'art de faire de ces sortes d'ouvrages, ajoute cet histo-

rien, s'était éteint depuis plus de 5oo ans eu Italie, el l'on fut as-

sez heureux de le recouvrer pour ne plus le perdre, grâces aux

soins de cet abbé, qui y fit exercer plusieurs jeunes gens du monas^

tère, On pourrait souhaiter des preuves plus positives, pour être as^

(x) V. la Chronique de ce monument publiée par Pratillo. ffisùor.

Princ. Langobard. Vol. IV. pag. 449.

(2) Script, lier. Ibal. Vol. II. P. IL pag. 887,

(3) Ihid. VoL XXIV. pag. gSy,

(4) Liy. XI. chap. 3o.
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6uré si la peinture était réellement cultivée ea Italie à cette épo-

que, Tiraboscbi étant d'avis que le texte qu'on vient de citer ne doit

s'entendre que de la mosaïque : ce qui n'excluerait cependant pas dans

les Italiens la contiaissance de l'art de peindre. Il est même parlé dans

un manuscrit de Venise d'une peinture de Guido et de Petrolino,

tous deux peintres, exécutée sur la tribune des SS. Quattro Coro-

natl à Rome. Il est plus naturel de regarder , avec le même Tira-

boscbi, comme des ouvrages d'artistes Italiens et non pas seulement

Grecs j les mosaïques qui existent dans quelques couvens , et dont

plusieurs autres se voient encore, savoir; un de l'an 1141 dans la

cathédrale de Trevise , un autre dans le palais royal de Paler-

me , et plusieurs autres encore à Mooreale en Sicile, quoiqu'on

puisse douter que ceux-ci furent l'ouvrage d'artistes Grecs. Le
Pape Calliste II et quelques-uns de ses successeurs, comme l'attes-

tent d'anciennes Chroniques^ firent décorer de peintures plusieurs

églises et plusieurs palais; mais on ne sait pas précisément non plus

si ces peintures n'étaient pas des mosaïques. Cependant Mafffi fait

mention d'une peinture exécutée l'an iiaS dans le cloître de S.^ Ze-
non à Véronne (i), et d'une autre du Sauveur dans l'église du Cru-
cifix, qu'il croit aussi du Xll,^ siècle, ainsi que de diverses autres.

Certain Luc, peintre de Florence, que sa grande piété fit quali-
fier de Saint, peignit au XL^ siècle une image de la Vierge, que
l'on conserve encore dans l'église de Sainte Marie de Vlmpmneta^
diocèse de la même ville , comme il conste d'une antique relation

publiée par le Docteur Lami, et dont M.' Dominique Marie Man-
ni (a) a fait le sujet de deux dissertations. Ces deux écrivains sont
d'avis , que c'est là ce qui a donné lieu à l'opinion où Ton est as-

sez généralement , que S/ Luc l'Evangéliste ait fait quelques ima-
ges de la Vierge; c'est pourquoi ils soutiennent, que les peintu-
res qu'on attribue à ce Saint sont l'ouvrage du peintre Florentin
du même nom (3). Le Chevalier Fiaminio dd Borgo (4) a donné

(i) Veron. Illustr. P. III. chap 3.

(2) Du vrai peintre Luca Santo. Firenze 1764. De Terreur où l'on
est encore d'attribuer ses peintures à l'Evangéliste. ibid. , 1766.

(3) Tiraboschi prouve que quelques écrivains des huitième et neu-
vième siècles, font mention des peintures de S.' Luc Evangéliste , et que
par conséquent cette opinion n'a pas eu son origine du peintre Luc de
Florence.

(4) Disserù. sur l'origine de Tuniversité de Pise
,
pag. 74,
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la description ^'une peinture de la même époque, qui a été dé-
couverte il y a peu d'années dans l'église de l'Abbjye de S.' Mi-
cîhel in borso à Pise. On conserve à Bologne une peinture do X1I.°
siècle; et l'on y en voit encore d'autres avec le nom de Guido (i)

,

qui est celui du peintre dont elles sont l'ouvrage. Mais les peintu-
res ou miniatures qui servent d'ornement aux manuscrits de cette
époque^ et dont l'abbé Trombelli (a) entr'autres fait particulièrement

mention , nous prouvent de la nianière la plus évidente
,
que cet art

était alors cultivé en Italie.

Nous avons rapporté même à l'article du gouvernement et de
la religion des Italiens plusieurs essais de peinture et de mosaïque,
qui ont été exécntés à l'époque dont nous parlons. Les planches ao
et ai offrent les copies de peintures qui existent dans les catacombes
de S/ Saturnin, de S.^ Caliste, de S.' Marcellin et autres à Rome,
Celles qui portent les n.°* aa , 28 et 3i sont des dessins de mosaïques qui
se trouvent à Rayenne , à Rome et à Milan. Nous avons représenté

à la planche n.° 3o une peinture du VIL" siècle, qui se voyait au^

trefois dans le chœur de l'église de S.' Ambroise ; et enfin nous

qvons donné à la planche n.° 4 ^^^ première copie d'une peinture

du XII.® siècle, qui existe encore dans l'église de S.^ Michel à

Mof'za près de la basili(|ue de cette ville.

Scu^mre L'art de la sculpture s'était conservé en Italie sous le rèçjne
çqus /et GoLlis.

_

' ^

des Goths; mais au milieu des calamités qui affligeaient ce pays,

et dans l'état de dégradation où les arts en général étaient tombés ^

à la suite du mauvais goût qui s'y était introduit dans les siècles

précédons p il était impossible de les voir recouvrer leur ancienne

splendeur, Plusieurs statues furent élevées en l'honneur «le Théodo-r

rie à Rome, à Ravenne et ailleurs. Procope (3) en cite une d'un

nouveau genre élevée au même Empereur dans le Forum de Na-
ples , laquelle était composée de petites pierres de diverses couleurs

Ijées ensemble, et forruant par conséquent une espèce de mosaï-;-

que. Tiraboschi a oublié de dire que, dans les vies des Evoques

de Ravenne par Agnello , il est parlé d'une image du Roi Théodo^

rie à cheval qui se voyait à Pavie, et qui était probablement un

ouvrage de mosaïque; que dans le palais dp Rayenne il ei^i existait

(i) Malvasia Felsina , peintre, P. 7.

(2) Art de connaître la date des manuscrits
,
pag. 7a.

(5) Liv. l. De JSello Goth. chap. 24=
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«n autre qui représentait ce Roi tenant de la main droite une lance

et de la gauche un bouclier, et ayant d'un côté Rome le casque

en tête et une lance à la main, et de Fautre Revenue le pied droit

posé sur la mer et le gauche sur la terre, l'une et l'autre ayant
l'air de s'avancer vers le Roi. Le même écrivain n'a pas observé

non plus que
,
pendant plusieurs siècles , on vit à Ravenne une co-

lonne ou pyramide triangulaire , sur laquelle était une statue éques-

tre de Théodoric armé d'une lance et d'un bouclier , laquelle était

toute en bronze doré ; et l'on était seulement embarrassé de savoir

ei cette statue, qui était bien certainement de cette époque, avait

été élevée en l'honneur de Zenon ou de Théodoric. La statue de
Boetius, qu'on voit encore à Rome, nous offre une preuve de la cor-

ruption du goût dans ces tems désastreux; et la statue dite de Jus-

tinien qui subsiste également ^ et qu'on voudrait nous donner pour
avoir été faite sous le règne des Goths , ou immédiatement après,
est attribuée par Winckelmann à une époque antérieure: car, dit-

il, toute médiocre qu'elle est, elle serait un prodige de l'art pour
ce siècle (i). On voit donc, d'après ce qui vient d'éfre dit, que
l'art de la sculpture ne cessa pas d'être cultivé, quoiqu'avec peu
de succès, durant la domination des Goths en Italie.

La sculpture obtint aussi quelque faveur sous les Lombards; mais ^'^uipture sou,

pourtant, combien les ouvrages de ce tems sont encore au dessous
de ceux des siècles précédens ? On conserve encore à Monza une
partie des présens que la reine Tiiéodolinde fit à l'église de S-' Jean
Baptiste: les sculptures de l'église de S.' Michel à Pavie, et peut-
être même celles du monastère appelé maintenant la Sacra de
S.' Michel en Piémont près de la montagne de Giapeno appartien-
nent à la même époque. Mais le dessin ainsi que l'exécution de
ces ouvrages, qu'on admirait cependant alors comme des prodiges
de l'art, sont d'une grossièreté qui prouve que le bon goût s'était
totalement perdu. Le Chanoine Frisi , dans sa dissertation sur les
Antiquités de Monza, met au nombre des srulpttues Lombardes le
bas-relief qu'on voit sur la grande porte de la Basilique de S.' Jean
de la même ville, dans lequel sont représentés la Reine Théodo-
liude et le Roi Agilulphe avec divers objets sacrés dont ils font

(i) Ces deux morceaux de sculpture existent dans la villa Justiniani
Voyez le jugement porté par Winckelmann sur la prétendue statue de
Justinien

, dans son Jsùoria deW arte. Tojn. II. Uv. VI. chap. 8 § 22.
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l'offrande. Nous avons donné à l'article du gouvernement des Lora-
Liirds, le dessin exact de ce bas-relieP pris sur l'original , en mani-
festant néanmoins le doute où nous sommes qu'il puissse appartenir
à une époque postérieure.

^îèl/ .

Malgré le malheur des tems , malgré la perte des anciens ori-

ginaux et le manque total d'émulation et d'encouragement , la dété-
rioration de la sculpture ne s'accrut point dans les IX.^ et X.% siècles

qui furent les plus funestes à l'Italie. Les Papes singalèrent leur zèle
pour les beaux arts par les ouvrages en tout genre, dont ils embel-
lirent plusieurs églises de Rome. Celles de Sainte Sabine et de Saint
Saturnin furent restaurées sur un meilleur plan , et décorées de
peintures, la première par Eugène II, et la seconde par Grégoire
IV successeur d'Etienne IV, qui était Souverain Pontife en 8i6.
On cite encore plusieurs autres ouvrages en sculpture, en peinture
et en mosaïque, qui ont été exécutés par ordre du même Pape Gré-
goire IV. D'autres églises furent également construites , restaurées

et décorées dans le même siècle, de sculptures, de peintures et autres

ornemens par Léon IV, Nicolas I.^'' et Adrien II: ouvrages dont
quelques-uns sont cités par les anciens écrivains comme des choses

merveilleuses. Les Papes du X.^ siècle se montrèrent pour la plu-

part aussi peu empressés pour l'embellissement des temples, que peu

jaloux d'honorer l'église par leurs vertus.

Avtres Giulini nous a donné la description et le dessin des sculptures
fciili, lares

i , i .

des XL Ci X. qu on voit au tombeau du bienheureux Albert de Pontîda fait en
siècles. C / \ j i

• a • •

logo (ij, dont nous parlerons bientôt , amsi que des autres sculptures

non moins barbares dont les Milanais décorèrent la porte Romaine
de leur ville lors de sa reconstruction en 1067, ouvrage qui donna

pourtant motif à Anselme son auteur de se comparer à Dédale. Ce-

pendant il existe encore d'autres sculptures du même tems, où l'on

roraraence à apercevoir quelqu'idée de goût , et Vasari (2) parle avec

éloges de celles dont Luce III et Urbain 111 firent décorer l'église de

S.^ Jean de Lateran vers la fin du Xll.^ siècle. Il y eut aussi de

ces sortes d'ouvrages exécutés en bronze, dont deux sont cités par

Tiraboschi , savoir ; (a grande porte en bronze de la cathédrale de

Pise
,
jetée en fonte en 1180 par Buonano artiste de la même ville,

et qui fut la proie d'un incendie en 1896 (3), et le cheval aussi en

(i) Mémorie , Tom. IV. pag. 332.

(2) Tom. I. pag. 248. Edic. Rom.

(3) Dal Borgo ,
Orig-. âell'Univ. Pisana , pag. 67.
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Bronze que Clément III fît exécuter j pour servir d'ornement au pa-

lais de Lateran. Si donc l'Italie ne peut s'honorer des produc-

tions des arts de cette époque sous le rapport du goût et de l'élé-

gance , du moins a-t-elle la gloire d'avoir empêché que ces mêmes

arts ne tombassent alors entièrement dans l'oubli; et l'on ne peut

nier que la magnificence de ses Princes et de ses villes, en les

tenant en exercice ^ ne les disposassent dès lors à y recouvrer un

jour leur premier éclat. Nous allons maintenant rapporter quel-

ques-uns des mouumeus de sculpture qui nous restent de ces tems

de barbarie.

Les arts ont recouvré un monument précieux de sculpture du Moimmen,

quatrième et du cinquième siècle dans le petit coffre d'argent
'^* "="''/'"««'

orné de figures et de. bas-relifs , qui a été découvert a Rome sur le

mont Esquilin en 1793, avec divers autres objets curieux, les uns

fondus et en argent, les autres ciselés, et relatifs pour la plupart

à la toilette des dames Romaines. Mais comme ces aucieus monu-
mens peuvent servir^ ainsi que quelques autres que nous produirons

ensuite, non pas tant à nous éclairer sur l'état de la sculpture,

qu'à nous donner une juste idée des usages de celte époque , nous

en présenterons les dessins dans les planches suivantes , et nous les

accompagnerons de descriptions analogues lorsque nous traiterons

de cette matière.

Nous avons déjà rapporté plusieurs autres monumens de sculp-

ture , comme nous offrant des images fidèles du cootume des Rois,
des soldats et des prêtres, monumens qui nous présentent des exem-
ples frappans de la décadence progressive de cet art durant les

siècles de barbarie en Italie. Parmi ces monumens sont les suivans

,

que nous avons représentés, savoir; aux n.°^ a, 3 et 4 de la plan-

che a5, un sarcophage en marbre du VI.^ siècle , qui se voit dans
l'église de S.» Apollinaire à Ravenne; au n.° 5 de la même planche ,

un des bas-reliefs de la façade de S.' Michel à Pavie , représentant
l'Annonciation en présence d'un enfant : chose tout-à-fait étrange
que la présence d'une troisième persocme à cette scène mystérieuse

;

à la planche 3 le bas-relief en marbre au dessus de la porte de
l'église collégiale de Monza ; à la planche 27 les bas-reliefs de l'espèce
de déme qui recouvre le maître-autel de l'église de S.' Ambroise
à Milan , ouvrage du IX.^ siècle; aux n.°« i et a de la planche i3
les deux paladins de Charlemagne, aussi du IX.^ siècle; au n.*^ 9
de la planche ^5 le bas-relief dont est surmonté l'architrave de la
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porte de IVglise Je S. Nazare et S.' Celse h Milan , exécuté dans
le X." siècle; aux planches i5 et i6 les bas-reliefs de la porte
Romaine de la même ville, qui sont de la fia du XII.** siècle- et
enfin à la planche 5 la cérémonie du couronnement d'un Roi d'Ita-
lie dans la collégiale de Monza , ouvrage antérieur à l'an ifzgo.

Nous ne laisserons pas cependant de donner ici , comme l'ont t'ait

tous ceux qui ont traité des arts dans ces teras de calamités, une
description détaillée du maître-autel de l'église de S. Ambroise de
Milan, qu'Angilhert Archevêque de cette ville fit ériger vers l'an

835 en témoignage, comme il le déclare lui-même, do son affec-
t'ion particulière pour ce Saint : autel le plus précieux peut-être
qu'il y ait au monde, soit sous le rapport de l'ancienneté, soit pour
la valeur intrinsèque de la matière dont il est fait , soit pour les

notions intéressantes qu'il nous a conservées , soit enfin pour la satis-

faction avec laquelle nous y voyons que , durant cette période de
tems désastreuse^ il y avait à Milan et dans la Lombardie des ar-
tistes en tout genre , qui n'étaient pas tout-à-fait dépourvus de mérite.

C'est une chose vraiment surprenante et pour ainsi dire mira-
culeuse (l), disent les moines de Citeaux

, que, dans une aussi lonoue
suite de siècles, à la vue des Birbares qui envahirent à diverses re-

prises cette partie de l'Italie, et au milieu des plus terribles catas-

trophes ,
cet autel soit resté intact malgré l'appât qu'il offrait à la

cupididé des conquérans. Fi,îmma nous assure (ia) qu'il coûta à l'ar-

chevêque quatre-vingt mille florins d'or, qui valaient chacun une li-

vre d'or. Toute exagérée que parait être cette évaluation , on n'en sera

pas moins persuadé , que ce même autel a dû coûter une somme
considérable , si l'on considère que le devant en est composé de
plaques en or très-fin , que le derrière et les côtés sont en plaques

d'argent doré, et qu'il est enrichi de pierreries, de perles et autres

ornemens en émail. Mdis ce qui nous intéresse le plus, ce sont les

notions importantes qu'on peut déduire de la nature et de la per-

fection de cet ouvrage. Nous en présentons ici le dessin dans toutes

ses parties (3): ce qui n*avjit pas encore été fait jusqu'à présent, et

(i) Quatrième vol. délie Antichità Longobardico-Milanesi , XXXVIII. ^

Dissertation , sur le riche autel érigé dans l'église de S.' Ambroise par

l'Arclievéque Angilbert.

(2) Lhron. moj. chap. 204.

(5) Outre le dessin de l'espèce de dôme élevé au dessus de cet autel ,

Puricelii ( Monum. Arnbr. pag 127, i34 ), a donné aussi celui des qua-
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nos lecfeurs nous pardonneront , si dans la decription que nous al-

lons donner de cet intéressant monument , nous outre-passons de quel-

que peu les bornes dans lesquelles l'objet de notre ouvrage nous

oblige de nous renfermer.

Ce monument , dont l'invention et l'exécution a S testent les talens uescnptio,,

de Volvïnius dans son art , est un ouvrage en bas-reliefs qui sont moins

saillans sur les plaques d'or que sur celles d'argent, et par consé-

quent plus parfaits sur ce dernier métal , comme étant plus facile

à travailler que l'autre. La partie antérieure
(
planche 4^ ) de ceC

autel est composée de plaques d'or revêtues de bas-reliefs entremèléâ

d'émaux, de perles et de pierres précieuses. Le champ en est diviié

en trois compartimens, dont un au milieu qui est carré, et les

autres sur les côtés sont rectangles. Dans le premier est un ovale,

où est représenté le Sauveur du monde assis et donnant la bénédic-

tion : quatre espèces de bras de croix forment en s'élargissant com-

me une conroone, où l'on reconnaît les emblèmes des évangélistes j

et les trois figures qui se trouvent dans chacun des quatre autres

compartimens pentagones représentent^ à ce qu'on présume, les

apôtres , en ce que pris tous ensemble ils sont au nombre de douz-;.

Dans les six compartimens presque carrés
,
qui occupent chacune

des parties latérales, sont représentés les principaux mystères de

la vie , (le la passion et des miracles du Rédempteur. 11 est à obser-

ver que les trois carrés représentant, l'un la réssnrection , l'autre

l'ascension du Christ , et le troisième la descente du Saint-Esprit

sur les apôtres, qu'on voit maintenant à la partie supérieure du

côté de l'épitre, sont des ouvrages modernes mis à la place des

anciens, qui ont été perdus on ne sait comment : ce dont il est aisé

de s'apercevoir à la couleur diffin-ente, el au moins d'épaisseur des

tre côtés de ce même autel; mais la petitesse de ses dimensions le rend

si confus
j
qu'on n'y comprend rien , et que les sculptures n'y sont que

très-imparfaitement rapportées. Le Comte Giulini , dans ses Memorle ( Vol.

I. liv. ITT. /?<2g. i8i ), a donné les dessins de deux cercles seulement , où

il régne plus d'exactitude. Il aurait youIu ;,
s'il Vivait pu

,
faire dessiner

Vautel en entier. Mais quoique, par une fa'veur vraiment particulière^

on ni'ait accordé , dit-il
^
plui de deux heures pour le bien examiner

, je

n'ai pu , pendant ce tems , en faire dessiner que deux cercles etc. Pour
nous, nous avons été plus heureux, car à peine avons-nous manifesté à

l'illustre chapitre de cette église le désir de publier le dessin de ce rare mo-
nument

, qu'on nous a gracieusement accordé la permission de le faire le-

ver, sans limiter le tems que ce travail pouvait exiger de l'artiste M."^ Bra-

matti peintre distingué, auquel nous l'avons confié.

Europe. Fol. III. âg
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plaques d'or , au manque des petites perles de même métal qui bor-
dent la corniche de chaque carré .^et au travail baroque des figures,
qui sont peut-être du commencement du siècle dernier.

Aux deux rôfés opposés de l'autel ( voy. la planche 43 ) on
voit une croix dans le milieu du compartiment formant un rhombe
circonscrit dans le rectangle de la testata par quatre ligues qui
partent des côfés du rhombe , et aboutissent aux angles de ce
rectangle. Des anges dans les triangles, de petites figures debout
dans les espaces intermédiaires des bras de la croix ^ et des cer-
cles avec des demi-figures dans les têtes des premières sont les or-
neraens bien entendus dont ce compartiment est décoré, aux deux
parties latérales on voit huit anges volant autour des bras de !a

croix. Ils portent pour la plupart de longues fioles, qui, comme
Va observé Puricelli , sont peut-être une allégorie à ce qui est dit

dans l'Apocalypse
( chap. 5 ) tenentes phyalas in manihus plenas

odoramentorum
^ quae sont oratlones sanctorum. Les Saints repré-

sentés dans les médailles correspondant à chaque bras de ces croix
sont les suivans. Du côté de i'épitre et en haut est Saint Am-
broise désigné par les lettres initiales S. A., au dessous S.' Simplicien

qui l'est par les lettres S. S., à droite et à gauche Saint Protase et

Saint Gervais frères, également désignés par les premières lettres

de leur nom. Du côté de l'évangile sont représentés, savoir; dans

la médaille supérieure S.' Martin, dans celle d'en bas S.' Materne,

et sur les côtés S.' Nabor et S/ Nazare
;
quant aux autres figures,

il est à observer qu'Angilbert a fait placer dans les bras verticaux

des croix celles des éyéques., et dans les branches transversales celles

des martyrs.

Mais la partie la plus intéressante pour Térulition est le der-

rière de cet autel ( voy. la planche 44 ) •> *ï"' ^^^ > comme le de^-

vant, divisé en trois parties: celle du milieu comprend quatre cer'-

c!es inscrits dans deux rectangles, et les deux latérales six car-

rés chacune. Ce côté, que rarchevêque Angilbert semble avoir

destiné à conserver l© souvenir des principales actions de 8.^ Am-
broise, et à nous transrrsettre l'histoire de ce beau travail , est dé-

coré de bas-reliefs, où l'on trouve des notions instructives sur les ri-

tes ecclésiastiques et leg usages de cette époque. Au dessous de cha-

que tableau il y a ^explication des choses qui y sont représentées,

comme ou peut le voir par la planche ci-dessus.

Autour de ce côté sont tracés en lettres Romaines passabîe-

inent belles dix ^ers ^ qui annoncent dans leur auteur un talent su-

périeur à l'état d'ignorance de ces tems malheureux. Six de ces vers

sont fl imposés sur deux lignes horizontales , et les quatre autres on autant!
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de colonnes verticales , où Hs sont arrangés Je manière que la dernière

lettre cl'dn vers sert d'initiale à un et même à deux autres : artifice

cjui a dû coûter au poète beaucoup d'étude. Voy. la planche ci-jointe.

Ce qui mérite particulièrement d'être observé d,'îns cette partie de
l'autel , c'est la forme de rhabiUement des prêtres et des laïcs de

cette époqtie, la structure des anciens murs de la ville , et la figure

quadranguîaire des tours bâties vis-à-vis de ses portes. Oa y observe en
outre que le vase où S.''Ambrol3e reçut le baptême par immersion
est octangulaire

, qu'un ecclésiastique lui verse d'un autre vase l'eau

sur la tête, et qu'un Evèqne lui fait l'imposition des mains, t/au-
tel j qui est carré (1), se voit répété dans deux des petits carrés,

avec une croix sur les côtés ^ mais sans chandeliers ni antres orue-

mens. On distingue sur Fun de ces autels quatre hosties rondes et

épaisses, et disposées en forme de croix dont elles porlent aussi l'em-

preinte. Au lieu du missel un rouleau déployé se fait remarquer sur cet
autel. Berold (a) fait souvent mention de l'usage de ces rouleaux dans
les cérémonies ecclésiastiques au douzième siècle , ainsi que du roto-'

larius qui eu était le gardien. Au dessus de l'autel est suspendue par
trois petites chaînes une couronne avec trois étoiles (3). Le calice a
deux manches, par lesquels le tient le diacre pour le présenter au
célébrant. A l'endroit où S.' Ambroise est ordonné Evêque , un des
deux Evéques orJirians le bénit de la main droite, et tient de la

gauche un rouleau déployé. Dans le carré où sont représentées les fu«

nérailtes de S.' Martin , auxquelles le trop crédule Grégoire de Tours
prétend que S.' Ambroise assista miraculeusement, le cadavre du
Saint est emmailloté, et sa tête couverte d'un voile. On y voit aussi

un clerc tenant en main un grand chandelier avec un cierge allu-

mé. Ces notions ne doivent pas être sans intérêt pour les amaîeura
d'antiquités, et surtout d'antiquités ecclésiastiques (4). Nous obser-
verons ici que les figures de i'avant-dernier carré du côté de l'E-
vangile ont été restaurées.

Reste maintenant à examiner les cercles qui se trouvent à la
partie du milieu de l'autel, lequel est partagé en deux battans

, qui,
lorsqu'ils sont ouverts ^ laissent voir riutérieur de cet autel, Chacua

(i) Voyez ce que nous avons déjà dît plus haut en parlant de la
forme des autels etc. à l'article de la Religion,

(2) Ap. Murât. Tom. IV. Ant. lùal. Dissert. LVII.

(3) Le bas-relief de Monza où est représenté le couronnement d'un Roi
d'Italie

, offre , comme nous l'avons déjà vu , de ces couronnes suspendues
au dessus de l'autel. Giulini observe

,
que la couronne qu'on voit ici ne dif-

fère guéres de celles que l'on conserve dans le trésor de l'église de Monza.
(4) V. Giulmi

_, Memorie , Vol. I. liv. ICI,
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de ces battans a <3eux cercles , et dans ceux de dessus on voit un
ange ayant une baguette ou bâton à la main. Les anciens, qui

regardaient les anges comme les messagers du ciel , les ont sou-

vent représentés en cette qualité avec un bâton de voyageur. Ce
bâton (i) , que Gori a pris pour un sceptre d'or (£2,), est plus

communaux anges d'artistes Grecs du bas-empire, qu'à ceux d'artis-

tes Latins; mais quel qu'il soit, sa longueur presqu'égale à celle

de la figure qui le tient, ne permet pas d'en faire un sceptre à l'épo-

que dont il s^agif ici; d'ailleurs on ne voit pas pourquoi on aurait rais

un sceptre dans la main des anges. Dans le premier des cercles d'en

bas on voit l'archevêqup Angilbejt, fesant bomraage à S.' Ambroîse

du modèle de ce même autel, et recevant de lui une couronne en-

richie de pierreries, qui a la forme d'un bonnet. S.' Ambroise est

sur une petite estrade et a la tête entourée d'une auréole , tan-

dis qa'Angilbert est à piain^pied , ayant une figure de parallélo-

gramme derrière la tête, selon l'usage où l'on était alors de re-

présenter les personnes vivantes d'un haut rang. Les deux prélats

sont sans barbe et ont les cheveux très-courts ; ils portent sur

une longue tunique une espèce de chape plus courte , et sur

c?ette chape le pallium archiépiscopal à la Grecque, semblable

à une large étole, qui descend devant et derrière justju'à mi-jambe,

et n'est point parsemé de croix comme aujourd'hui , mais enri^

chi de perles et autres ornemens. On ne voit aucune trace de mi-

ire. S.*^ Ambroise tient en outre sous le bras gauche un livre , sur

îequel il est désigné par son nom Sanctus Jmbrosîus, comme Angii-

bert par le sien Domnus Angilbertus. Dans l'antre chrimp circu-

laire S.' Ambroise est représenté comme dans le premier, mais en

chasuble et posant de même une couronna sur la tête de Folvlnius
,

qui n'a ici ni parallélogramme derrière la tète, ni quoique ce soit entre

les mains. La couronne que lui donne S.' Ambroise est moins riche que

celle d^Angilbert. Il est aussi sans barbe , et aies cheveux un peu

longs et frisés. ïl porte une longue tunique, et ,
par dessus , une robe

courte et fermée, ayant des manches et un capuchon sur les épaulas. On

voit de même à côté de S.' Ambroise son nom: Sanctus Jmbrosius ^

comme celui de l'ouvrier VVohinius Ma pister Phabdr à côté de sa figure.

jtareté

^

Si cc monumeot est précieux sous le rapport de son antiquife
,

'

'

de sa richesse fS) et des lumières intéfessanîes qu'il nous fournit ,
il ne

(i) Y. Gori, Tom. lïl. Thesaur, 'vet. Dipt. pi. is. :M.'' 8, li,

H."' I , 44- N." I , 45. N.° 4. ec.

(a) Ihid. pag. o&z et 528.

(3) L'ouvrage que nous nous proposons de publier incessamment sous

)iii Irai'ail.
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l'est pas moins encore sous le rapport du travail. Ce n'est pas à dire

pour cela cependant qu'il soit parfait en son genre, ni que les rè-

gles de l'art soient rigoureusement observf^es dans son exécution
;

mais on remarque de la proportion dans les figures, de l'expressioa

dans leur maintien, et du naturel dans les draperies : qualités qui ne

se rencontrent point dans les ouvrages de l'art, et moins encore dans

ceux destinés à des usages sacrés exécutés en Italie, et surtout dans

les autres contrées de l'occident, depuis la décadence des arts jus-

qu'à leur renaissance. Les monumens qui nous restent encore du
même tems, sont une preuve manifeste de l'ignorance des artistes et

de l'état de barbarie dans lequel les arts ont été plongés pendant pres-

que dix siècles. Or si l'on veut comparer notre devant d'autel avec ces

monumens 3 on trouvera qu'il est un chef-d'œuvre. C'est ce qui a fait

dire à Lanzi en parlant de cet autel
, que cest un ouvrage qui, pour

le style peut aller de pair avec les plus beaux diptiques en ivoire

quil y ait dans les musées sacrés-^ et à M."" le Chevalier Cicognarri

dans son grand ouvrage sur la Storia délia scultura , cju'il aurait cm
se rendre coupable d'omission, s'il n'avait pas fait particulièrement
mention de Folvinius, qui fit dans le X." siêc/c (erreur dans laquelle

il a été sans doute induit par Lanzi) le fameux devant d'autel en
or de Sj Ambroise: ouvrage^ dit-i! ensuite avec le même Lanzi
qui est un monument appartenant à la Lomhardie , dont personne-
ne peut lui contester la gloire, et dont l'auteur porte un nom vrai^
ment JiaUen (i). Et dans un autre endroit, où il parle des û^n-

le titre de Antichi monumentl delVlmp. e R. Basilica dl S. Amhrogio
etc. coiitiendra des notions plus détaillées sur la qualiré et le prix des
pierres précieuses

,
qui ajoutent encore à la richesse et à la magnificence de

ce devant d'autel; et il y sera particulièrement fait mention de la frimeuse
escarboucle

,
dont le Cardinal Otbmnano degll Uhaldini fut si vivement

épris
,
et qu'on prétend avoir été Torigine de la grandeur des Visconti.

(0 D'Agincourt (^Décadence de la sculpture pag. 53 ) croit néan-
moins que le double VV avec lequel est tracé le nom de l'artiste sur l'au-
tel

,
Woh'inius

,
puisse faire douter que cet artiste fut d'origine Italienne.

^M.^ Labus, savant antiquaire, que nous avons consulté à cet égard,*
a bien voulu nous communiquer un Mémoire encore inédit, dont on
trouve un abrégé succinct dans les CommeiUaires de VAbhén'ée de Bre-
scia ( Brescia 1818, pag. 42 ) , mémoire dans lequel il montre clairement
en parlant de Vêglise de S.^ Ambroise et des antiquités précieuses
qiCelle renferme

,
combien ce doiue a peu de fondement. « Quel moiif

,

dit M."^ Labus
,
peut avoir induit l'antiquaire Français à soupçonner que

cet artîste soit de nation étrangère? Serait-ce la terminaison du nom
VoLvimus? Mais encore qu'on ignorât l'époque dont il s'agit /cette termi-
naison suf(:rait seule pour nous le f^ire regarder, non seulement comme
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rns margnefpps en argent qui se voient sur la porte Bisantîna rîe

Rome et de Venise, ainsi que de celles exécutées dans cette dernière
ville

,
et qui servent d'ornenr-nt à la porte de son église de S.' Mire

,

le même aureur observe que ^ si les Grecs avaient alors des connais-
sances plus étendues dans la fabrication des ouvrages eu orfèvrerie
et en émail

, et s'ils ont l'avantage de l'avoir propagée en Italie ,

i! n'en est pas moins certain que les principes n'en étaient pas ignorés
dans ce pays, et qu'en imitant les productions de l'art des orien-

taux, les artistes Italiens les surpassaient dans l'exécation. Le nom rîe

Volvinius ^ a^oute-t-il , l'auteur du devant d'autel de S.t Ambroise à
Milan, peut être considéré comme une preuve de fait de l'état dans
lequel se trouvait l'orfèvrerie en Italie au X." siècle, ou même en-

core un siècle auparavant comme nous l'avons renjarqué ; et toutes

les recherches qu'on pourrait faire à cet égard confirmeraient tou-

jours davantage par leur résultat cette vérité, que malgré la rareté

des ouvrages de l'art en Italie, il n'y manqua jamais d'hommes à

talens ni d'artistes.

Italien, mais même comme Romain , et d^une époque qui n'^a pas été la

moins heureuse pour les arts. Le nom de Vohùnius a la même pliysio-

nomie que ceux de V^arinius
^ Viciainias ^ Volcinius qu'an trouve dans

Gruter ( pag. 371 , 2 ; 696, i
; 716, 12 ) ; de Vegeùnius , Versinius

, Vi-

sinius dans Fabretti (c. IX., p. 467, 47t)> 483)^ de Vesbinias , et de
Voltinius dans Muratori ( p. 806 , 5; 476, 12). C'est un nom du petit

nombre de ceux , dont l'origine est évidemment latine , et qui se con-

servèrent en Italie après même que des essaims de barbares sortis des ré-

gions septentrionales j eurent porté leur rusticité naturelle dans les moe'ur&

de ses habitans et surtout dans leur langage, où ils introduisirent plu-

sieurs mots d'un son dur et sauvage. Serait-ce la première lettre de ce

nom qui aurait porté M.'^' d'Agincoart à penser de la sorte ? Mais cette

lettre n'est point le W inventé par le Roi Ghilpéric , mais bien le dou-

ble V consonne, ce nom étant émt ainsi VVOLVINIVS MAGIS FER
PHABER. Or le V était ordinairement doublé dans le langage vulgaire

à Rome et en Italie , à une époque bien plus ancienne , tant dans les-

noms propres tels que AVVRELIVS {^
Grut, 538, 9), EVVODVS

(^id. p. 624, 6), FLAVVIVS (fJ. 4io, 8), MVVCLVS ( Sigon. de

Ant. Jur. It. 1. 2, c 2 ) , PROTESILAVVS ( Smec. p. 122 , 18 ) ,
que dans

d'autres mots comme IV VS ( Gntt. 628 ), LVVGE (^Mar. Fr. Arv. p.

569 ) SWO ( Gmt. 978 j, 7 ). VVTEI , comme on le voit par diverses

inscriptions tracées sur des bronzes et des marbres d'une authenticité in-

contestbale ( Sigon. de Ant. Jur. Pr. 1. i , c. i ), SVVIS {^Mar. 1. c. p.

j86 ). 7\.insi, vouloir que le nom de /^o/w«/«.y soit étranger
,
par la seule

raison de cet accident d'ortographe , c'est se montrer peu versé dans la pa-

léographie des anciens. Les Latins prononçaient la consonne simple ou re-

doublée comme les Allemands le W nec aliter extulcre latinivinum ven.
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L'espèce de coupole qni recouvre cet autel est un ouvrage aussi Coupoie

à quatre faces, en plastique, et dont les ornetnens à rai-relief sont de cet umIl

en partie coloriés ou dorés: sa construction est peut-être du même
tems que celle de l'autel, ou d'une époque bien rapprochée. Puri-

celli en a publié le premier un dessin (i), qui n'est pas aussi exact

que celui que nous en a donné Giulirii dans ses Memorie (a), et

que nous avons rapporté à la planche 27 de ce volume. Les figures

représentées dans ces b.is-reliefs nous font < oonaître la forme de l'ha-

billement des anciens Milanais; mais nous nous réservons à en donner
la description, lorsque nous aurons à parler des usages de cette époque.

Nous ne terminerons pas cet article sur la sculpture , sans rap-

porter un autre exemple de la barbarie ou était tombé cet art en
Lombardie vers la fin du XL'' siècle, ce sont les bas-reliefs tracés

sur deux marbres qui servaient, comme nous l'avons dit plus haut ,

d'ornement au tombeau du bienheureux Albert prieur du couvent
de Vontida dans le Milanais, et qui se voient aujourd'hui des

deux côtés de l'entrée du chceur de l'église de S.' Jacques près da

tus , quam Winum Wentus , selon le témoignage de Just Lipsius ( de Pron.
1. I

,
c. 12 ) , et de Vossius ( de A. Gr. 1. i , c. 26). Que si ces raisons

ne suffisent pas encore pour détruire l'erreur de cette opinion
, je demanderai

à M.r d'Agincourt^ s'il regarde également comme étrangers les mots sui-
vans; Vvdolfo de Balerna-^ Vvalperto filio quondam Theodeperti qui
hahibare videor in fundo eb vico qui nominaùur Noniano prope Lamhro
berritorio isbius civiUibis Ticinensis

; Vvalchis loco posiiuni civibabis Medlo-
lani

;
Vvorolpo de Mediolano

; VvinuALDO de Beronlano , c'est-à-dire Bre-
gnano

;
Vvigilinda de Civlbabe Papia

; Vvolteraîîo de vico Bedano , ou
Vedano

, ainsi que les noms de tant d'autres hommes des IX. ^ et X.^ siècles
qui sont nés et ont yécu dans les environs de cette ville , et quifinurent
comme témoins ou comme acteurs dans les documens diplomatiques

, com-
me tout ie monde peut le vérifier. ( Fumag. Cod. dipl S. Amh. p 90

,

94 ,
120 , 164 , 261 ) Si donc on ne peut douter que ces personnages Jfus-

sent Italiens , et, nous dirons même plus, de Milan , de Pavie ou de Go-
mo

,
nous ne croyons pas non plus que la remarque en question

, ni le
mot Phaher puissent faire douter que VohAnius fut Italien. Tarn que
M.r d'Agincourt et ceux qui pensent comme lui ne nous produiront pas
des documens authentiques de cette époque, où le nom de Volvmius soit
accompagné de Tindication de la patrie de cet artiste selon les for-
mules 0x génère francorum , ex génère alemannorum usitées alors, nous
ne pourrons jamais nous rendre à son opinion , malgré îa reconnaissance
dont nous sommes d'ailleurs pénétrés pour les services importans

, que ce sa-
vant a rendus à rhistoire des antiquités, et surtout de celles du moyen âge ».

(i) Puricelli Amhros. N.° 74.

(2). Vol. cit. pag. 187.
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monastère dont il fut le fondateur. Le plus grand de ces deux
marbres était sur le devant du tombeau, et l'autre, qui est plus

.
petit j sur un des côtés: celui qui se trouvait sur le côté opposé a
été perdu. Le petit marbre représenté à la planche 45, nous of-
fre une personne à cheval^ tenant dans la main gauche une ba-
lance (i), sur laquelle sont deux demi-figures humaines. On voit touÊ
près de ces figures une demi-colonne avec un chapiteau d'un travail

grossier j surmonté de trois autres petites figures humaines nues. La
corniche de dessus porte une inscription de deux vers, <jue le teras

a considérablement endommagée :

• • Mensura recta pensât .....
Cernite servantes rectas a crimine.

Il y a au dessous trois autres vers ^ pins intelligibles que les premiers ;

Fulgidus Albertus dwino munere fretus

Accuhat hac urna précisa marmore pulchra

Spiritus in celo gaudet de munere vero.

On voit par ces inscriptions, que ces figures servaient d'ornement
au tombeau d'Albert, qu'on croyait pieusement passé à la béa-
titude éternelle. Les sculptures de l'autre marbre divisées en trois

champs nous fournissent des notions encore plus positives à cet

égard. L'espace du milieu, en forme d'écu
,
présente un sauveur assis

et donnant sa bénédiction; et il est aisé de voir que, sur le contour,

il y avait une inscription, qu'on ne peut plus déchiffrer. A la droite

de cet écu on voit un ange portant une arae sous une figure humaine
vers cette image du sauveur. Oa lit an dessous tes quatre vers sui-

vans , au commencement desquels manquent quelques lettres.

Jacet Albertl corpus per secla Beati,

./v«- ..... Ipse loci fundator denique nostri.
^^ ..... Ac mitis iocundus sive suavis

Et castus miserator dignus et aptus.

Enfin à la gauche dn Sauveur sont trois personnes. La première y

qui est la plus près de lui ^ représente un religieux de petite taille

avec un peu de barbe autoin* du menton, fesant au Seigneur l'of-

fraode d'un édifice ou d'un autel : celte image est sans doute celle

(i) D'Agincourt a rapporté dans son Histoire de la sculpture^ plan-

che 26 n.° 18, ce côté du tombeau du Bienheureux Albert ;
mais le des-

sin en est si faiblement tracé et si petit
,
qu'il est impossible de s'y former

•une idée de Tétat de la sculpture dans le siècle où il a été fait. Nous

croyons avoir fait une chose agréable aux artistes en le donnant ici en en-

tier ^ d'après la description et le dessin que nous en a laissés Giulini dans

son Memoria di Milano , Tom. IV. liv. XXVIl. pa g. 332.
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du bienheureux Albert. Un Saint le tient dans ses bras pour rac-

compagner ; c'est peut-être S/ Jacques, auquel sont dédiés l'église

et le monastère de Pontida. Derrière est un saint religieux sans

barbe tenant une crosse, et qu'il est aisé de reconnaître pour S.' Be-
noit. On peut juger par son vêtement et par celui du bienheureux
Albert de l'habillement monacal de cette époque. On ne sait trop

cependant pourquoi S.' Benoit a de la barbe, et pourquoi le bien-
heureux Albert n'en a pas. Serait-ce que les moines auraient été

anciennement clans l'usage de se faire raser , et ne l'auraient plus

fait dans le XI.® siècle, ou bien que les moines de Cluni n'auraient

pas suivi en cela l'exemple des autres Bénédictins? Les vers qui

sont gravés au pied de ces statues sont les plus intéressaus ^ et heu-
reusement les moins endommagés.

Scptemhris nonas quarto migrant ad astra

3IestUiam seclo sed fecit gaudla celo

Quo parifer iunctl mereamiir scandere cuncti

Obiit anno dominice ïncarnatïonls MXCF. indi IllL

La musique ne s'est jamais éteinte en Italie. Le plain-ohant lUuûqu,,

était en usage dans les temples Chrétiens, non seulement du tems Toujoa,,

de S.' Grégoire le grand , mais encore dans les siècles précédens. cu'iïaL

Quelques érudits ot)t même prouvé qu'on y avait quelque connais-
sance de la musique Chromatique et Enharmonique. Outre les Grecs , Pr<;cepus

des écrivains latins tels que S.' Augustin, Marcien Capella , Boe- toT.3%"
tius, Cassiodore et Beda nous en ont même laissé des préceptes. ^^'ju-LlZ,
Mais tout estimé qu'était cet art en Italie sous la domination mê- ^^^arcict

me des Barbares, nous ignorons quel en était l'état. En lisant les Caltoàovc ciç.

deux traités de musique écrits par Boetius et par Cassiodore , on re-
connaît aussitôt qu'ils sont extraits en grande partie d'ouvrages Grecs;
et en parlant de ceux des philosophes de la même nation

,
que Boe-

tius avait traduits en latin , Théodoric dit : c^est par toi que les

Romains lisent dans leur propre langue la musique de Flthagore
etc. Cassiodore, qui fait ailleurs l'éloge des connaissances de Boe-
tius en musique (i), la charge de chercher un habile joueur de
luth pour Clovis Roi des Francs, qui l'avait demandé à Théodoric.
Celui-ci en l'envoyant au monarque Franc, lui écrit: Citharaedum

(i) Liv. II r^ar. Ep. 40. -

Europe. Fol. III.
3^
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etiam, arte sua doctum pariter destinaoimus expedkum

^ qui oœ ,

manlbusque consona voce cantado gloriam vestrae potestatis ohlectct{i).

L'osage où étaient anciennement ces sortes de musiciens de s'accom-
pagner de la voix se perpétua dans tout le moyen âge.

Après la conquête du royaume des Lombards où il existait

déjà des écoles, d'où sortaient des sujets habiles dans les sciences
et dans les arts, Charlemague n'emmena pas seulement en France
des grammairierjs et autres gens de lettres , mais même des maîtres de
chant et des organistes. Le religieux anonyme d'Ano-oulême ^ en
parlant de la venue de Cbarlemagne à [lome en 1^87 , après avoir

rapporté une question qui eut lieu etitre des chanteurs Romains et

des chanteurs Français sur l'excellence de leur chant, question que
Cbarlemagne décida en faveur des premiers, deux desquels il emmena
avec lui en France pour y enseigner leur méthode , ce religieux ajoute:

Simïliter erudïerunt Romani Cantores supradicti Can tores Franco-
rum in arte organandi. On ne sait trop si, par ces paroles, le

monarque veut dire
, que les Romains enseignèrent aux Francs à

faire des orgues, ou bien à en jouer: peut-être veut-il dire Tua et

Usage l'autre. L'usage de cet instrument était sans contredit dès lors fort
des oignes • -ï 1 •

1 15 • •

tiés-nncien aucien en Italie: car, outre beaucoup d autres preuves, en voici ujie

des plus manifestes dans cette description que nous en a donnée Cas-

siodore. Organiim itaque e^i, dit-il ("a), quasi turrïs diversis fistulis

fahricata ^ quibus flatu foUium, vox copiosissima destinatur , et ut

eam modulatio décora componat^ linguis qaibusdam ligneis ab inte-

riore parte construitur ^
quas disciplinabiliter Magistrorum digifi

reprimentes grandisonam efficiunt et suavusimam cantilenam. Au
contraire, on ne trouve point d'exemple qu'il y eût d'orgues en

France avant Pépin père de Cbarlemagne, auquel Constantin Co.

pronyme en envoya un (3), ce qui devait être alors un présent de

beaucoup de prix. LTn autre jeu d'orgues , s'il faut en croire le

rnoine de S.^ Gai (4), fnt envoyé au même monanjue par l'Empe-

reur Constantin Porphirogénète : ce qui dut avoir lieu ver» l'an 781 ;,

lorsque l'impératrice Lène lui envoya des ambassadeurs pour loi

demander en mariage sa lilie Rotrude pour le même Constantin son

(i) T^ar. îî. 4i.

(a) In Psol. îôo.

(5) yinnal. Franc, ad an. ySy.

(4) P''U. Caroli M. Liv. I. tliap. 10.
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fils. Mais à quoi servait aux Francs d'avoir des orgnes , s'ils ignoraieni;

l'art de s'en servir et d'en faire de semblables ? C'est ce qu'ils ap-

prirent des musici(:ins Romaiasj que Charlernagrie emmena avec lui.

en 787. Quelque tems après, c'est-à-dire en 82,6, un prêtre Véni-

tien nommé Georges , s'étant présenté à l'Empereur Louis le Pieux

à Aix la chapelle, fabriqua dans cette ville un orgue ^ qni 5 dit

Du-Caiige (1), d'après l'autorité de plusieurs anciens écrivains ^ fit

l'admirarioa de toute la cour.

Il parait néanmoins à quelques-uns, que l'usage des orgues

était connu en France dès l'an 58o , e\ par conséquent bien long-

tems avant le Roi Pépif^ et leur opinion à cet égard se fonde sur

ces vers de Venaozio Fortuuato poète italien, qui était alors passé

dans ce royaume (2^).

Hinc puer exiguis attemperat organa cannis,

Inde Senex laraam ructat ab ore Tabam.
Cymbalicae voces caiamis xnïscentur acutis

Dlsparibusque tropis Fistula dulce sonat etc.

Giona , aussi Italien et moine de Bobbio^ qui vivait dans le même
tems que le poète dont sont les vers qu'on vient de lire , dit dans

la préface qu'il a mise en tête de la vie de S.*^ Colomban : Pleros'

cjie Organi scillceb ^ Psalterii , Cytharae melos aures oppletas ^ mol-

lis saepe Ai^enae modulamini audltum accommodare. Tels étaient

les instruraens de musique dans ces anciens tems. Mais ou ne sait

pas trop ce que pouvaient être les orgues, dont Fortunato et Giona
font mention. Peut être n'étaient-ce que de petits tuyaux composés

de cannis exiguis, dans lesfjuels on soufflliit comme fesaient les^

Grecs, et par conséquent bien difFérens des orgues qui furent por-

tées en France.

Ce fut le fameux Gnido d'Arezzo ^ religieux de la Pomposa
,
qui , Gufdc

dans le XI.^ siècle, réduisit la musique et surtout le chant à des

principes clairs et faciles; et nous nous fesoos un devoir de ren- '^^ ^« '»«'9"«'

dre ici au mérite de ce restaurateur de l'art l'hommage qui lui est

dû. Tiraboschi a employé plusieurs pages de son ouvrage à prou-

ver, que Guiilo appartenait à ce monastère. Pour nous, il nous suf-

(1) Glossar. Med. et Inf. IjCit. in art. Organum.

(^2) Liv. IL Carm. 10 , ad Clenun Parisiacum,

d'Are
resCauraCiiir
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fira de pouvoir donner à nos lecteurs quelqu'idée des perfection-
nemens qu'il a apportés d^ns la musique. Son traité sur cet art a
été intitulé par lui Micrologue ^ et comprend deux livres, dont l'un

e?( écrit en prose, et l'autre en vers iamhiques fort libres. Cet ou-
vrage n'avait pas encore été publié à l'époque où écrivait Tirabos-
chi, et il ne s'en trouve d'exemplaires manuscrits que dans un petit

nombre de bibliothèques (i); ensorte , dit cet écrivain ^ que pour
connaître tout ce (|ue Gui.lo a fait à TaVcUitage de cet art, il faut

voir ce qu'il en dit lui-même dans sa lettre, ce qu'en disent les

écrivains les plus voisins de l'époque où il vivait, ainsi que ceux
qui ont lu son ouvrage même. On n'y trouve pas suffiiamn:ieut expli-

quées, continue Tiraboschi, les règles établies par lui pour appren-

dre la musique. On Ut seulement dans une lettre qu'il écrivait à:

(i) Le Microîogue de Guide d'Arezzo a été ensuire imprimé dans le

second volume de l'ouvrage de Martin Gerbert intitulé: Scriptores eccle

siastlci de musica etc. Typis San-Blasianis , 1784, Tom, III. in 4.°

Voyez en outre Angeloni sur la vie et les œuvres etc. de Guido d'Arezzo.

Un de ces exemplaires se trouve dans un ancien manuscrit de la

Bibliothèque de S.' Ambroise de cette ville. Nous observerons même
avec Muratori , Diss. XLIII. Ant. Ital.

, qu'il y est suivi d'un autre opus-

cule commençant par ces mots : Musicorum et Cantorum magna est di-

tantla. Isti dlcunt , illi sciunt ,
quae componit Musica etc, , et finissant

par ceux-ci : Finit Régula Henchirladis et Boetii , et Domni Guldonis

Monachi. Vient ensuite dans le même manuscrit Liber Henchiriadis in

Musica. Sigebert fait mention de cet éciivain en ces termes De Scrip, Eccl.

chap. log Henchiriades .... scripsit Dialogum de ratione Musicae , et

in tribus libris multiformes Musicae régulas exposuit\ mais il ne nous dit rien

de l'âge où il vivait , ni de sa patrie ; seulement il semble le mettre au nom-
bre des écrivains du X.*^ siècle. On trouve successivement dans ce manus-

crit: Epistola Marcheti de Padua magnijico Mlliti
.^
et potenti Domino

suo , Domino JUaynerio etc\ puis Lucidarium Marcheti de Padua in Arte

Musicoe Tractatus I. et cap. i , de inventione Musicae. On y trouve encore

cité avec éloge Remigius quondam Artis Musicae scriptor ^ et on lit,à la fin ;

Jlxplicit Lucidarium Marcheti de Padua in Arte Musicae planae , In-

choatum Cesenae
,
prefectumque Veronae anno 1274. Voyez ce que Scar-

deone a dit de Marcbeto dans le liv, de clans Civib. Patav. Après cel.

vient Pomerium Marcheti de Padua in Arte Musicae mensuratae
^
où

l'auteur cite Magistrum Franconem Musicae scriptorem. Enfin cet ou-

vrage est suivi de Ars Cantus mensurahilis édita a Magistro Franeone

Parisiensl,
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Michel 5 autre religieux de la Pomposa , qu'au lieu de dix ans qu'on

employait auparavaut pour apprendre le chant, et encore imparfaite-

ment , il l'enseignait en un ou tout au plus en deux ans. Il y parle

aussi d'un antiphonier qu'il avait écrit, et où il avait exposé les

règles pour bien chanter; et enfin il indique une nouvelle manière

qu'il avait imaginée plus récemment encore, pour trouver un chant

non connu. Ce père de la musique moderne s'exprime en termes

non moins généraux dans une autre lettre qu'il écrit à Théodald

Evêque d'x\rezzo en lui envoyant son 3îicrologue ^ où il dit avoir

suivi une marche toute différente de celle qu'avaient tenue jusqu'a-

lors les philosophes. Ainsi il nous laisse ignorer quelle était cette

méthode inventée par lui , au moyen de laquelle on apprenait le

ch;uit avec plus de facilité. Sigebert , écrivain qui vivait dans le

même siècle que Gi)ido, s'explique plus claireaient en élisant fi),

qu'à l'aide des règles établies par celui-rci, on apprenait la mu-
sique plus facilement qu'avec la voix d'un maître, ou avec le se-

cours d'un instrument quelconque. Donizon , autre écrivain du
même tems , fait aussi mention de Guide; mais il en est parlé en
tant d'autres écrits, que si nous voulions citer au long tous les pas-

sages qui ont rapport à lui, il faudrait y employer une bonne par-

tie de ce volume. «On pourrait, dit l'abbé Quadrio(a), composer
un volume entier de tous les accidens

,
que Guido et autres après

lui ont notés dans la musique „. Qu'il nous suffise donc de savoir,

que Guido fut non seulement l'inventeur des notes de la musique,
telles qu'elles sont encore en usage aujourd'hui, et dont il prit,

comme on sait^ la dénominatioa du commencement de l'hymne f/è

qaeant Iaxis etc. , mais encore qu'il régla cet art d'après un nouveau
système, dans lequel il introduisit de nouvelles divisions et l'usage des
lignes parallèles avec des points: inventions qui furent reçues avec
enthousiasme et maintenues en vigueur pendant long-teras. QuadrioCS)
Sebastiea de Brossard (4), le comte Mazzuchelli (5) et plusieurs
autres cités par lui, ainsi que le fameux Martini dans son Istoria
délia musica (6j, parlent plus au long du système de Guido. Le

(1) /az Chron. jusqu'à l'an 1028 eb de script. Eccl chap. 144.

(2) Storia délia Poesia , Tom. II. pag. 704.

(3) Ouvr. oit. Vol. IL pag. 705 ec.

(4) Dicbionn. de Musique, pag. 169 etc.

(5) Scribt. ItaL Tom. I. P. II.

(6) Tom. I. pag. 7, 177, ,78, 179, .84 etc.
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P. Barriard Pez (i) fait mention d'un ouvrage du môme auteur in-

titulé de MeasLira Monochordi ^ et qui e^t peut-être différent ou
bien encore un fragment détaché de son Blicrologue. Quadrio assure

en outre que Guido inventa encore le clavecin, l'épinette et le chia-
vicordo; mais, à son ordinaire, il ne nous dit p;\s de quel écri-
vain il tient ces notions, et nous n'en connaissons aucun parmi les

anc iens, qui fasse honnenr à notre musicien de ces inventions (a).

le coJL oint
^^^ l'accord de plusieurs tons différons que nous appelons

viaii connu contrc-polnt , et qui est si généralement étudié aujourd'hui, futdes anciens.
,

.
,

J > i^v

connu des anciens, c est ce que nous laisserons discuter à Meibo-
mius , à Zarlino , à Angelini et autres. Nous observerons seulement,
que vers l'an 1170, Jean Sarisbery se plaignait de ce qi:ie la mu-
sique usitée de sou tems dans les églises était molle et efféminée

5

et nous croyons devoir rapporter ici ses propre? expressions, comme
pouvant donner une idée plus juste de l'état de la musique à cette épo-
que: Tpsum ^ dit-il, cidtu>m ReUglorils incestat

^ quod ante conspe-

ctum Doinini in ipsis penetraUbus Sanctuarii , lasciviends vocîs luxu,
quadam ostentatione sui , muliebiibus modls ,, notarum articuloram"

que caesuris stupentes animidas emollire nituntur. Quam praecinen-

tiurn et succlnentium , canentium^ et decinentium , intercïnentïum ,

et occinentium praemoUes modalationes audieris : Sirenarum con-

centus credas esse etc. Ea siquidem est ascendendl descondendique

facUltas , ea sectio , vel gerninatio notalarum ^ ea replicatlo artlculo-

rum , sïngularumqiie consolïdatlo , sic acuta , vel acittissima gravihus

et SLiboravibus temperantur ^ ut auribus sui judicii suhtrahatur aucto-

ritas etc. Nous laisserons décider aux connaisseurs si, comme il le

parait , il s'agit du chant figuré dans ce passage.

Danse. Nous OC devous pas nous étonner si la danse , qui fut regar-

dée chez tous les peuples comme une partie essentielle du culte qu'on

(i) Anecdot. Tom. III. P. III. pag. 618.

(2) Quadrio a suivi l'opinion du Jésuite Kircher qui , dans sa Musur-

gîe , Tom. I. Liv. V. dit, que Guido Aretinus auctor ctiam fuit 1ns tru-^

mentorurn polyplectorum , uti sunb clavicymhala , clavichordia , similia'

que etc. Angelini de Pérouse a aussi adopté cette opinion. Arteaga observe

néanmoins dans le Tom. I. chap. 3 deLle Fnvoluzioni del Teatro musi-

cale Italiano
,
que la grande réputadon que s'acquit (Guido dArezzo ) et

le défaut de monumens lui ont fait attribuer ( en matière de musique )

tous les ouvrages dont les auteurs étaient ignorés, comme Oiit fait les

Egyptiens avec leur Teutés et leur Mercure.
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devait rendre à la divinité, fut aussi en usage chez les Chrétiens,

dans les premiers terns de leur religion. Tandis que l'égUse tâchait Dame sacrée

r> . . . 1 I I 1 r • i •
I

dans Its quatrt

d'inspirer aux hdeles dans leurs assemblées une sainte aversson pour les premiers siècU>

vains plaisirs du monde, elle cherchait en même tems à leur faire ^
"^ '*^*

goûter une joie pure dans la célébration des fères qu'elle avait insti-

tuées
,
pour rappeler à leur mémoire les bienfaits d'un Dieu sauveur.

Les persécutions troublèrent souvent cet état de paix , et donnèrent

naissance à ces congrégations d'houimes et de femmes, qui , à l'exemple

des Thérapeutes, se retirèrent dans les déserts , et dansaient pieuse-

ment dans leurs re'.raites les jours de fête, au chant des pseaumes

et des hymnes qu'ils exécutaient à deux chœurs. La paix leur ayant

été rendue les Chrétiens bâtirent quelques églises, et disposèrent

ces édifices de la manière la plus convenable aux cérémonies qui

formaient la partie extérieure de leur culte. Ils réservèrent donc

dans chaque église une partie de terreia plus élevée que le reste

du sol, à laquelle ils donnèrent le nom de chœur, qui était une

espèce de théâtre séparé de l'autel, comme on le voit encore à

Rome dans l'église de S.*^ Clément et de S.' Pancrace. Là, à l'exem-

ple des prêtres et des lévites de l'ancien testament , les ministres

de la nouvelle loi exécutaient des danses sacrées en l'honneur d'un

Dieu mort sur une croix pour le saîut des hommes , d'un Dieu res-

suscité le troisième jour etc. Chaque fête avait ses hymnes et ses

danses qui lui étaient propres: les prêtres, les laïcs, les fidèles,

tous dansaient pour honorer Dieu; et s'il faut en croire Scaliger,

le nom de praesules donné aux évêques s'est formé du latin a -prae-

siliendo
^
parce que c'étaient eux qui commençaient la danse. Les

plus zélés d'entre les Chrétiens se rassemblaient la nuit de la veillé

des grandes fêtes devant la porte des églises , et y dansaient, pleins

d'une sainte ferveur, en chantant des pseaumes et des hymfjes.

Le fête des Agapes ou banquets de paix et de charité, qui se

célébrait dans la primitive église en mémoire de la cène du Sau-

veur , avait ses danses comme les autres. Cette fête avait été insti-

tuée dans la vue de former une espèce d'alliance entre les Chrétiens

qui avaient abandonné, les uns le Judaïsme et les autres le Paga-

nisme. Malgré les abus qui s'y étaient introduits du vivant même
de S.' Paul , elle était encore en usage lors du concile de Langres

en 3i20 , où l'on chercha à la supprimer: mais ce ne fut qu'ea

897 qu'elle fut totalement abolie dans le concile de Carthage , sous

le pontificat de Grégoire le grand. Ainsi la musi(iue sacrée, su-
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sceptible comme toutes les meilleures institutions, des vices qui dé-

rivent ordinairement de la faiblesse et de la bizarrerie humaine,
dégénéra , après les premiers mouvemens de zèle qui l'avaient fait

adopter , en abus dangereux qui allarmèrent la piété des Pa-

pes et des évêques. Mais, tout en déclainant avec la plus grande

force contre les danses qui s'exécutaient avec une extrême lasoiveté

dans les pas et dans les gestes ^ les Pères de l'église ne laissent pas

de parler avec une sorte de vénération de la danse sacrée. S.^ Gré-
goire de Nazianze , en reprochant à Julien l'abus qu'il fesait de la

danse j lui dit avec toute la véhémence d'un orateur passionné et

avec le zèle d'un Chrétien: Si te ut laetae celehrkatis et festorum

amantem saltare oporteb , salta tu quidem , sed non inhonestae il"

lins Herodiadis salt.ationem
,
quae Bciptistae necem attulit j verum

Davïdis ob arcae requiem.

On voit, d'après tout ce qui vient d'être dit sur la danse, que
pantomims cct art était cultivé en Italie dans les quatre premiers siècles du

ut dranialique ' '
_

sous christianisme ; mais on ne peut se former une idée précise de
lei liarhares.

^

' -ii •^ 1

la danse usitée a cette époque , m de la manière dont elle s exé-

cutait. Il nous sera même bien difficile de donner une connais-

sance exacte de ce qu'elle était sous la domination des barbares,

attendu qu'il ne nous est parvenu de ces tems déplorables que des

lambeaux d'histoire, qui ne nous offrent que de faibles lumières.

D'un autre côté j il est permis de présumer que les peuples d'alors,

élevés dans la simplicité , ne connaissaient point les amusemens qui

fesaient jadis les délices des Grecs et des Romains , ou bien qu'ils

n'en fesaient pas grand cas. Nous allons néanmoins exposer le

peu de notions qu'il nous sera possible de recueillir des vieilles

chroniques qui nous restent, . L'art dramatique des anciens , dit

M." Sartorius , en parlant des arts sous les Goths (i) était depuis

lonçr-tems tombé en décadence. Le public n'aimait que les jeux

sanglans des gladiateurs et les courses des chars. On ne pouvait

plus produire sur la scène les chefs-d'œuvre des poètes anciens (iz):

les spectateurs manquaient de goût, et il aurait été impossible d'ail-

(i) Voy. le Saggio ec. déjà cité , chap. 9.

(2) Les Goths , du tems de Justinien , reprochaient aux Romains

que l'Italie ne recevait des Grecs que des acteurs de Tragédie
,
des Mi-

mes et des Corsaires. Procop. Liv. I. chap. iQ. De Bello Goih. Toutefois,

si l'on cherchait des comédies et des tragédies composées dans les siée les

postérieurs à Justinien^ peut-être qu'on n'en trouverait pas une seule.
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leurs de fronver des acteurs capables de rendre de bonnes com-

positions. La pantomime ou la danse théâtrale s'était seule nonser-

vée; mais il nous est resté trop peu de particularités sur cette

espèce de divertissement, pour décider avec quelque certitude jus-

qu'à quel point cette danse pouvait se mettre au rang des beaux arts.

Nous trouvons qu'il est fait mention de mimes, d'hislrions, de

sauteurs et de bouffons dans les tems barbares, et selon Muratori (i) il

n'est pas de siècle qu'il n'y en ait eu en Italie, où l'on peut dire

môme qu'il n'a jamais manqué de cette espèce .de gens. Alcuin Al-

bin disait en 791 (ii)
,

qu'il abhorrait Spectacula et dlabolica fi^"

menla: puis il ajoure, nescit homo qui histrïoties ^ mimos et salta^

tores introducit in domum suant
,

quarn magna eos iminundorum

sequitur turha spiritum. Contigit ^ dit l'auteur anonyme de la Chro-

nique de la Nova lèse (5): Joculatorem ex Longobardorum gente

ad Carolum ( Magnum anno 774 ) venlre, et cantiunculam a se

compositam de eadem re rotundoin conspcctu suorum cantare. Hinc-

inar , dans un capitulaite qu'il adressait à ses prêtres au IX.°

siècle, dit chap. 1^: JVec plantus et tisiLs incond'itos ^ et fabulas

inanes ïhi referre aut cantare praesUmat. Nec turpia joca cum
Urso , aut Tornatricibus ante se facere permittat : ces Tornatrici

étaient des danseuses. Muratori ne trouve dans les siècles barbares

aucun vestige de comédies ni de tragédies. Oli en aperçoit seulement

quelque trace après le IX.* siècle; mais cet auîeur n'en persiste

pas moins pour cela dans l'opinion, que l'art comique des Lati(js ne

s'est jamais perdu en Italie, au point que l'usage en ait été totale-

ment oublié. Il lui semble même y voir la continuation d'une sorte

de pantomime, d'après le nonx de Mattaccini qu'on donnait à ceux

qui exerçaient cet art , en représentant par la parole et le geste

ufie action quelconque. Il croit en outre qu'on n'a jimais cessé d'y

avoir de ces espèces de comédies populaires appelées à Rome Clu-

diate , que représentent certains bateleurs , quoiqu'il soit diffi-

cile d'en trouver la preuve dans les anciens écrits. Le 83." can. du

concile d'A.ix la Chapelle tenu eu 816 porte néanmoins : Qaod non

oporteat sacerdofes aut clericos quibuscumqne spectacuUs la scœnis
,

aut nuptils interesse; scd antcquam ThjmeUcl ( c'est-à-dire les his-

(i) Murât, ^nt. Ital, Diss. XXIX.
(a) Epis t. 107.

(3) Liv. V. chap. 10 , Part. IL Tom. IL Rer. Ual.

Europe. Vol. Ul. 3i
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trions, les musiciens et les mimes ), ingrediantur , exsurgere eos
convcnït , atque inde discedere. Ce canou se trouve répété par
Azzo évêque de Verceil vers l'an 945 dans son capitulaire que le

P. Dachery a rapporté dans son SpicUegio. Mais il est impossible

de déterminer ce qu'étaient vraiment les Thymelici , ni si leur pro-

fession existait encore dans le IX.^ siècle. La Chronique MSS. de
Milan dont parle Muratori dans sa XXIX.'' Dissertation ^ rédigée

par un écrivain anonyme sur d'autres chroniques antérieures, nous
donne la description de l'ancien théâtre des Milanais, super quo
Hlstriones cantahant , sicut modo cantanfur de Rolando et Olwe-
rîo. Finito cantu , Bufoni et Mimi in citharis pulsahant , et de-

centi motu corporis se circumvolvehant. On voit par les livres Dq
nugis Curialium (i) dé Jean Sarisbury évéque de Chartres composés
vers l'an 1160, <ju'il ne manquait pas de spectacles à cette époque;
mais rien n'indique qu'on y représentât la vraie comédie. On ne

peut citer à cet égard qu'un opuscule publié par le P. Bernard

Pez (i2) sons ce titre : Ludus PaschaUs de adventu et înferitu in

scena sœculo XII. epchibitus. Le Pape, l'Empereur^ les Rois de

France , d'Allemagne , de la Grèce , de Babylone etc, , ainsi que l'An-

téchrist et la synagogue y sont mis en scène, L'Antéchrist parvient

à en imposera plusieurs de ces monarques , mais enfin il succombe,

Albert Mussato , écrivain recommandable de Padoue, a écrit vers

l'an i3i2o une tragédie intitulée Eccerinis, qu'on trouve imprimée,

mais nous ignorons si elle fut mise en scène. Il y avait dans les

XIIL^ et XIV.^ siècles une espèce de spectacles appelés Représen-

tations ^
qui avaient pour sujet quelqu'action vraie ou seulemei»t

vraisemblable, et le plus souvent sacrée (3). Mais nous avons la

certitude que, dans le XV.^ siècle , l'Italie vit renaître la comédie,

et la tragédie à laquelle dans la suite se joignit la musique.

(1) Liv. T. cîiap. 8. De Historioribus eu MLrnis en Prestiglotorihus.

(2) Thesoiir. Anecdot. Tom. II. pag. 2.

(5) Jean Villani fait dans son Istoria , liv. VIIl. chap 70. une des-

cription effrayante d'une représentation exécutée k Florence l'an i3o4,

et qui finit en tragt^die,
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Ooijs lea Empereurs Romains , rinstruotion publique resta

tonjours circonscrite dans d'étroites limites. Les riclies avaient quel-

ques moyens particuliers pour faire instruire leurs enfans. Quant

aux esclaves, le gouvernement ne s'en occupait nullement; il n'y

avait par conséquent que les eofaoa des hommes libies et pauvres

qui eussent besoin pour leur instruction de secours publics , en-

core ne leur étaient-ils pas toujours accortiés. La nécessité d'avoir des

hommes versés dans la connaissance du droit Romain engagea néan-

moins le gouvernement à salarier quelques rhéteurs et quelques ju-

risconsultes, pour instruire les jeunes gens dans la jurisprudence j et

à cet effet il fut fondé des écoles, dont une existait à Home.

Tel fut l'état où Théodoric trouva Tinstruction publique, et il Sans h ri^,t;

i y laissa. Les Goths uniquement destmes a la protession militaire

ne devaient apprendre (ju'à manier les armes; et en effet ils n'avaient

que queUjues £,ymna5es ( et c'est tout ce que nous en savons ) où

ÎU étaient exercés à cet ait, L'^école publique établie à RofTse pour

les iodigens n'était pas moins fréquentée sous ThéoJoiic que sous

les Empereurs Romains. Ce Roi Goth rendit deux décrets par les-

quels il défendait aux jeunes gens envoyéâ à Rome par leurs parens

pour s'instruire, de sortir de cette ville sans son ordrt-, et juescri-

vait aux patriciens sous la surveillance desquels ils étaient placés,

.de ne pas les perdre un moment de vue (i).

Par un autre décret d'Atalaric portant l'ordre de payer le Son-, le. réf^n

traitement des pi'ofesseurs de l'école de Rome , nous ajiprenons

qu'il y avait aiors trois cb lires aux frais de l'état, savoir; une de

(i) Ces décrets de Théodoric se trouvent dans les P^ar. I, 89 , IV, , 6.

Ce généreux protecteur des lettres, par qui les hommes instruits fu-

rent élevés aux plus grands honneurs, était kii-mcme si étranger aux sciences,

qu'il ne savait pas signer son nom ; et pour cela , comme le raconte l'auteur

incertain publié par Valesius et qu'on dit être l'anonyme Valesianus ,

il fesait usage d'une plaque en or , dans laquelle on avait pratiqué des

trous forniaiit les cinq premières lettres de son nom THEOD ^ ensorte

qu'en, conduisant sa plume le long des parois de ces ouvertures, il tra-

çait ainsi son nom au bas des mémoires et des édiis
, qui devaient être

revêtus de sa signature. V. Tiraboschi ^ hetterat. lùal. Tora lil. Liv. I.

d'AlJa,
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grammaire, une de rhétorique et une de loi (i). Il y avait aus-

si des prêtres qui tenaient chez eux des jeunes gens en éduca-
tion. Nous avons quelques discours prononcés par l'évêque Ennodius

,

lor-qu'ij accompagnait pour la première fois des enfans à l'école. Il

est fait mention d'un gymnase à Ravenne , et d'autres établisse-

inens semblables; n)ais il parait hors de doute, que les professeurs

de l'école de Rome étaient les seuls stipendiés par l'état, Cassio-

dore , en sa qualité de préfet du prétoire, conçut l'idée d'une chaire
pour la théologie, mais elle ne fut pas mise à exécution ; et lorsqu'on

voulut avoir cette chaire, les riches durent l'établir à leurs frais (a)

Sous ie( réffne$ Malgré Ics connais?ances qui distinguaient Amalasunte et Théo-
d Amal.isuule .

* O
ndtTiiiiodui. dat, on ne trouve, durant leur règne, aucun changement dans

l'instruction publique. Les Romains étaient obligés de se contenter

des établissemens qu'avait formés le gouvernement, car les Coths
ne s'occupaient que .l'exercices militaires. Sartorius (3) rapporte,

d'après l'autorité de Procope (4) ,
que Théodoric défendit d'envoyer

la jeunesse de sa nation aux écoles, dans la crainte , disait-il, qu'ha-

bituée à craindre dans l'enfance la discipline, elle ne tremblât

4ans un âge plus avancé à la vue d'une épée (5), Lorsqu'Amala-

(1) Il est parlé de ce décret d'Atalaric , T^ar. IX., 21.

(2) Voyez les ouvrages d'Ennodius , DicUo 7^1 3 pag. 484^5 lO, Le
professeur de l'école s'appelait Deuterius, et Tiraboschi est d'a\is qu'elle

se trouvait à Milan. On peut lire encore l'ouvrage du même auteur, Tom.
III. pag. 1-66, pour juger de l'état des sciences et des arts sous le gou"

Vernement des Gotlis en Italie.
^

(5) Memoria ec. chap. 0.

(4) Liv. I. De BelLo Goth. cbap. 1.

(5) Tiraboschi dit ( Sloria d^lla Letlerat. Tom. III. Liy I. ) que cela

ne parait pas croyable , quand on voit le même Théodoric en agir tout

autrement avec sa fille An^^lasunte, à laquelle il fit donner une éducation

soignée, et quand on considère le grand nombre d'hommes instruits éle^

yés par lui à des emplois honorables en récompense de leur savoir. Ce

bon Prince, ajoute-t-il , aimait à questionner Gastii'.dore, tantôt sur les ma»

^LÏmes des plus grands philosophes auîjquelles il pouvait encore se conft)r'-

ïner , tantpt sur des objets d'histoire naturelle, sur les révolutians d*"S

astres, sur la nature des fontaines, de la mer et autres choses sembla MfS

( Liv. IX' J^iir. Ep. 24 ). Telle est la cause pour laquelle il prit tant

d'intérêt à la culture des lettres, et leur accorda tant de faveur. C'était Cas,-

siodore qui écrivait les lettres et les édits de ce monarque
-,
et snr de faire

pne chose qui lui était agréable, il ne laissait échapper aucune occasion de
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sunte , dit encore le même écrivain, voulut faire élever son fils à

la Romaine, elle trouva l'opposition la plus décidée dans les vieil-

lards de sa cour. On ne connaît en effet aucun auteur Goth de ce

tems, excepté un certain Jordanes ou Jordan, encore son origine
„i°''ff,.Yau.

est-elle incertaine et contestée: dn reste on n'a de lui que quel-

ques extraits d'Anneus Florus et de V Histoire des Goths écrite par

Cassiodore, et par conséquent on ne peut pas le regarder comme

un auteur original.

Il s'en fallait de beaucoup que les sciences et les lettres fus-

sent dans un état florissant chez les Romains ; mais ce u'est point

aux Goths qu'il faut attrihuer la cause de lenr décadence; car el-

les avaient dégénéré bien long-tems avant leur arrivée en Italie.

Théodoric ne mit point d'entraves à la liberté d'écrire; et il est

certain que les meilleurs écrivains de son teras furent appelés par

lui aux premières charges de l'état. C'est sans doute à Cassio-

dore , (]ui jouit de toute la confiance de Théodoric et de trois

de ses successeurs, et fut m\ des meilleurs auteurs de ce siècle ,

que les gens de lettres furent redevables de cette faveur. Mais

il est auïsi à remarquer, que presque tous les auteurs de cette

époque étaient des personnes bien nées ; et cela ne pouvait être

autrement, attendu que les bonnes familles étaient en même tems

les plus riuhesj et que les riches, dans l'état où se trouvait alors

l'instruction publique , étaient les seuls qui eussent les moyens de

faire instruire leurs enfans. Les successeurs de Théodoric suivirent

son exemple; et sans encourager les lettres, ils leur laissèrent la

plus grande liberté.

Les auteurs de ces tems, Romains de nation, se ressentent de iSoeHus,

la décadence de la littérature, sans en excepter même les meil-

leurs. Le style de Boetius est plus châtié que celui de ses contem-
porains, quoiifu'encore loin de cette pureté et de cette noblesse que
nous admirons dans les auteurs classiques de la littérature Ron)aJne. Son
meilleur ouvrage, et en même tems le plus connu, et dont Mazzu-

chelli compte plus de cent éditions différentes (i), outre les tra-

combler de louanges ceux qui s'appliquaient à Tétude des sciences et des

arts. Aussi voyons-nous
,
que dés lors même ce motif attirait des pays

étrangers à Rome plusieurs gens de lettres ; et c'est avec raison que ce

prince avait exigé qu'aucun étudiant ne partît de Rome sans sa permis^
sion

, dans la vue de s'assurer s'il avait achevé le cours de ses études.

( Liv. I. Var. Ep. 39 , Liv. IV. Ep. 6 ).

(1) Scritt. Ical, Tom. II. P. III.



2,^6 Science* ET lettres
ductions qui en ont été faites dans presque toutes les langues, et

même en Hébreu, est celui délia consolazlone Filosofica ^
qu'il com-

posa étant en prison, lequel est écrit en prose entre-mêlée de vers,

et où il présente la philosophie cherchant à le consoler dans ses

nialheurs. Quelques-uns ont trop exalté cet ouvrage en le comparant

aux œuvres de Gicéron et de Virgile; mais il ue Faut avoir qu'une

légère teinture de la langue Latine, et vouloir le lire avec quel-

qu'attentien pour y trouver une grande dijfFérence. On peut dire

néanmoins avec raison, que la prose, et beaucoup plus encore les vers

de cet écrivain, sont d'un mérite bien supérieur à tontes les produc-

tions littéraires , non seulement des auteurs de cet âge , mais même de

ceux des quatrième et cinquième siècles. Voyez ce que dit Mazzucchelli

de cette production , ainsi que des autres ouvrages de cet écrivain.

Cassiodore. Cassiodorc , son ami , lui est inférieur pour le style et l'art

de la composition
, quoique doué comme lui de connaissances très-

étendues. Le pretnier fait pompe mal à propos de son érudition dans

les lettres qu'il écrit au nom des ses souverains; et il semble, com-
me le dit ingénieusement Tiraboschi, vouloir éblouir les Barbares

par l'éclat de son savoir et de son style. Quelle que soit la matière

qu'il traite , soit histoire, théologie , musique , grammaire, ortographe

ou affaires d'état, il tombe toujours dans les mêmes défauts. Sou
extrême prolixité, sou obscurité, ses rimes, le malheur qu'il a de

dire toujours trop on trop peu, et de s'écarter sans cesse de son su-

jet, tout concourt à rendre désagréable la lecture de ses ouvrages;

et en effet, on n'aurait pas plus le courage de les lire aujourd'hui

que ceux des autres auteurs du même tems ^ si ce n'était pas pour

y chercher des faits historiques. On trouve dans ses lettres quelques

digressions où il a été plus heureux. Il y fait la description de

beaux sites et de plusieurs villes de province, et il a su copier la

nature avec autant de fidélité que de goût. Il est fâcheux que soa

histoire des Gollis se soit perdue : toutefois elle n'est guères à re-

gretter que pour les faits dont il a été témoin oculaire: car on

voit par sa Chronique ,
qu'il manquait de l'esprit de criti(jue néces-

saire à un historien. Cependant, malgré ses grands défauts, on ne

peut pas niier que Cassiodore n'ait bien mérité des sciences et des

arts, en faveur desquels il employa tout le crédit qu'il s'acquit près

de ses Rois: car les honneurs et les récompenses qu'il fit accorder

aux savans et aux artistes , ne pouvaient minquer d'avoir une in-

fluence salutaire sur leurs progrès.
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L'évècjue Ennodius, le troisiètne des principaux lettrés du cf;s Ennodius,

tetnri, e=t bien inférieur à Boetius et à Cassiodore , tant pour le style

que pour les pensées. Il nous reste de lui quelques morceaux de poé-

sie, de rhétorique , de théologie et quelques épîtres; mais où il ne rè-

gne aucun goût. Le discours prononcé par lui en l'honneur de Théo-

doric est écrit en style oriental , et nous ne serions pas éloignés de croire

que s'il est inintelligible pour nous .^ il pouvait l'être pour l'auteur mê-

me ,
qui tout occupé du soin de chercher des expressions pompeuses,

s'embarraâsait fort peu du sens qu^elles devaient exprimer. Les ou-

vrages de cet auteur nous apprennent de quelle célébrité jouissaient

alors les écoles des belles lettres à Milan: on y trouve que Deute-

rius y enseignais la grammaire et l'éloquence, et que ses disciples

apprenaient encore dans son école à traiter les aiïaires du barreau.

Nous devons en outre à Ennodius les notions qui nous sont parve-

nues de quelques hommes, qui s'étaient rendus célèbres par leur

éloquence. Il vante particulièrement celle de Faustus et d^Avienus

,

qu'il appelle \3l félicité àv\ siècle et des //ewpe^ d'éloquence Latine; il

fait en outre les plus grands éloges du talent poétique de Faustus, et

en parle avec tant de faveur , que si l'on ne savait pas combien on
était alors prodigue de louanges, on serait tenté de le prendre poui*

un autre Homère. Olibrius nous est aussi désigné par Ennodius pour

un orateur, des lèvres duquel découlait le miel le plus doux. II com-
posa même une élégie à la louange de cet orateur, que Cassio*

dore lui-même honore du titre de grand. C'est laveo la même em-
phase qu'Ennodius parle de Festus et de Simmaque qui fut tué peu
de tems après Boetius, ainsi que de Probinus , de Ceteghus, de Pro^

bus, de Constance, d'Agapite et de Boetius qui doit être le fils

du philosophe. Ces personnages étaient tous recommandables par
leur naissance et par leur rang ; et tout exagérés que peuvent
être ces éloges, ils n'en sont pas moins pour nous la preuve, que
l'éloquence était en grande réputation dans les heureux tems de
Théodoric.

L'historien anonyme qui vivait alors, et dont M."" de Valois a

publié les ouvrages, nous est d'un grand secours pour ce qui con-
cerne les faits; mais son style est détestable, et ressemble à celui des
faiseurs de chroniques du moyen âge.

Outre Cassiodore et plusieurs religieux qui ont écrit les vies

des fondateurs de leurs couvens, nous distinguerons encore par-
mi les auteurs ecclégiastiques , le moine Denis surnommé le petit
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à cause de la petitessse de ?a stature

, qui a traduit divers ouvrages

Grecs, enlr'autres les canons de réglisej, et qui a fait une collec-

tion des Décrétales (i]. Mais ce qui a rendu plus célèbre le nom
de Denis, c'est le nouveau Clcle Paschal de 95 ans, imaginé par

lui pour déterminer chaque année le jour de Pâques, et la manière

de computer les années depuis la naissance de J. C. : méthode dont

il est l'inventeur. Il faut voir en outre le P. Petavius (a) , qui a

au^&i publié quelques fragmens de deux lettres inédites du même
Denis sur ce sujet (3). Cassiodore nous a laissé un rnagnilique éloge

de ce religieux.

Du reste , malgré le grand nombre de médecins et de juris-

consultes qu'il y avait alors, on ne connaît aucun auteur de ces

taras qui ait écrit sur la médecine ou sur le droit ; et pourtant les

auteurs Grecs qui avaient traité de la première de ces deux scien-

ces, n'étaient pas tout à fait inconnus.

Si les écrivains , à l'époque dont nous venons de parler , man-

quaient de force et de goût pour pouvoir écrire des ouvrages vrai-

ment digne? de la postérité, il n'en méritent pas moim cepen-

dant nos éloges, pour avoir conservé la mémoire des bons auteurs,

et exhorté les autres à les imiter. Ce sont eux qui ont recueil-

li, et qui nous ont transmis les ouvrages des auteurs classiques;

et sous ce point de vue nous avons les plus grandes obligations,

non seulement à quelques riches particuliers, amateurs de litté-

rature, mais encore à plusieurs couvens d'hommes et même de fem-

mes : car quoique les religieux des deux sexes ne copiassent guères

que des livres de peu de mérite , ils ne négligeaient pas tout-à-fait

cependanl les ouvrages d'importance. Nous avons quelques manus-

crits de cette époque, par exemple les BucoUques de Virgile corri-

gées par un homme d'un rang distingué, qui certainement savait

les apprécier (4)- Cassiodore apprit aux religieux de son abbaye à

(0 Ballerini ;
Dissert, de Collect. Décrétai. Part. III. chap. i Vol. III.

(2) De Doct. Temp. Liv. XII. ehap. 3 et 5,

(5) Ce fut lui qui détermina la première année de l'ère Chrétienne,

en la computant du mois de janvier après la naissance de J. G. à Tan

754 de la fondation de Rome : en quoi néanmoins les chronologistes mo-

dernes croient qu'il s'est trompé , d'après Topinion où ils sont , et qui

pourtant n'est pas partagée par d'autres ^ que la naissance du Christ doit

être reportée à quatre ans auparavant.

(4) Nous voulons parler du fameux manuscrit de Virgile
,
qui se trouve

dans la bibliothèque Laurenziana à Florence , et qui est probablement
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copier avec exactitude les manuscrits iutéressans : occupation par-

faitement conforme à la vie paisible des couvens. Ce ministre d'état

composa à l'âge de quatre-vingt-treize ans un traité d'ortographe

pour ses religieux, qui étaient fort ignorans , et il les aidait de ses con-

seils. Il forma une bibliothèque pour leur procurer les moyens d'étu-

dier; et afin qu'ils pussent le faire même dans la nuit, il porta sa

sollicitude jusqu'à les pourvoir de certaines lampes, dont il parle

comme d'une chose de son invention (^i). Le besoin pressant pour le

cœur de ce bon vieillard de se rendre utile à ses contemporains et

à la postérité, son amour pour la patrie, et la force de caractère

qu^il sut conserver au milieu des calamités qui affligèrent l'Italie,

et qui lui avaient fait abandonner les affaires publiques , soiit des

titres qui lui assurent un droit particulier à notre gratitude et à nos

respects. L'opinion la plus commune est qu'il mourut à l'âge d'en-

viron quatre-vingt-seize ans.

En considérant l'état des sciences sous les Lombards , nous

comparerons avec l'illustre historieii de la littérature Italienne (ia)

ces teras malheureux par rapport à elles, à ces vastes et tristes so-

litudes , où le voyageur ne rencontre rien qui puisse récréer ni at-^

tacher ses regards. Les noms d^orateur , de philosophe , d'astronome ,

de mathématicien y sont presque totalement inconnus. Si l'on vou-

lait dresser le catalogue de ceux qui ^ pendant ce long espace de

tems , se sont distingués d'avantage dans les sciences , et sur lesquels

le plus ancien de tous ceux qui noiïs sont parvenus. Turcîus Piufïus Apro.*

nianus Asterio , homme qui avait rempli des emplois éminens , et qui

fut consul en 49^4 , revit et corrigea ce manuscrit, comme il conste perles

mots écrits de sa propre main à la fin de la Buccolica. Hostenius, cité

par le cardinal Noris , croit qu'il a été écrit du tems de Valent , ou de
.Théodose le grand.

(i) tl ne nous dit pas comment ces lampes étaient faites , mais

seulement qu'elles répandaient beaucoup de clarté et pendant long-

tems -y et que Lliuile ny diminuait jamais , ijuoiqueLle ne cessât jamais
de hràler. Quelques-uns ont cru , d'après ces paroles

,
que ces lampes

ne s'éteignaient point. Mais les bons physiciens ne le croient pas si faci-

lement , et il est probable que Gassiodore ne veut dire autre chose, sinon

que ces lampes éclairaient plus lot>g-tems que les lampes ordinaires. Il fait

en outre mention de deux horloges qu'il avait fabriquées pour son mo-
nastère , l'une solaire et l'autre à eau: mais Tusage en était connu depuis

long-tems à Rome.

(2) Tiraboschi , Tom. III. pag.. 54-

Europe, Vol, JJJ, Sa

Scie ri CCI sniùt

la Lombards,
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on a quelques notiotis certaines, on trouverait que le nombre en

serait très-restreînt , et se réduirait à ua nommé Félix grammairien
,

de Pavie ^ oncle de Flavien
,
qui fut le maître de Paul Diacre,

lequel Félix jouit de beaucoup de considération auprès du Roi Cu-

nibert , qui entr'autres présens lui fit celui d'un bâton orné en or

s.i Oamien fit PU argcut (1). O'j y compterait encore un S.' Damien , fait en-

suite évéquB de Pavie, que le Diacre (iij nous donne pour avoir

été suffisamment instruit dans les arts libéraux '^ un auteur anonyme
qui a fait des vers barbares à la louange de Milan (3) , et quelques

autres du même calibre. Du nombre de ces derniers sont trois moines,

savoir ; Second , abbé d'un monastère près de Trente, qtii , outre un

petit ouvrage consposé par lui pour la défense des trois chapitres, fit

encore une histoire des Lt)mbards (/})? ^,^'^ 6st perdiae depuis long-tems;

Jonas, auteur des vies de S/ Colomban , d'Ariala et de Bertulfe pre-

miers abb'é? de Bobbio, et dont on a encore quelques autres ouvrages,

et Paul Varuefred diacre , notaire du palais royal , et en même tems

moitié de Mout-Cassin. Ge dernier fut à la fois grammairien, poète

Félix
grammairien,

de lu,

Second.

Jonas.

Faruefrèrle.

(i) Paul. Diac, Liy. VI. cliap,, 7. «Je ne veux point, dit à ce sujet,

le Chevalier Bossl
, ( Sporia cl'Icalla , fiv. III. chap, 28. ) faire 1 éloge

des Lombards sous le rapport des lettres , dont ils ne s'occupaient nul-

lement. Mais on ne peut pas dire non plus avec Tiraboschi, qui sem-

ble s'être plu à déprimer les Lombards , qu'aueun des Rois de celte

nation nr'ait cultivé ni favorisé les lettres : le seul exemple de Félix

grammairien suffirait pour démontrer la fausseté de cette assertion
; et

si l'on est étonné de ne trouver aucune mention d'études dans les lois

Lombardes, c'est qu'orj n'a pas assez réfléchi que ces lois n'ont été fai-

tes que pour les Lombards , et non pour les Italiens auxquels il était

permis de vivre sous les lois Romaines ou des Goths , dans lesquelles il

était parlé d'instruction , de maîtres et d'écoles. Tiraboschi se plaint qu'à

cette époque il n'y eût point à Rome de professeurs publics d'éloquence
,

de philosophie, de loi et autres sciences. Mais cette remarque n'est d'au-

cun poids, puisque les Lombards n'allèrent jamais à Rome, et que cette

ville ne cessa jamais d'être sous la puissance des Empereurs ou des Papes.

C'est donc à ces derniers qu'il faut imputer la cause de l'ignorance et de

la barbarie qui régnaient alors à Rome et dans toute l'Italie^ aussi bien

que des regrets que témoignait S.' Grégoire , de ne plus voir accourir dans

cette ville les étrangers, pour s'y appliquer à l'étude des sciences etc. etfi.

(2) Liv. VI. chap. 4.

(3) Apucl Murabor. Tom. IL Rer. Ital.

(4) Paul. Diac. Liv. lll. chap. 3o.
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et historien, et il était même versé dans la langue Grecque. Il

composa plusieurs ouvrages , dout quelques savans ont donné le ca-

talogue, et du mérite desquels parle Tiraboschi. Les six livres De
geUis Longobardorum sont l'ouvrage qui lui a acquis le plus de

célébrité.

Les études sacrées, né cessèrent pas d'être cultivées durant s.t Grcq^ira

cette période de tems. Il y avait quelques eveques instruits
,

par-

mi lesquels il faut compter S,' Grégoire le grand ,
qui naquit

à Rome vers l'an 540 d'une famille sénatoriale, et mourut en

604 Ses livres de morale sur Job furent son premier essai. Cet ou-

vrage a toujours été regardé pour le costume cotnme un des plus

idstruotifs qui nous soit resté de l'antiquité sacrée. A peine élu

Pape il fit sa Pastorale^ où 11 traite des devoirs d'un pasteur de

la religion. Ses Homélies sur divers passages de l'évangile et sur

le prophète Ezechlel furent composées pour le peuple durant son

pontilioat^ ainsi que ses lettres dont il nous reste douz^e livres. Nous

avons aussi de lui quatre livres de Dialogues sur la vie et les mira-

cles de S J Benoit et autres saints, sans parler de plusieurs autres

ouvrages de moins d'importance.

Il a été élevé au sujet de ce docteur de l'église plusieurs questions *

qui tiennent immédiatement à l'état des lettres en Italie à cette épo-

que. On a doulé par exemple, que le livre des dialogues lui appartînt

à cause des visions et de& pueriliiés dont il est rempli eu quelques en-

droits, quoique pourtant toute l'antiquité le lui ait attribué. D'autres

ont représenté ce Pontife comme sans cesse occupé à faire la guerre

aux lettres et à ceux qui les cultivaient, et l'ont accusé d'avoir

chassé, par un excès de zèle, les mathématiciens (i), incendié la

bibliothèque palatine (a.), prohibé l'étudo des belles leiues , et abattu

(1) Brucker a beaucoup écrit à ce sujet , et a été réfuté par plusieurs

auteurs catholiques, et surtout par Tiraboschi. Cependant il serait diffi-

cile de récuser le témoignage de Jean de Salisbury , écrivain très-exact

,

lequel dit formellement^ que ce Poniife bannit de la cour Romaine les

mathématiques. Mathesini j'ussiù ab aida recedere.

(2) L'incendie de cette bibliothèque nous est attesté par le même écri-'

,vain , le seul pourtant qui en eût connaissance , encore par tradition. Le
motif qui semble avoir porté S.' Grégoire à brûler cette bibliothèque

^

c'est qu'elle ne contenait que des livres profanes , et qu'il voulait par là

rendre exclusive l'étude des livres sacrés. On raconte même
,

qu'il fit

Jeter au feu , ou au moins prohiber les ouvrages de Cicéron , parce que
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les monumens d'antiquité profane les plus précieux qu'il y avait

encore à Rome (i). B^yle a prétendu que ces faits n'étaient pas
certains

;,
mais sans apporter aucune preuve du contraire: ainsi la

conduite de ce même Pontife par rapport aux études profanes est

pour le moins douteuse; et s'il était vrai qu'il les eût réelement dé-
fendues

,
qu'il eût détruit les ouvrages des meilleurs auteurs et jusque

aux bibliothèques el abatu les statues > il faudrait dire que c'était

dans Rome même qu'étaient alors les Barbares , et non dans les pro-
yinces occupées par les Lombards. Et pourtant les études sacrées

étaient cultivées dans cette ville, non seulement par S.' Gréo-oire

lui-même, mais encore par xm certain Claude religieux, qui fut

ensuite abbé du. monastère Classense ^ et qui, au rapport de Jean
Diacre, écrivit plusieurs livres sur les discours qu'il avait oui dire

avoir été composés par ce Pape sur quelques livres de la Bible. TU
rabosrhi cite plusieurs autres Papes successeurs de S.' Grégoire, qui

étaient versés non seulement dans l'étude des sciences sacrées , mais

encore dans celle des langues Grecque et Latine, tels que Léon ÎT

,

Grégoire ïll, Zacharie et Etienne III; il cite également Maur
et Félix Archevêques de Ravenne , et Sévère patriarche d'Aquilée

j

comme réputés savans.

Cmstance

t

Quelques-uns de nos écrivains font aussi mention de quatre ar-»

chevêques de Milan du tems des Lombards, lequels ont donné quel-

ques preuves d'érudition: ces prélats sont; Constance fait évèque

en 698, S.' Mansuète en 6712,, S/ Benoit en 680 et S.' Natal en 789,

Le premier écrivit plusieurs lettres à S.' Grégoire M. sur le sujet

la jeunesse , séduite par les charmes de la langue de l'orateuï Romain
,

n,égiigeait probablement les études religieuses : il en fit autant de l'his-^

toire de Tite-Live , comme contenant une infinité de choses relatives au^ç

superstitions de l'idolâtrie. Ces deux faits sont attestés , l'un par un édit

de Louis XI B-oi de France contre les Nominales de Tan 14^3 , et l'au-

tre par le témoignage de S/ Antonin Archevêque de Florence. On ne

peut s'empêcher de taxer de fanatisme le zéie ardent qui éclate dans cer"

tains passages des lettres et autres écrits de ce Pape ^ et c'est pour cela

sans doute qu'on lui a donné le surnom à'yittila de la littérature.

(1) Cette imputation est fondée sur le témoignage de Léon d'Ostia
,

et sur un passage de Platina et de Pierre Angelio de Barga. Le premier

dit, que ce Pontife avait déclaré la guerre aux idoles et leur fesait couper

la tète et les membres ; le second rapporte par tradition , que lé même
Pape fit abattre les anciens monumens de Rome, pour qu'ils ne fussent

point des sujets de djsLraciLon aux étrangers qui venaient visiter les lieux

de Aiilun.
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âes trois chapitres (i), mais qui sont perdues, Argelati (a) et Sas-

si (3) attribuent au second la lettre synodale adressée à l'Empe-
reur Goriêtantin Pogonato l'an 689, dans laquelle est réfutée l'héré-

sie des Monothéliles. Le P. Montfaucon (4) cite quelques ouvrages

MSS. de S/ Mansuète, sans nous dire de quoi ils traitaient. On
nomme encore parmi les écrivains de ce tems S.' Benoit évêque (5),
pour avoir fait preuve de talent dans l'épitaphe qu'il fit à la mé-
moire de Cedoald Roi des Anglo-Saxons, lequel mourut à Rome aus-

sitôt après avoir reçu le baptême. Quelques anciens écrivains (6) ont
bien lapporté cette épitaphe , mais aucun d'eux ne l'attribue à Be-
noit. Argelati et Sassi nous assurent encore, que S.' Natal connais-
sait le Latin, le Grée et l'Hébreu, et qu'il publia un ouvrage
contre les Ariens, Mais on a raison de douter, que la tradition sur
laquelle ils fondent leur opinion soit pour le moins équivoque. Mi-
lan a encore eu un antre archevêque, qui, quoique élevé à cette
dignité eu ^84 sous Charlemage , dix ans après la chute du royau-
me des Lombards, n'en doit pas moins être mis au nombre des hom-
mes éclairés qui appartiennent à cette époque, pour avoir vécu
plusieurs années sous la domination de ces mêmes Lombards. Ce
prélat est l'Archevêque Pierre, dont ce Souverain fesait beaucoup
de cas pour son savoir. Puricelli , Ughelli et Argelati racontent de
lui des choses qui feraient honneur à sa mémoire , mais elles au-
raient besoin d'être étayées de meilleures preuves pour être crues.

Le motif que nous venons d'alléguer pour mettre l'archevêque Pierre de Pùe.

Pierre au nombre des hommes instruits, qui ont vécu du tems des
Lombards, subsiste également à l'égard de Pierre Diacre de Pise, et
de S. Paulin Patriarche d'Aquilée. Le premier demeurait à Pavie
dans les dernières années de la domination des Lombards; il y vit

sacrés
,

et que Sabinien son successeur fut tenté de brûler les ouvrages
de S.t Grégoire même

,
parce qu'il avait mutilé ou détruit les anciennes

statues qu'on voyait dans Rome
.5

le troisième enfin confirme ces relations
dans ses lettres sur les destructeurs des antiquités Romaines, lesquelles
lettres sont insérées dans le trésor de Grevio.

(i) Op. S. Greg. M. Tom. II.

(2) £lbl. Script:. Med. Tom. II. P. I. pag. 85o.

(3) Séries Archiep. MecUol. Tom. I. pag. aég.

(4) Bihl. MSS. Tom. I, pag. 685.

(5) V. Argel. Sax. et Puricel.

(6) Paul, mac. Liy. NI. chap. i5 etc.
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le célèbre Alcuin , et l'euteodit soutenir contre un Juif nommé Jules

une thèse de religion
,
qui avait été mise par écrit. Conduit en France ,

félon le témoignage du même Alcuin (i) et autres anciens écrivains,

il y enseigna la grammaire dans le palais royal , et à Charles lui-

mêm<î. Le second fut aussi reconnu dans un diplôme, qui lui fut envoyé

par le même souverain le 17 juin de l'an 776 , ipour une personne des

plus vénérables , et pour maître dans l'art delà grammaire (2.). Elevé

au siège patriarchal d'Aquilée , il intervint à la plupart des syno-

«les qui se tinrent alors dans les états de Charlemagne , et contribua

beaucoup à la défense de la foi par ses actions et par ses écrite (3).

Malgré le petit nombre d'hommes ifistruits que vient de nous

présenter l'Italie sous la domination des Lombards , il n'en est pas

moins vrai de dire qu'il dut s'y conserver, surtout dans le clergé,

un grand fond de connaissances religieuses, pour faire renoncer la

Dation entière à l'Arianisme. Or _, comment les ecclésiastiques au-

raient-ils pu avoir ces connaissances, s'il n'y avait pas eu d'écoles

où ils pussent les acquérir ? Muralori a en effet découvert quelques

Ecoles. indices de ces écoles (4)' Néanmoins, il dut y en avoir encore un plus

grand nombre où l'on enseignait la langue Latine, et la grammaire qui

embrassait toutes les sciences élémentaires. Plusieurs maîtres renom-

més, comme nous Tavons vu, s'étaient fixés à Pavie , et le Roi Cunibert

honora même de ses libéralités Félix l'un d'eus. Ces écoles devaient

être fréquentées indistinctement par les Italiens et les Lombards

,

la langue latine étant également familière à ces derniers : car s'ils ne

l'avaient pas connue , comment auraient-ils pu entendre le code des

lois, qui était écrit dans cette langue et fait pour eux. D'ailleurs

les iuscripiions lapidaires faites en l'honneur de certains personna-

ges Lombards et qui se voient encore ;, sont de même en langue La-

tine, et aucun document, que nous sachions, n'a été écrit en lan-

r eue Lombarde. Il est vrai aussi de dire , que la langue Latine usitée
Jjfingtte /jatine D i

'
. i <u

uiuée alors, ^^g savaos même à cette époque, était bien loin d'avoir l'élégance

et la pureté qui .la distinguaient dans les b«aux siècles de Rome,

quoiqu'étant cependant substantiellement la même. Qu'on ne nous

oppose point 5 comme font communément les érudits, les anciens ti-

(i) Episù. 16 ad Garol. M.

(2) yip. Lirut. Dei letter. del Friuli , Tom. I.

(5) Tiraboschi , Tom. III. pag. 197.

(4) Tom. II. Antiq, Ibal. pag. 487.
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très Lombards, comme une preuve de la profonde ignorance quî

régnait alors, et de la décadence totale de ia langue Latine. Cet

arguaient pourrait valoir, s'il était vrai comme on le prétend, que

ce sont les notaires qui ont voulu écrire ces titres dans cette lan-

gue. Mais il est bien plus probable que cela n'a été fait que pour

les rendre intelligibles au public , et que ce Latin corrompu était

l'idiome qu'on parlait alors. Une autre preuve à l'appui de cette

conjecture, c'est qu'on y trouve souvent une syntaxe qui approche de

l'Italien , et beaucoup de termes en partie venus des barbares et

en partie appartenant au langage vulgaire. L'écriture de ces titres

est en outre d'un caractère courant et mal formé, tandis que ce- F„rme1..... i>io .1 •. • .. des variietèreS'

ui des inscriptions lapidaires et des manuscrits qui nous restent

de ces tems se rapproche davantage de l'ancien Romain , comme on

le voit par l'inscription que porte la couronne du Roi Agilul[>he (i).

Auguste, dit Carli(a), aussi supérieur à César en politique, Etat des fettres

qu'il lui était inférieur dans l'art militaire, trouva dans la protection ""d/pau^

qu'il accorda aux lettres et à ceux qui les cultivaient, le secret de iJ!j"â^à'oiTon.

pallier et même de faire oublier entièrement ses cruautés et ses

débauches: conduite que tint avec le même succès Charlemagne

,

par qui fut relevé l'empire , dont Auguste avait été le fondateur.

Ce parallèle entre ces deux Monarques , sous le rapport des lettres,

parait néanmoins exagéré à quelques écrivains, qui , sans contes-

ter à Charlemagne le mérite d'une louable sollicitude pour la re-

naisance et la conservation des sciences et des arts en Italie , n'osent

pourtant pas lui attribuer l'honneur d*en avoir été le restaurateur.

Il ne nous reste donc , pour nous éclairer sur cette vérité
,
qu'à

comparer l'état des lettres en Italie sous les Lombards j avec celui

où elles étaient sous Charlemagne et ses successeurs.

Nous avons vu plus haut
,
que, parmi les princes Lombards, il

y en a eu plusieurs qui ont honoré les sciences, ou au moins ceux
qui les cultivaient, de leur protection; que les écoles avaient été
conservées; que certaines branches des connaissances humaines y
étaient enseignées avec succès, et que les maîtres qui fleurirent sous

Charlemagne s'y étaient formés. Au contraire, il régnait alors en
France du tems de cet Empereur beaucoup plus d'ignorance et de
barbarie qu'en Italie; et l'opinion où l'on est que c'est par lui que

(i) V. la planche z pag. 70.

(2) Antivh. Ital. Part lU. Liv. III, pag. 226.
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fut fondée rnni>7ersité de Paris, repose sur des relations trop va-

gues pour mériter une pleine confiance; de même que celle de

Ignorance 1^^"»»^ (i) qui Ic fait arriver en Italie déjà instruit dans les scien-

charfemngne ^^^ "> ®^ *!"' *"* ^^''^ honneur dcs premières notions qu'en ont reçues

Kn'huii2'"' ^^^ Italiens, peut être regardée comme un songe: car Charlemagne
était au contraire très-ignorant lorsqu'il vint en Italie, et il ne com-
mença que fort-tard à faire quelques études: ce fut même d'un

Italien qu'il reçut les premières notions de gramaire ; et au lieu

d'amener ou d'envoyer des maîtres en Italie ^ il en emmena plu-

sieurs de ce pays, pour répandre Tinstruction en France.

Charlemagne Après avoir cousulté ct coufronté entr'eux les anciens écrivains

flrUiituUens
^^ ^^ ^'^ dc Charlemagne , ainsi que les auteurs qui ont été ses con-

temporains, et après en avoir fait un examen scrupuleux, le célè-

bre Tirabosohi (a) assure de ne pas craindre de se tromper en di-

sant à la gloire de l'Italie, d'abord; que le premier instituteur de

Charlemagne fut un Italien ; en second lieu, qu'il n'est pas vrai que

cet Empereur envoya aucun étranger eu Italie pour y tenir école;

troisièfuement enfin, qu'il fit au contraire passer plusieurs Italiens

en France pour y tenir des écoles. Telles sont les trois propositions

que notre historien a établies, et qu'il s'est proposé de prouv^^r.

Que Charlemagne ait appris la grammaire de Pierre de Pise»
11 apprtl ^

, .

la grammaire fljors diacTC ct delà avancé en âge , c'est ce que nous attestent la
de Pierre J

. _, .

*

de Pise. vie même de ce prince écrite par Egniard , et une autre vie du

même prince écrite en vers par un poète anonyme Saxon. Charles

connut pour la première fois ce Pierre à Pavie ; et c'est à tort que

quelques-uns ont supposé, qu'il fut instruit dans son enfance par

(i) « Je sais (dit Tiraboschi Storla délia Letteratura Italiana , T. III.

liv. III. chap. I ) ,
que Charlemagne passe dans l'opinion commune pour,

un Prince qui, lorsqu'il vint de France en Italie, était déjà instruit dans

les sciences , et qui , affligé de la profonde ignorance où ce dernier paya

était plongé , y envoya des gens de lettres pour l'éclairer. J'avoue que

ce n'est pas sans regret que j'ai vu un des écrivains les plus distingués

qu'ait aujourd'hui l'Italie y l'illustre abbé Denina ,
adopter aussi cette opi-

nion J'aime à me persuader pourtant
,
que cet auteur estimable

n'ayant pas eu le dessein de traiter dans son ouvrage de la httérature Ita-

lienne , si ce n'est par incident il n'a pas cru devoir examiner ce point

,

et que c'est pour cette raison qu'il s'est laissé trop facilement entraîner

à l'opinion établie »^

(2) Endroit cité.
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Anspert ^ qui était déjà moine en Italie , et peat être mort avant

que Charles montât sur le trône de France. Co raonarqne connut

encore en Italie, le grammairien Pau! in
,
qui fut ensuite patriar-

che d'Aqnilée , ainsi que le célèbre Paul Diacre. S'il est vrai qu'il

eut pour maître de rhétorique, de dialectique, d'arithmétique et

d'astronomie Alcuin , moine Anglais, ce ne fut qu'après avoir appris

de Pierre la grammaire: car il ne connut Alcuin que sept ou huit ans

après sa venue en Italie: quelques-uns croient même, non sans quel-

que fondement, qu'Alcuin
,
qui fut envoyé à Rome en l'an jSo

, y ap-

prit eu partie tout ce qu'il savait, et qu'il y cultiva les sciences (i).

Si, pour rf'ndre certaine ou au moins probable une opinion, il

suffisait du témoignage d'un certain nombre d'écrivains qui la soutien- //

,

neut, on ne pourrait mettre en doute que Charlemagne n'ait envoyé de KLce

des maîtres en Italie pour y tenir école: car^, parmi les écrivains

modernes, il n'en est pas un qui ne ^atteste. Mais cette manière
de raisonner est réprouvée aujourd'hui par la saine critique. En
fait de vérités historiques on exige maintenant l'autorité de l'his-

toire, ou celle d'anciens raonumens , à défaut de quoi les rapporta

des auteurs modernes ne sont souvent qu'une répétition les uns des

autres .... Je ne trouvequ'uu seul de ces écrivains, d'après le té-

moignage duquel il soit permis de supposer, que Charlemague fit

passer ries maîtres étrangers en Italie. C'est le religieux anonyme
de S.' Gai, écrivain presque contemporain de Charlem igne. Ce re-

ligieux rapporte donc, que l'étude des lettres était totalement né- Dsuv f^cos^ai^

gligée, lorsque deux Ecossais, distingués par leurs connaissances, dé- erfr-ranL

Larguèrent eu France avec quelques marchands Bretons , et que ces
Ecossais criaient à haute voix à tous ceux qui venaient pour ache-
ter des marchandises de ces derniers: s'il y a qaelqii'aa parmi pom
gui veuille avoir la sagesse

,
quil vienne à nous et II Vaura , car

nous la vendons. Le bruit de ce discours étant parvenu jusqu'à
Charles, il les fit appeler, et leur ayant demandé si vraiment ils

avaient apporté avec eux la sagesse ^ et combien ils en voulaient,
ils lui répondirent: rien autre, Sire, qu'un lieu convenable, des
auditeurs attentifs, et pour nous la nourriture et le vêtement. Char-
mé de cette proposition le Roi retint l'un d'eux nommé Clé-
ment en France pour y instruire la jeunesse, et envoya l'autre eu
Italie pour le même objet, en lui assignant le monastère de S.' Au=

(i) TiraboscJii ibid. , ^, 4.

Europe. Fol. III. 33
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gnslin près Pavie pour demeure. Voilà la faraeuae relation du re-

ligieux de S.' Gai, sui- laquelle répose l'opinion dont il s'agit:

relation qui, fut-elle vraie , ne prouverait autre chose ^ sinon qu'ua
Eco6sais fut envoyé par Charlemagne à Pavie pour y faire école ,

maïs de laquelle on ne pourrait cependant pas conclure qu'il y eut
alors si peu d'hommes instruits en Italie

, qu'il fallût y en envoyer de
l'étranger. Tiraboschi a démontré néanmoins par les raisons les plus

solides l'invraisemblance de ce fait, et surtout de l'étonnement

qu'occasionna , dit-on, l'apparition de ces vendeurs de science, aux-
quels il donne l'épithète de charlatans ; et il a montré à l'évidence

l'erreur et les contradictions où sont tombés ceux qui ont voulu

donner ce récit pour véritable (1).

Mais, diront quelqaes-uns , l'Université de Pavie n'a-t-elle pas

été fondée par Charlemagne , comme l'atteste Antoine Gatti qui en
a écrit l'histoire ? Si, par le nom d'université, continue Tiraboschi,

on n'entend que quelqu'école publique^ je dirai même que la fon-

dation de cet établissement est d'une époque plus ancienne, car

nous avons vu que, dès les tems des Rois Lombards , il existait dans

cette ville une école de grammaire, où enseignaient Félix et Fla-

vien maître de Paul Diacre; et c'est probableioent ce que fesait

aussi Pierre de Pise. Et comme les grammairiens d'alors n'enseignaient

pas seulement les éléraens de la langue Latine, mais encore tout

ce qui tenait à l'étude des belles lettres, je conviendrai volontiers

qu'il y avait à Pavie, et même long-tems avant Charlemagne, une

école publique
, pour l'enseignement de toutes ces choses , et probable-

ment même pour celui de l'arithmétique. Mais, si l'on entend par

université, un corps de professeurs chargé de l'ensiegnement de toutes

les sciences ou au moins des principales, et qui ait ses réglemens

et ses privilèges sanctiofinés par l'autorité souveraine, je ne m'obsti-

nerai pas dans ma négative, mais pourtant je ne m'en désisterai entiè-

rement, que quand on me montrera les diplômes en vertu desquels cette

université a été fondée, ou au moins les documens historiques qui

l'attestent. Il y a encore d'autres villes où l'on prétend que Char-

lemagne fonda des écoles publiques; mais ce que nous venons de

dire sur cela à l'égard de Pavie, subsiste à plus forte raison pour

toute autre ville ou école Italienne quelconque.

(i) Tiraboschi ,
ihid.

, §, 5 , 6, 7 et 8.
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Reste maintenant à prouver notre troisième proposition , qui est chariemagné

que Charleniagne se servit particulièrement d'Italiens pour faire d'italiens

. t ' pour fixire

fleurir les lettres en France. Parmi les anciens écrivains de la vie jiean,-

1 • - I
• ^''^ hures

de Charlemagne , on ne doit certainement pas mettre au dernier rang en Frànoe*

le moine d'Angoulemme
,
qui vivait peu de teras après l'époque dont

il parle dans ses écrits. Or ce moine rapporte, que Cbarlemigne

emmena avec lui deux chanteurs de Rome en France pour y en-

seigner leur art, et qu'il y conduisit, à deux reprises différenies,

des maîtres de grammaire et d'arithnhétique , en leur prescrivant de

répandre partout l'étude des lettres, iibiqae stiidiwn litterarum eX'

pandere jussit: car, comme le dit ensuite cet écrivain, les arts li-

béraux n'étaient point étudiés en France avant le règne de Char-

lemagne , in Gallia nullum studium fuerat liberaUinn artlum. Ec-

chard ,
que d'autres appellent Ennechard , religieux de S. Gai au

Xî.** siècle, nous a transmis les noms de deux de ces maîtres de

chant et des sept arts libéraux ; ils s'appelaient l'un Pierre, et l'au- '

tre Romain. Plusieurs autres avaient déjà été appelés dans ce royau-

me , savoir; Pierre de Pise^ qui tenait une école publique dans le

palais royal; Paul Diacre ^ qui, s'il ne s'appliqua point à l'ensei-

gnement, ranima certainement le goût des bonnes études; Tliéo-

dolphe, l'Italien Lombard , qui fut ensuite évéque d'Orléans , lequel

favorisa dans son évèché l'étude des sciences, et fut peut-être le

premier fondateur des écoles paroissiales en France; et enfin Pau-

lin d'Aquilée, qui, s'il ne fit pas quelque séjour dans ce royaume,

excita néanmoins par ses conseils les évêques à s'exercer dans l'in-

terprétation des saintes écritures, le clergé à la culture ded let-

tres, et les philosophes à l'étude des choses divines et humaines.

Il est même à présumer, que le passage eu France des gens instruits
y, „,;

qui Y furent appelés de l'Italie par Charlemagne, ne fut d'aucun ' '«f
'"''««/

T ^ ' l •- O •' les soilictlu'les

préjudice pour ce dernier pay?. Le mérite de ce monarque, relati- ,,^^ ^f"^

vement à la restauration des lettres en Italie, se réduit donc, de l'avis p°"
auralioti

même de ses apologistes, a la protection qu il accorda a toutes les à^sieuics

sciences, et a la iaveur que trouvèrent près de lui ceux qui les cul-

tivaient. Mais nous n'avons aucune connaissance qu'il ait été créé, de

son tems, de nouvelles écoles en Italie; et Tiraboschi avoue lui-même,

que si l'empressement de Charlemagne pour la propagation de l'ins-

truclion, fut pour quelques personnes nn motif d'encouragement à

l'étude des sciences, cela n'empêcha pas que l'Italie en général no

fut alors plongée dans une profonde ignorance : funeste effet des
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calamités pu^^liques dont elle fut affligée pendant plusieurs siècles?,

et du manque total de livres qui accompagna ces teras de barba-
rie (i). L'abbé Andres observe même, que le zèle de Charlemagne
pour la propagation des lumières, n'eut pas tout le succès qu'on pouvait

en espérer, attendu que les bommes nommés par lui pour présider

à l'instruction, quoique les plus savans qu'il y eût alors, étaient loin

d'avoir ce guùt éclairé, sans lequel il est impossible de voir fleurir

les lettres: d'un autre côté, leurs travaux se bornant uniquement
à l'enseignement des premières notions de la littérature à ceux par-

ticulièrement qui se destinaient au service de l'église, ils ne pen-

sèrerjt jamais à recbercher les ouvrages des anciens écivains Grecs
et Latins j ni à exciter les jeunes gens à les imiter. S'il se conserva

<jneî(iue trace d'instruction en Italie, on doit l'attribuer à l'usage

où étaient depuis long-tenïs les Italiens de cultiver les sciences, et

à l'impression qu'avaient faite sur l'esprit de la nation fies tems

licureux, dont plusieurs siècles de barbarie n'avaient pu faire perdre

le souvenir
,
plutôt qu'à l'impulsion ou à la direction qu'on croit leur

avoir été donnée par Gharlemagne. Quelques-uns (2.) sont même d'avis

que, de son teras, l'instruction fut restreinte dans de plus étroites

limites, et qu'au lieu de s'étendre comme auparavant à toutes les

classes de la population , elle fut plus particulièrement réservée à

ceux qui se destinaient à l'état ecclésiastique, et peut-être môme à

quelques nobles : car nous voyons que les maîtres salariés en France
par Cbarleraagne , et qui tenaient leurs écoles dans le palais, d'où

elles prirent la dénomination de palatines, étaient chargés d'ensei-P

gner aux nobles les belles lettres.

Pc'Ae, fondées C'est à Lothaire I."", Roi d'Italie, qu'est vraiment due l'itîstitu-

par'Loîhu^re I. ^^ou dcs prcuiières écoles publiques dans plusieurs de nos villes.

Parmi les lois qu'ont publiées les Rois d'Italie qui ont succédé aux

Rois Lombards, et qu'on a appelées pour cette raison lois Loinbar^-

des, il en existe quelques-unes rendues par ce prince à Cortelona

en 8a3, et eatr'auîres une par laquelle il détermine les villes, où

il doit y avoir des écoles publiques. Il y dit au commencement, que
,

par un eil^t de l'extrême négligence de tous ceux qui devaient veil^-

1er à l'instruction en divers lieux , elle s'était totalement éteinte ,

punctis in locis esl fundiLus extincta, et que pour cette raison il

(i) Ibld., §. i4.

(a) Chevalier Bossi , Storiad'UaUq , Vol. XIII. Liv. IV. eliap. i3 §, 5.
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avait pris les mesures nécessaires pour la faire revivrCj et déterminé

les villes où il devait y avoir des maîtres. Rien n'indique ici qu'il

y eût des écoles auparavant, ni qu'il eut été publié par Charle-

iHHgne aucune loi à ce sujet; et quant à l'ignorance qui régnait

mjiversellement alors en Italie 3 on doit la regarder comme une

preuve, non du manque total d'écoles dans ce pays, mais seulement

d« Tinsuffisance de leur nombre par rapport au besoin qui les avait

fait établir. Il n'en faudrait pas davantage, dit le Chevalier Bossi ,

pour convaincre d'imposture tous ceux qui ont voulu attribuer à

Charleraaffue la gloire d'avoir été le restaurateur des lettres. La
loi dont nous venons de faire mention prescrit aux gens chargés de

renseignement dans les lieux à ce destinés, d'employer tous leurs,

soins à l'instruction de leurs écoliers. A cette fin, continue le lé-

gislateur, nous avons destiné des lieux convenables et à la commodité
de tout le monde, afin que personne ne puisse alléguer pour excuse

l'éloiguement de ces écoles, ou l'impossibilité d'en profiter faute de

moyens. Cette dernière disposition par rapport aux pauvres donne à

présumer, que les maîtres étaient salariés par l'état. Il v avait à Pa- EcotosàPat'ie,

,

•' Turin
,

vie des écoles pour Milan, Brescia , Lodi , Bergame , Novare, Gê- Crémone,

ries etc. A Yvree l iLveque devait ponrvoir lui-même à l'instruction.

Les écoles de Turin étaient communes à Ventimille, à Alb.mga etc.;:

celles deCrémonne^ à lieggio. Plaisance etc., et celles deFlorence
à toute la To-cane. Pavie est nommée la première

, peut-être parce
que l'instruction y était supérieure à celle qui se donnait partout

pilleurs: ce qui ne serait pas étonnant, puis qu'il y avait eu une
école dans cette ville dès les tems des Lombards. li est parlé dans

cette même loi, d'un certain Dungal comme maître dans l'école de
Pavie, lequel était peut-être un moine Ecossais , auteur de quelques

livres qui avaient été donnés au couvent de S,,' Colomban ; peut-être

encore ne fut-il appelé en Italie qqe vers l'époque où cette loi fut

pub'iée.

Tandis que Lothaire s'occupait à rétablir ou à multiplier les EiaUi^semcM

écoles en îialie, on se plaignait dans les conciles qu'il manquait orZi'^^^

de maître? en plusieurs enthoits , et l'on y disposait, que, dans cha-
^"^ '"'"'""^'"'

que évé<hé et partout où il serait nécessaire, il y aurait des maîtres

pour l'instruction de la jeunesse. On demande, dans les actes do
ces conciles, des maîtres qui enseignent les lettres ^ les arts li-

béraux et expliquent les dogmes sacrés : d'où l'on voit que l'instruc-

tion civile et religi-use étaient réunies. Ainsi , dit Tiraboschi .
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^^ S C I E 2v G E S ET LETTRES
les autorités ecclésiastique et civile travaillaient de concert à la

civilisation des peuples, et la paix dont on jouissait communément
alors en Italie, était ou ne peut plus favorable au succès de cette
louable entreprise. Mais l'ignorance, le mépris raêrae des lettres et

la barbarie dominaient tellement dans cette contrée depuis plusieus

siècles; le manque de livres et plus encore celui d'hommes instruits

rendaient si difficile, pour ainsi dire, tout changement dans l'opi-

nion et les mœurs de la nation, qu'on vit à peine quelqu'effet de
ces heureuses dispositions. Au peu de fruit qu'on retira des soliic;!-

tudes des autorités ecclésiastique et civile nous ajouterons
, que tous

les successeurs de Charlemagne , depuis Lothaire jusqu'à Charles le

Gros, et particulièrement durant les guerres continuelles qui eurent
lieu à cette époque, ne songèrent jamais à faire refleurir les lettres

en Italie. Les irruptions des Sarrazins et des Hongrois , et plus en-

core peut-être les partis qui s'y déclaraient en faveur de tel ou tel

autre prétendant à l'empire, ne contribuèrent pas peu à y étein-

dre le goût des arts et des sciences.

Nous «lonnerons maintenant quelques notions succinctes sur les

écrivains Italiens, qui ont brillé dans cet intervalle de tems. Le IX.®

siècle avait vu fleurir plusieurs Papes fort instruits. Il n'y en eut

aucun dans le X.'' qui honorât les sciences. Plusieurs au contraire

profanèrent de la manière la plus indigne la chaire de S.' Pierre:

ce qui prouve la vérité de ce principe
, que si la sainteté des mœurs

se trouve souvent reunie aux lumières, l'ignorance s'associe de même
quelquefois à la plus monstrueuse scélératesse. Sylvestre II se rendit

fameux dans la philosophie et les mathématiques; mais il n'appar-

tient pas proprement à cette époque funeste, que Tiraboschi ap-

pelle justement siècle de fer , et qui pourtant était celui de Charle-

magne. Nous avons déjà parlé de Paulin patriarche d'Aquilée, qui

est Italien comme l'ont démontré plusieurs écrivains contre l'opinion

des Mauriui, qui le supposent sans fondement né en Austrasie , et

qu'Alcuiu nous dit formellement être de TAusonie, Il fit ses études

dans les écoles Lombardes, et mérita le titre et l'emploi de gram-

mairien ou mailre des beaux arts. Il laissa plusieurs écrits, la plu-

part de théologie, qui prouvent ses grandes connaissances dans les

matières ecclésiastiques, et que Madrisi a recueillis et publiés en

1737. Nous avons également fait mention de Théodolphe évêque

d'Orléans, lequel était aussi Italien, comme l'a savamment prouvé

Tiraboschi. Outre quelques livres de théologie, il en a fait encore six

^k
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c!e poèsîes, qu'on peut dire très-élégantes pour ce siècîe. Nous avons

cité de raêrae Pierre archevêque de Milan , en parlant de l'état des

sciences sous les Lombards. Charleraagne honora encore comme hom-

mes instruits, Odelbert aussi archevêque de Milan, et Maxeoce pa- Adeihtn

tnarche d Aquilée: on attribue au premier un livre en a-i chapitres

sur le baptême , et au second une savante lettre sur le même sujet pu-

bliée par Pez. On compte encore parmi les hommes instruits de Jntpert

cet âge Antpert et Bertaire abbés an Mont-Cassin , dont le second

était en outre poète, grammairien et avait écrit sur la médecine.

André Agnelio, qui a écrit les vies des évêques de Raveone , n'avait jdwJré jgneih

pas plus d'instruction, qu'Anastase bibliothécaire n'a montré d'éru- btb/wihLaire

dition et de critique dans les vies des Papes. On cite encore com-

me écrivains, et non comme savans, Jean diacre de Rome, qui a

écrit la vie de S/ Grégoire le grand ; un autre Jean , diacre de Na-
ples

,
qui écrivit les vies des évêques de cette dernière ville, ainsi

que beaucoup d'autres auteurs d'ouvrages de peu ou de nulle im-

portance, dont Tiraboschi fait mention. On ne peut néanmoins re-

fuser le titre de savant à Acton évêque de Vercei! en l'an oai, .^cton ei'égu.e

1^1 . ^ . . , . . • ,, t^s F'erceil.

dont la patrie nous est inconnue; mais ses écrits sont pleins d une
profonde érudition, et justement renommés. Le P. d'Achery en avait

déjà publié quelques-uns (i), dan? le nombre desquels est son ca-

pitulaire divisé en cent chapitres, dont le sujet est pris des actes

de plusieurs conciles et de diverses décréta les pour servir de règle-

ment dans son diocèse, et dans lequel il ordonne particulièrement

l'institution d'écoles publiques pour l'instruction de la jeunesse. Ces
mêmes ouvrages, après avoir été soigneusemens corrigés, ont été pu-

bliés de nouveau par le chanoine del Signore avec d'autres écrits es-

timés d'Acton , au sujet desquels on peut voir l'ouvrage du Comte
Mazzucchelli (a). Nous accorderons encore le titre d'hommes instruits,

à Rothaire évêque de Véronne
, qui était à la vérité né à Liège, Rothahe de.

et qui n'écrivit en Italie que ses preloqul , ses sermons et ses lettres

que l'on conserve encore, et à Jean abbé du Mont Cassin qui a
écrit une histoire de son monastère que nous n'avons plus, et une
chronique des derniers comtes de Capoue que nous possédons. On
voit par le nombre d'ecclésiastiques instruits que nous venons de
nommer, conjointement à ceux que nous allons citer, que l'instruc-

tion était presque toute concentrée dans le clergé et dans les couvens.

(0 Spicil Vol. I.

(2) ScrUt.or. Ital. Tom. T. part. 2,
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Belles uurts- L'étude dos lettres, et surtout la poésie et l'iiistoire eurent

aussi des hotnmes qui les cultivèrent; muis on na pourrait guères liro

aujourd'hui leurs ouvrages en prose ou en vers sans rire de leur simplicité,

grossière ; et pourtant c'étaient alors les flambeaux de notre littéra-

ture, et ces savaos étaient o^ême si renotnmés
,
qu'ils furent appelés

en France pour y faire refleurir l'étude des lettres. Ces hommes
alors si célèbres étaient, Théodolphe évéque d'Orléans, Pauliti

Patriarche d'Aqni'ée, Pierre diacre de Pise , Bertaire abbé du

Mont Cassiu , Hildéric religieux de ce couvent, Liutprand do

Pavie puis évêque de Crémone etc.: de tous ces poètes et autres il

n'en est pas un seul qu'on puisse dire avec raison laïc. Il en était

de même des historiens, parmi les principaux desquels nous cite-

rons Paul diacre, André prêtre de Bergame, Erchempert religieux

du Mont Ca.-sin, et l'évèque Liutprand que nous venons de nom-

mer : les deux auteurs anonymes, l'un Salernitaia, et l'autre Béuéven-

taio, sont les seuls sur la condition desquels on puisse avoir quelque

doute. On est étonné de l'usage, ou plutôt de l'abus qu'on fesait

Philosophes, alors du tiom de philosophe. Le Salernitain parle de tretite-deux

philosophes qui se trouvaient dans la seule ville de Bénevent ; mais

outre le peu de certitude que cet écrivain avait par lui même de

ce fait, nous observerons que le titre de philosophe se donnait

dans ces tems à quiconque même n'était que médioorea^ent instruit:

peut-être a-l-on voulu parler plus particulièrement des médecins de

cette école si connue sous le nom d'école de Salerne , et dont

nous ferons mention dans la suite. Nous ne devons cependant pas

omettre ici le nom de Gerbert Archevêque de Rheims et ensuite de

Ravenne ,
que ses connaissances en mathématiques fesaient regar-

der comme magicien ; et peut-être devrait-on attribuer les mêmes

connaissances à Pacilitîue archidiacre de Véronne , dans Pépitapho

duquel il est dit, qu'il élait habile dans les ouvrages d'or, d'ar-

gent et autres métaux ,
qu'il fabriqua une horloge de nuit, et fil peut-

être ui) planétaire ou uiie description de la sphère céleste. Tirabo-

schi cite comme uîie preuve que l'astronomie était connue en Italie

au IX. " siècle, le calendrier usité à cette époque, que l'on con-

serve encore dans la cathédrale de Florence et qui a été publié

Médecins. par Ximénès. Parmi les médecms ou les écrivains en médecine de

cette époque, on ne compte que Bertaire, Raff'red abbé de Farfa
,

Campon religieux du même couvent, et quelques autres moines doiit

la chronique de Farfa fait mention. ïiraboschi n'a pu citer au-
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cun jurJscousulte appartenant à cette époque; et le seul doat il soiC

parlé est Everard Duo de Frioul ,
par ordre duquel fut rédigé le

code de Modène.

Oa doit regarder comme funeste à la littérature dans tous les Etat des lettres

états de l'Europe et même en Italie l'espace de teins qui s'est écoulé, dep"' s /'époque

depuis la moitié du X.® siècle jusque vers la fia du siècle suivant, jusqu'à /J°pu,x

Les Empereurs, les Rois d'Italie et autres princes la plupart étran- yjLunT/Zlnr

gers
,
qui régnèrent dans ce pays durant cette malheureuse époque , ''leti'res%lT

songeaient à toute autre chose qu'à y faire refleurir les sciences et
'"' p''"""'^-

les lettres. Les guerres que se firent entr'elles dans le suite diverses

villes d'Italie 5 les invasions des Sarrasins, les incursions des Not-
mands , les passages des croisades, ne pouvaient que détourner en-

core davantage des étudrîs paisibles l'esprit des Italiens ^ unique-

ment occupés alors de leurs dissensions politiques et d'entreprises

guerrières. Tiraboschi a voulu mettre la comtesse Matilde au nom-
bre des princesses qui ont cultivé et favorisé les lettres; mais il

serait difficile d'en donner des preuves, ses bontés ne s'étant étendues

qu'aux prêtres et aux moines. Cet historien déplore l'état où se trou-

vait l'Italie durant les discussions qui s'élevèrent du tems de Henri
m entre le sacerdoce et l'empire ; mais le chevalier Bossi croit

voir briller au contraire dans ces dissensions, et dans les contesta-

tions qui eurent lieu entre les Empereurs et les Papes une première

étincelle du génie des Italiens; et l'ardeur aVec laquelle chacun
des partis s'efforçait de soutenir sa cause, non seulement par la voie

des armes j mais encore par le raisonnement et l'autorité des témoi-

gnages lui fait soupçonner, que déjà on commançait à faire l'appli-

cation de la philosophie ou de l'art de raisonner à la jurisprudence.

On a long-tems disputé sur la question de savoir si les croisa- Effet

des ont été utiles ou nuisibles aux progrès des lettres eu Italie. En
parlant de ces expéditions, dans le uouibre desquelles il comprend
celles même du XII.'' siècle , Tiraboschi prétend qu'en général les

croisades n'ont eu aucune influence sur le développement des lu-

mières. A la vérité les guerriers qui y prenaient part ne songeaient

guères à rechercher ni à transporter dans leur patrie les ouvrages

intéressans qu'ils pouvaient rencontrer chez les peuples de l'orient;

mais en considérant l'état des connaisiances humaines à cette épo-

que , on trouve que l'Europe est redevable à ces guerriers de plu-

sieurs notiona [)hysique3 et . géographiques , de divers procédés ex-
trêmement utiles dans les arts ^ et même de certains arts encore

£..rope. Fol. m. 3'^

^es croisades,



Etiipressement
des Papes

povr
la propagation

de
l'instruction.

Ecoles.

Ecoles
florissantes

à XlUan
durant celte

nifilheureuse

p criode.

2s66 Sciences et lettres
Ignorés en occiclent , enfin de la connaissance d'une quantité de sim-

ples , de drogues et antres productions naturelles dont on ne sou-

pçonnait pas même l'existence, et qu'ils avaient rapportées de leurs

expéditions lointaine?.

Malgré les adversités dont ils étaient sans cesse affligés on

vit des Papes s'occuper de l'instruction, et employer tous leurs

moyens à la propager. Par exemple, dans le synode tenu à Rome
par Grégoire VII en 1078, il fut prescrit à tons les évêques d'éta-

blir une école dans leurs églises. Il fut décidé de même dans le

tiuisième concile gértéral de Lateran tenu par Alexandre llî en

iiY9> "*^" seulement qne les évoques et les prêtres seraient pourvus

des connaiseances nécessaires à l'exercice de leur ministère , mais

encore, pour que les pauvres ne fnssenf pas privés des avantages de

l'instruction , qu'il y aurait un maître attarhé à chaque cathédrale,

pour y donner des leçons gratnires aux ciei-cs et aux séculiers sans

fortune. Il est à présumer que ces dispositions reçurent leur effet

dans plusieurs églises, mais il est également probable que le maî-

iieur des tems en empêcha l'exécution dans plusieurs autres, il

est certain néanmoins, que la chaire de théologie fut fondée beau-

coup plus tard dans l'église métropolitaine de Milan. Mais ce n'est

pas à dire pour cela que cette ville remarquable fût privée d'éco-

les : car au contraire les études y florissaient à un point qui ne

paraîtrait pas croyable pour ces tems de barbarie , si nous n'en

avions une preuve irréfragable dans le témoignage de Landoiphe

l'ancien , écrivain contemporain de cette époque (ij. Il y avait

dans le vestibule intérieur de cette église et près de la porte sep-

tentrionale une école tenue par des philosophes versés dans la con-

naissance de plusieurs arts, et où les clercs, tant étrangers que

nationauXg étaient instruits dans les sciences philosophiques. Les ar-

chevêques , de qui les maîtres de ces écoles re<îevaient leur trai-

tement par les msins de leurs camériers , intervenaient souvent eux-

mêmes à leurs leçons,, et animaient à l'éîude les écoliers ainsi

que les professeurs. Sassi a cherché à prouver, qu'outre les écoles

ecclésiastiques il y en avait encore d'autres à Milan
,

qui étaient

publiques, et dont les maîtres étaient payés par la ville méipe (2,).

Pierre Damien fait mention de pareilles écoles établies à la même

(i) Liv. II. cbap. 55 , in Mura£. Script. Rer. Jtal. Vol. ÎV,

(2) De stufUis MeçîipL chap. 7.
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époque à Parme el à Faeaza. Doaizon parle avec les plus grands Hyena^ait

éloges de cette premlèie ville , appelée en Grec Chrysopolis ou ville à Faema etc.

de l'or , ainsi que des succès avec lesquels on y enseignait la gram-

maire et les sept arts libéraux. C'est donc à tort que les habitans

de Plaisance et de Naples ont voulu disputer de rivalité avec Pavie

sur l'existence simultanée d'une université dans leurs murs à la mê-

me époque : car peut-être n'y avait-il nulle part alors d'université

dans l'acception rigoureuse qu'on donne aujourd'hui à ce mot ; mais

il existait sans contredit des écoles plus ou moins florissantes, non

seulement dans ces trois villes, mais encore dans d'autres plus ou

moins considérables.

Quant aux livres ef aux bibliothèques on n'avait pas encore Bibliothèque,,

beaucoup de richesses en ce genre ; et les collections que purent

faire quelques hommes studieux, et surtout quelques religieux, de

tous les moyens d'instruction qu'ils purent recueillir, ne peuvent être

considérées comme des établis^emens de la nature de ceux que nous

appelons aujourd'hui bibliothèques publiques , et capables comme eux

de contribuer à la propagation des lumières. Ptian ne nous indique ce

que pouvait être alors celle du Vatican. Les Assemanî nous ont donné

le catalogue des bibliothécaires de l'égliêe da Rome durant tout le

onzième siècle ^ dans le nombre desquels on trouve plusieurs cardi-

naux; mais il serait aisé de prouver que cet emploi était une di-

gnité particulière à cette égiise
, plutôt qu'une fonction qui eût

un rapport immédiat avec l'étude des lettres. Il a été publié une note

succincte des livres quH possédait la cathédrale de Trévise en l'an

ii35, et Arnolphe (i) parle de la bibliothèque de l'église métro-

politaine de Milan, qui fut la proie des flaumies en lO^S , et dont

nous ne pouvons trop déplorer la perte.

En parcourant rapidement les diverses branches des counaissan- Sciences

ces humaines, on trouve à cette époque plusieurs iiuniaics instruits

dans les matières ecciésiastiqueà ; mais il est en môme teras curieux

de voir que la plupart des savans Italiens du XL" siècle paësèreut

en France, en Angleterre et en Hongrie pour y répandre leurs

lumières. Fulbert j évéque de Chartres
,

que Mabiilon et Fleury
ont cru Romain, tint école en France et y eut des disciples re-

nomniés. Pierre Mangiator
,
que les uns ont cru Toscan et les autres

(i) Hist. Med. Liv. IIL chap. 20. Script. Rer. Jùal. Vol. IV. Giu-
lini , Mern. Tom. IV. pag. i86.

saciaas.
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Lombard

,
pas?a une partie de sa vie en France , fut doyen à Troyes

,

chancelier à Paris et professeur dans les écoles de cette dernière
ville. P^vie vit naître Lanfranc archevêque de Gantorbery , lequel

fit refleurir les lettres en France, et travailla avec un zèle infati-

gable au perfectionnement de l'histoire, en comparant entr'eux et

en corrigeant les ouvrages des anciens historiens ; et Anselme qui

avait succédé à Lanfrano dans son archevêché , était né d'un Lom-
bard à Aoste en Piémont: ces deux sayans de l'Italie avaient élevé

alors à un haut degré de gloire l'école de Bec, et le fameux Pierre

Lombard, qu'on croit communément oiiginaire du Novarais, n'avait

pas pf^u contribué non plus à lui acquérir de la célébrité: on a de

ce dernier auteur un livre des sentences , dans lequel il présente un
système de théologie complet et bien ordonné. Lodolphe ou Leu^
dald de Novare,cité avec éloge par Abeilard

,
passa aussi en France

au X."' siècle , ainsi que cartarn Bernard de Pise , Ghérard Véni-

tien , Landolphe de S.' Paul Milanais, Arnaud de Brescia , Guido
Lombard homme très-instruit dans la philosophie divine et humaine,

et plusieurs autres qui se distinguèrent dans les études sacrées. On
compte aussi parmi les savans ecclésiastiques Pierre Damien connu

par ses ouvrages, Âîberio religieux du Mont Cassin , Bruno évêque

de Segni 5 Anselme de Lucques , Grossolanus ou Grisolaus archevêque

de Milan fameux helléniste, Grégoire écrivain de la Chronique de

Farfa \)
Léon Mersicanus , Pierre Diacre, et enfiu Guillaume Car-

dinal bibliothécaire de l'église et Pandolphe de Pise qui ont écrit

les oies des Papes.

Beiki lettres. Los belles lettres , et surfout l'éloquence et la poésie avaient

été totalement négligées dans le» siècles précédons, et il était impos-

sible de les faire revivre sans le secours des grands modèles de la Grèce

et de Rome
,
qui alors étaient tout à fait ignorés ou négligés. Le goût

des Italiens pour la littérature parut se ranimer un instant dans les

X."" et XI.^ siècles ; mais comme ce genre d'étude ne présentait au^-

cun avantage , les esprits se tournèrent entièrement aux controverses

théologiques, aux disputes scolastiques et aux questions de jurispru.-

Hellénistes, dence. On trouvait encore en Italie et particulièrement à Milan des

hommes habiles dans la langue Grecque, et dans ce nombre on cite

particulièrement les suivans , Aodré ,
prêtre de cette ville

,
qui était

len outre versé dans les sciences sacrées et profanes; Constance Sici-

lien ,
philosophe, grammairien et poète du XI.'' siècle ; Papia , que

quelques-uns croient Lombard , fameux grammairien ^ et auteur d'un
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lexique qui existe encore, et Burgondio de Pise qui a traduit

du Grec plusieurs ouvrages. On ne peut pas dire absolument que
l'éloquence fut entièrement éteinte en Italie , comme on le voit par Eloquence!

un grand nombre d'homélies de divers évéques qui nous sont par-

venues : les historiens Allemands rapportent même cjue les Milanais

exposèrent leurs raisons à Frédéric I.^"^ avec beaucoup d'éloquence.

La poésie eut aussi des amateurs, parmi lesquels sont cités plusieurs

religieux du mont Cassin. Un sous-diacre nommé Rainaldo fut mê-
me comparé alors aux anciens dans l'art de faire des vers; Guil-

laume de la Fouille fut Tauteur d'un poème en cinq livres sur les

expéditions militaires des Normans; et Donizon , autre religieux de
Canossa écrivit en vers la vie de la comtesse Mathiide. Dans le

nombre de ces lettrés on peut encore comprendre l'auteur anony-
me de Gomo, dont parle Muratori

, qui décrivit aussi en vers la

crnelle et funeste guerre que se firent entrV.ux 1rs babiîans de cette

ville et les Milanais depuis iïi8 jusqu'en iia? (i);Moyse de Ber-
game, qui chanta les louange» de sa patrie; Laurent diacre de Pise,
qui a décrit dans un poème l'expédition des Pisans contre les îles

Baléares, et qui l'emporta sur tous les autres poètes de cet âge;
et eniin Jean Milanais

,
qui mit en vers les préceptes de la fameuse

école de Salerne. Milan a aussi donné naissance à plusieurs histo- hisl

riens, parmi lesquels on cite Arnolphe , Landolphe l'anoien , Lan-
dolphe le jeune ou de S/ Paul, et Sire Raul dont on ignore la pa-
trie , mais qui écrivit l'histoire des guerres des Milanais contre Fré^
déric. Lodi vante Othon , Acerbe, et les deux Mnrena père et fils,

et Crémone Sicard un de ses évoques. Caffaro écrivait par ordre
du gouvernement l'histoire de Gênes, sa patrie. Godefroi Malaterra
écrivait les fastes de U Sicile dans cette ile même par ordre de
son Roi Roger. Alexandre, abbé de Télèse, écrivait sa Chronique
par ordre de Mathiide sœur de Roger. Dans la Rouille vivait Lupo
Protospata , et cette partie méridionale de Fltalie avait plusieurs
autres écrivains de chroniques qui nous sont parvenues.

Jusqu'alors la poésie n'avait fait usage que de la langue Latine
dans ses compositions. Mais cette langue se corrompant chaque ionr
davantage dans le langage familier, il s'en forma un nouvel idio-

me ,
qui après s'être contenu pendant long-tems dans l'intérieur des

familles, osa enfin se produire au grand jour, et se montrer dans
bs livres et les monumens qui devaient passer à la postérité»

Onghie
de la langue

Italienne.

(l) Vol. 5 pag. 40 î.
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d?J'vll7'sur
^^ formation de ce nouveau langage doit êtr<3 mise au ao.ii-

ceit. ori^me. hïQ dos révolutious qui s'opérèreat eu Italie aprèâ la restauration de
l'empire d'occident; mais l'origine, dit Carli (i), en est tellement
enveloppée de ténèbres, qu'on ne peut être étonné des opinions
contraires qui ont été soutenues à ce ?uj«t par les savans , aven au-
tant d'avantage d'une part que de Tauire. Gelse Cittadini (2,) est

d'avis que la languo Italienne était en usage dès le teras des Ro-
main? même; r^t c'est aussi à peu près le sentiment de Léonard
Aretin (3), du cardinal Bembo (4j et de l'abbé Qaadrio (5), qui

par cette même raison a cherché à prouver, que cette langue dé-

rivait directement du langage vulgaire des Latins, Gravina (6) et

MafFei (7) ont soutenu la même proposition; et ce dernier écrivain

observe à cet égard
,
qu'on ne trouve pas plus iVune vingtaine de

noms étrangers dans notre langue. M/ Fontanini (8) a voulu faire

croire que la langr.^ Italienne était une corruption de la Latine
mêlée avec les dialectes étrangers , mais que pourtant elle est la même
que la langue B.omance Provençale. En reconnaissant néanmoins une
seule langue en Italie Speroni (9) soutient

, que notre langage vul-

gaire nous i)ient des Barbares, c'est à dire des Francs et des Pro-

vençaux. Muratori (10) nous a donné sur ce sujet deux longues et

savantes dissertations, dans la première desquelles il indique les

degrés de corruption de la langue Latine , et dans la seconde l'éty-

jnologie Lati[ie, Allemande, Provençale, Grecque et même Arabe des

mots composant la langue Italienne. Nous passerons sous silence les éty-

mologistes Octave Ferrari , Egide Menagio et autres, qui ont défiguré

plutôt qu'éclairci cette matière^ pour rendre à Tiraboschi (11)
rhommage qu'il mérite. Tout en convenant de Texistence de deux
sortes de langages, l'un j>oli et l'autre vulgaire du teras des Romains,

(i) Anbichità Ibal. Part. IV. Liv, ï. § 5.

(2) Orlg. délia volgare Toscan. Favel.

(3) Epist. advers. Blondam. Liv. VI,

(4) Prose, Liv. I.

(5) Storia d' ogni poesia , Tom. I. pag. 4i.

(6) Délia ragion. Poeùica , Liv II ,

(7) Veron. Illusùr. Part. I. Liv. II.

(8) DelV eloquenza Ital. Liv. I. chap. 7 et suiy.

(9) Dialog. pag. 106.

(10) Antiq. Medii JEvi ^ Diss, 62 e 33.

(11) Storia delta Leùterat, Ital. Prefaz, Tom, III. pag. 4 et suiy.
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cet auteur n'en prétend pas moins que ce dernier s'étant corrompu

par l'effet de l'invasion des Barbares, il s'en forma peu à peu l'idio-

me connu anjonrd'hui sous le nom d''Italien.

Après le jugement porté à cet égard par tant de savans, Carlî a Ju/re opintan

proclamé une antre opinion. Cet écrivain prétend que , dans tous les

tems il y eut en Italie un grand nombre de dialectes différons,^ dont

se composa en premier lieu la langue Italienne; et qu'après s'être

perfectionnée et rendue universelle, ces mémos dialectes empruntèrent

d'elle certains modes et certains mots, avec lesquels ils s'altérèrent en

partie, sans jamais s'éteindre entièrement, ensorte que, selon lui,

depuis l'origine de Rome et même auparavant jusqu'à nos jours , le

langage des Toscans fut toujours diff(^rent de celui des Vénitiens

,

des habitans Au Po , du Pièrnotst, du pays de Gènes, ainsi que du
royaume de Naples et de la Sicile. II nous dit en outre, que la ve-

nuR et ie séjour des barbares en Italie y modilia les dialectes en

proportion de leurs diff<^rentes combinaisons entr'eux , de maniera
qu'ils se corrompirent tous différemment , et donnèrent ainsi nais-

sance à autant d'antres dialectes. Cet écrivain observe enfin
_,
qu'au

milieu de cette grande variété d'idiomes, les gens de lettres et de
goût des XI.^ XII.*' et XÎII.^ siècles conspirèrent en quelque sorte

à former un langage, qui [>ùt être entemlu des individus de toutes

les classes, en cherchant à se rapprocher le plus qu'ils pouvaient
de la langue Latine; et ce langage est celqi que Dante (i) appelle
langage choisi , langage de cour ^ qui n'est d'aucun pays ^ et qui,
aujoute-t-il , est usité des savans qui ont fait des poèmes en langue
vulgaire, comme les Siciliens, les Toscans, les Lombards,, les ha-
bita ns de la Fouille, de la Marche de Trévise et de la 31arv.he

fVAncône.

Ceux de nos lecteurs qui délireraient avoir des notions plus

étendues sur l'origine et les principes constitutifs de la Langue Ita-

lienne, qui par sa richesse et la facilité avec laquelle elle se plie

à tous les genres de composition en prose et en poésie, tient ^ à no-

tre avisj le premier rat>g parmi les autres langues de l'Europe,
pourront consulter particulièrement l'histoire du savant Tiraboschi

,

et le traité des Antichità ItaUche de Carli dont nous avons déjà
fait mention.

On prétend que l'origine de la poésie Italienne remonte à '^ipàç!^

. l'époque du XII.'' siècle. L'usage de la rime est très-ancien dans Z:p!::^^^ie
dans la poésie-

Çi) De Vulgari JÎIoqueni:. Liv. I. chap. 16.
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l'Europe et surtout en Italie; mais il est d'une date encore anté-

rieure ciiez les Provençaux^ et il e^t certain que Guillaume de Poi-
tiers écrivit en poésie à une époque, où l'on ne peut citer aucune
production de cet art en Italie. Peut-être les Nonnans ou morne
quelques Provençaux venus avec les premiera en Sicile, y rcuou-
vellèrent-ils Tusuge de la poèaie rimée

, qui se propagea depuis dans
toute l'Italie. Dante observe dans six Vita Nova

^ que les poèJes eo
langue vulgaire parurent i5o ans avant ce tems, tant d^ins laUngua
cVOco , ou Provençale

, que dans la lingua di Sï ou Toscane. Oîi

est néanmoins fondé à donner la priorité d'ancienneté aux poésies

provençales. On a également disputé si les Italiens ont appris à ri-

mer des Provençaux : ce qu'il y a de certain , c'est que plusieurs

des premiers poètes Italiens les ont non seulement connus, mais
encore qu'ils ont fait des vers dans leur langue. Il existait beaucoup
de relations littéraires entre les deux peuples; et du tems de Fré-
déric I.^% Bernard de Ventadour adressa à Jeanne d'Est, qui
formait, disait-il, l'embellissement du pays d'Est , de Trévise , de
îa Lombardie et de la Toscane, une ode, dans laquelle il exci-
tait cet Empereur à la guerre contre les Milanais , et nommait
dans une autre la dame de Salaces , qu'on croit être Abasie ftlle

de Guillaume III Marquis de Monferrat. On cite parmi les Italiens

certain Folcho ou Folchetto, dit de Marseille, mais réelement

île à Gênes, qui écrivit plusieurs odes et ensuite embrassa la vie

îijonastique. L'inscription qu'on voit sur la cathédrale de Ferrare,
et qui est de Tan ii35, passe pour être le premier essai de poésie

Italienne ; mais Tiraboschi croit qu'on peut raisonablement douter

que cette inscription ait été faite plusieurs années après: il témoi-

gne le même doute à l'égard de la pierre de la maison Ubaldi-
ni à Florence portant la date de 1184. Il est parlé de certain

Lucius Drusus de Pise
, qui vivait vers l'an 1170, et qui passe pour

avoir versifié le premier en Langue Italienne dans la Sicile; mais

l'époque de sa vie est trop incertaine. Il est également fait mention
de Cinllo d'Alcamo, qui est selon les uns plus ancien , et selon les

autres de la fin du XIÏ.® siècle. Concluons donc de tout ce qui vient

d'être dit à ce sujet, que ce n'est qu'à la ferveur avec laquelle la

poésie Latine fut cultivée, et aux progrès qu'elle fit alors comparati-

vement à ce qu'elle était dans les siècles précédons
,
que la poésie

Italienne est redevable do tout l'honneur qu'elle s'acquit à cette

époque.
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Les Italiens furent encore les premiers à rallumer le fljrabeau Emde, de la I

de la philosophie alors tout à fait éteint, et à préparer, non seu-
^'''^''°^'''''"

lernent chez eux, mais môme à l'étranger la voie pour arriver à la

découverte de vérités, qui étaient à la connaissance de leurs ancê-
tres. Lanfranc de Pavie et Anselme d'Aosfs eurent la gloire de faire
fleurir cette science en France , où il n'y avait pas encore eu de
logiciens ou dialecticiens de quelque mérite. Il en est de même de
la métaphysique, dans laquelle Leibuitz . lui-môme vante le savoir

d'Anselme, qu'on croit être le premier auteur de la démonstration
de l'existence de Dieu donnée par Descartes. Jordan de Ciavius, ar-
chevêque de Milan, avait été, au dire de Landolphe le jeune , rap-
pelé d'une ville de France où il enseignait la philosophie. Ghérard
de Crémone était allé enseigner cette science avec la méîecine en
Espagne. On n'a que de faibles indices sur l'étude des mathémati-
qufis à cette époque. Pierre Damien rapporte néanmoins que cer-
tain Ugon, clerc à Pavie ^ s'était procuré no astrolabe en argent fin;
et l'on prétend également que Pandoîphe de Capoue étudiait l'as-

tronomie, pour eu faire l'application au calendrier et à la chrono-
logie. On donnait même le nom d'astrologue à Strozzo Strozzi Gé-
néral des Florentins en loiii.

La médecine commença aussi vers le même tems à fleurir en Biédecins.

Italie. L'école de Salerne était célèbre dès le X.*^ siècle , et les

infira^es y venaient en foule de la France et de i'Ej: pagne. Oo
cite encore avec honneur les préceptes de cette école pour la con-
servation de la santé, adressés au Roi d'Angleterre, ou peut-être
à Robert de Normandie prétendant à cette couronne. Ces précep-
tes furent rais en vers par Maître Jean de Milan, appelé le doc- . //

teur en médecine par excellence. Il y avait des mcJecins célèbres 1'

à Bologne et à Pise au XII.*' siècle : le médecin Jean que nous ve-
'

nons de citer était renommé à Milan , et Malacarne fait mention
de plusieurs autres qui vivaient en Piémont au X.*' siècle.

Dans le même tems où l'Italie envoyait chez les autres peuples
des hommes instruits pour y enseigner la théologie, la philosophie^

J^r^^pnuiencei

les mathématiques et la médecine, on la vit encore fixer sur elle
les regards et l'admiration de toute l'Europe par les succès qu'y ob-
tint l'étude du droit civil et canonique, et par Taffluence des étran-
gers qui accouraient de tontes parts à ses écoles, où cette science
était enseignée par de célèbres professeurs. Ce fut au commence-
ment du XU siècle qu'on la vit renaître par les soins de Lanfranc

Europs. Foi. m.
j2
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archevêque de Contorbery dont nous avons déjà parlé, et aprèi le-

quel Pierre Daraien cite Actori docteur en loi et avocat (i), Boa~

uomo juge (a) instruit et versé dans la connaissance des lois, Boni-

face aussi avocat (3) , et Morico docteur en loi et juge (4) : ce Da-

raien lui-même ne parait point avoir été étranger à l'étude des lois.

Bologne vante son Albert, et Pise son Sisraond , fous les deux doc-

teurs en loi , le second était en outre avocat. Le goût pour cette

étude s'accrut encore davantage et devint plus général le siècle sui-

vant, lorsqu'après avoir recouvré leur liberté les principales villes

de l'Italie voulurent avoir chacune leurs lois et leurs statuts parti-

j^oio-ne
culiers. Personne ne dispute à Bologne l'honneur d'avoir ouvert la

"^"^
!"Ju7nr^'''^

première école publique de jurisprudence ,
quoique pourtant il ne soit

>uhi fue!"!- P^^ ^'®" prouvé que Lanfranc y ait enseigné cette science. Le pre-

junspruduice, f^leT qui l'y a professée est, selon l'opinion commune, Irnerius, Guar-

nerius ou Warnorius, que les uns disent Milanais, les autres Alle-

mand , mais qui plus probablement était de Bologne même. On rap-

porte, qu'après la suppression des études à Rome, les livres de loi

furent portés à Ravenne et de là à Bologne , où Pepon ouvrit la pre-

mière école de droit, mais sans aucune: répuiation. Après lui vint

îruerius, qui était déjà maître es arts, lequel enseigna le droit

avec éclat , et fut le premier à écrire des notes pour l'intelli-

eenco des testes. On ne peut contester à ïrnerius la gloire d'avoir,

sinon créé l'étude de la jurisprudence, au moins d'avoir été le

premier à enseigner cette science à Bologne. La réputation qu'il

s'y acquit lui mérita l'estime et la considération de plusieurs Princes

et de plusieurs Papes, et son nom donna à cette viile un nouveau

lustre. Frédéric 1."% dans l'as-'emblée qu'il tint à Roncaglia , avait

à ses côtés, comme le rapporte Radevic de Frisingue (5), quatre

juges nommés Bulgare , Martin , Jacoh et Ugo qui étaient fameux

par leur éloquence , et versés dans la connaissance des lois civiles

et religieuses, qu'ils enseignaient à Bologne à un grand nombre d'éco-

liers. Bulgare fut nommé vicaire impérial dans la même ville, et

sa maison qui prit après sa mort , arrivée en 1166, le nom de palais

(i) Liv. VIIT. EpisÈ. 7;

(2) Ibid. Epist. 8.

(5) Ibid. Episù. 9.

(4) Ibid. Episù. 10.

(5) De rébus gest. Frider, î. Liv. II. chap. 5.
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de la Raiion , devint celui de !a célèbre université de Bologne.

Outre les savans jurisconsultes dont il vient d'être parlé, ou cite en-

core comme appartenant à cette ville Roger, que quelques-uns ont

confondu avec Vaoarius, le premier commentateur des lois Romai-
nes en Angleterre; Alberic de la porte Ravignana disciple de Bul-

gare; Cyprien de Florence , maître de Godefroi de Banevent ; Henri de

la Baila de Bologne, et un autre jurisconsulte nommé le Plaisantin ,

peut-être parce qu'il était né à Plaisance. Tiraboschi fait mention des

écoles de loi de Modène, de Mantoue, de Padoue et de Plaisance,

et doute qu'il y en eût une à Pise , il vante Oberto de l'Orto Con-

sul de Milan comme grand jurisconsulte, et comme l'auteur d'une

compilation des coutumes des fiefs. Nous ajouterons encore à la gloire

de l'Italie, que certain Vicarius ou Vacarius , né en Lombardîe
,

introduisit l'étude des lois en Angleterre , et tint à Oxford une
école qui fut très-fréquentée , et que le Plaisantin dont nous ve-

nons de parler en ouvrit le premier une à Montpellier.

Le droit canonique a eu aussi, surtout dans ces derniers tems , Drou

une foule d'écrivains distingués chez les Protestans comme cht^z les
"'""""J"'^'

Catholiques, et presque tous en ont donné une histoire plus ou moins

étendue à la tête de leurs ouvrages. Les collections impures des ca-

nons et des décrétales de Denis le petit étaient déjà connues. Il

en parut encore d'autres depuis, et particulièrement celle des faus-

ses décrétales des Papes prédécesseurs de Siricius
, qui fut publiée

sous le nom de S.' Isidore Mercator ou Peccator coaime lisent quel-

ques-uns , tnais que le ch. P. Zacharie croit être l'ouvrao-e de cer-

tain Benoit, prêtre de l'église de Mayence après la moitié du neu-

vième siècle. Dd semblables collections furent encore publiées dans
la suite, et en Italie plus que partout ailleurs: car outre celles

d'Anselme évêque de Lucques, et de Donizon évéque de Suiri puis

de Plaisance, il n'est presque personne qui ne connaisse les fameu-
ses collections de Regiiion , de Burchard de Worms , d'Ivon de Char-

tres etc. Mais il ne semblait pas qu'on eût encore assez fait pour
l'étude du droit canonique , et il avait besoin d'être disposé dans

un meilleur ordre et adapté aux usages du barreau. Gratien fut ce-

lui qui se chargea de cet important travail.

Ce Gratien était né à Chiusi et religieux dans un couvent à CraHen.

Bologne : quelques-uns lui attribuent l'invention des degrés acadé-
miques

,
qui étaient peut-être connus long-tems avant lui. Il se mit

à faire une nouvelle collection de canons, à laquelle il donna le

ftiussas

décrétales.
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titre de Decretum , et dont il forma an traité méthodique et ré-

gulier; mais il conserva les fausses décrétales, ne mit aucun© cri-

tique dans les citations qu'il fit des Saints Pères, et laissa impar-
fait en plusieurs endroits son ouvrage, qui n'obtint jamais les suffra-

ges du public. Il eut néanmoins alors des commentateurs et des

interprètes. D'autres collections de canons avaient été faites dans le

XII.*' siècle par le cardinal Laborante, natif de Pantormo en Tos-

cane, et par un chanoine régulier appelé Albin, natif de Milan,
qui fut aussi cardinal ; mais ces ouvrages n'eurent aucun crédit.

Ainsi l'Italie peut encore être regardée comme le berceau du
droit canonique, et l'on est étonné qu'Uetias ait déploré l'ignorance

qui, selon lui, régnait alors dans ce pays, tandis qne le peu de

lumières qui se répandit en France dans toutes les sciences y fut,

comme nous l'avons vu, porté par des Italiens,

DES MOEURS DES ITALIENS '

DEPUIS L'INVASION DE L^ITALIE PAR. LES BARBARES
JUSQU'A LA PAIX DE CONSTANCE.

JEs Grecs et les Romains étaient dans Tusage de désigner gous

le nom de Barbares tous les autres peuples, comme si le bienfait

de la civilisation eût été le partage exclusif de Rome et de la

Grèce; mais ce nom se donnait plus particulièrement encore à (;eux

qui menaient une vie brute et sauvage , et dont les moeurs étaient

habituellement ou naturellement féroces. La manière de se vêtir et

la diversité de Thabillement peuvent bien distinguer une nation

d'une autre, mais cette diversité apparente n'est pas ce qui établit

une différence essentielle entre deux peuples : car ils peuvent , sous

une forme diverse d'habillement ^ jouir, l'un et l'autre du même de^^

gré de civilisation. Ce qui fait qu'un peuple est vraiment barbare

ou, poli, ce sont les mœurs qui sont comme les vêtemens de l'ame ,

et qui varient encore si prodigieusement parmi les nombreuses por

pulations de la terre; voilà ce qui rend les hommes dignes de louan-

ge ou de blâme. Kous ne dirons rien ici de ces essaims de Bar-

Inres, qui ont inondé à diverses reprises Pempire Romain, attendu

qu'ils n,e se sont pojnt arrêtés dans cette partie de l'Italie; parlons
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seulement d'Odoacre chef des Turcilingues et des Hérules qui , eti

^76, asservit les peuples d'Italie; de Théodoric Roi des Goths, qui

fonda réelement un royaume d'Italie en 49^; des Lombards qui
,

après la défaite des Gotha par Justinien I.'"'', s'emparèrent en 568

de la plus grande partie de l'Italie; des Francs qui commencèrent
en 774 sous Charlemagn© à exercer ici leur domination ; et enfin

des Germains ou Allemands, au pouvoir desquels tomba l'empire Ro-

main en gôii. Lorsqu'une nation arrive à en subjuguer une au-

tre i et s'établit chez elle comme firent les Hérules , les Goths et

les Lombards en Italie, il en résulte quelquefois, ainsi que nous

l'avons déjà observé, que le peuple vainqueur introduit ses mœurs
dans le pays vaincu, par Peflfet du penchant qu'à le peuple en gé-

néral à imiter les grands; mais il arrive aussi que le vainqueur

trouvant les rageurs du peuple subjugué préférables aux siennes , re-

nonce à ses usages barbares , pour en embrasser d'autres qu'il trouve

plus doux et plus attrayans que les siens. Cela posé, voyons lesquelles

des mœurs des vainqueurs ou des vaincus ont le plus dominé en Ita-

lie; ou plutôt voyons si^ du mélange des unes avec les autres, il ne

s'est pas formé peu à peu un nouveau genre de mœurs, qui partici-

paient en même tems de la barbarie des conquérans, et de la civi-

liâation des peuples conquis.

Les mœurs, comme nous Tavons vu, étaient déjà extrêmement DérègUm,

corrompues dans les derniers tems de l'empire Romain , et toujours ''"JJIT^"

par l'effet de guerres partielles et sanglantes, qui en favorisant la

licence des troupes, reveillent dans l'âme des habitans paisibles le

g<^)ut mal assoupi pour ïa vie sauvage, pour la violence et la ra-

pine; mais cette corruption dut encore s'accroître par le mélange
de tant: de peuples barbares, qui se succédèrent en Italie, et

surtout par la venue des Grecs et des Thraces de Constantinople

,

plus iminoraux encore que ne l'étaient les barbares mêmes. Nous
n'avons pas des notions claires sur la morale des Goths , dont Sar-

torius (ij ne dit pas un mot. Ils étaient probablement lincencieux

comme les autres peuples barbares, ou plutôt comme le sont tous

les peuples guerriers; mais il parait qu'en tems de paix, le gou-
vernement s'occupait avec beaucoup de sollicitude de la morale pu-

plique et de la réforme des mœurs. Sous Odoacre l'Italie jouit en-

(i) Voyez VEssai déjà cité sur l'état des peuples de l'Italie sous le

gou¥ernenient des Goths.

des mœurs
dur

les loi

guerres.
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viron treize ans de !a paix et du repos, qui lui étaient si néces-
saires pour se remettre des maux dont tant de guerres l'avaient ac-

JûS'-r '''^''^^^' Qnoi(pe de nation barbare ce prince était juste et clément,

'rrrSr "^ ''^" i^'annonce qu'il se soit jamais conduit en homme dur ni cruel.
puiiu/ue. Après s'être rendu paisible po^^sesseur de l'Italie, Théodcric fit tout

son possible pour qu'elle ne s'aperçut pas d'être sous la domination
d'un barbare. Prince affable , libéral et magnifique il régna loiig-

tems et avec tant de gloire
, que lltalie fut beaucoup plus heureuse

sous son gouvernement, qu'elle ne l'avait été sous la plupart de
ses Empereurs (i). Les lettres de Cassiodore, et l'abrégé du code qui
nous est parvenu sous le titre d'Edlt de Théodoric , ne contiennent que
de sages dispositions tendant à réprimer la rapine, la licence, l'in-

continence, la soif du sang, l'amour de la vengeance et toutes les

passions violentes qui sont les fléaux de l'humanité.
Mœurs Q« . , .

,

des Lombards »i Dous avious a jugor des mœurs des Lombards seulement par
un peu féroces.

^^^^^ j^j^ ^ ^ ^^^ consldércr Ic grand nombre, il faudrait en con-
clure que les premières étaient bien mauvaises; mais peut-être aussi

que les Rois ou les assemblées de la nation avaient la vanité d'ujou-

ter toujours à ces dernières quelqu'autre loi. L'amour de la ven-
geance, l'habitude de repousser les injures et les offenses par la

L-w carnctérc
^^^^^

"^
'^ fréquence des duels semblent dénoter dans le caractère des

féroce et ishr Lombards plus de rudesse que dans celui des Goths.

''•s'^C' Si nous considérons de plus près le costume {-i)
^ qui a pour ainsi

(i) Combien aurait été différent le sort de l'Italie , s'écrie Mj Sar-

torius dans la conclusion de son Essai , si les Romains , du tems des Goths,
avaient voulu seconder Tesprit du siècle , et juger sainement de leur si-

tuation, de celle de l'empire et de l'Europe ! Pour peu qu'ils eussent voulu
s'amalgamer avec les Goths, s'il était sorti de cet amalgame^ comme il

arriva dans les Gaules, un nouvean peuple; si au lieu de vouloir être

toujours Romains , ils avaient voulu plutôt être Itahens , que de larmes
n'auraient-ils pas épargnées à leurs descendans ! . . . . Les Italiens eurent
le bonheur de trouver du tems des Goths un Théodoric , qui, tout étran-

ger qu'il était , avait la volonté et les moyens de les rendre heureux. S'ils

s'étaient franchement abandonnés à lui et à ses svicce sseurs , ils auraient

détourné bien des maux de l'Italie , et auraient peut-êfre changé la face

de l'Europe : un vain orgueil et un fanatisme insensé aveugla les Italiens

de cette époque
; mais leurs erreurs ont été cruellement punies dans leurs

descendans.

(2) Anbichità Longohai'dico-MUanesi ,dQ& Moines de Giteaux. Tom. I."

Disseit. I pag. 124.
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dire sa base dans le naturel et dans l'éducation , nous observerons

que le premier était sauvage , et la seconde austère et rigide chez

les Lombards; mais le long séjour que firent ces peuples en Italie

adoucit dans la suite cette férocité, et leur éducation se raorîéla in-

gensiblement sur celle des Italiens. Il y avait néanmoins dans la

première plus de fouge que de cruauté , au moins dans l'état de

réflexion , et ils avaient apporté de l'Allemagne cette disposition

de caractère. Elle se reconnaissait aisément à une sorte de férocité

dans le regard, que leur avaient fait contracter les guerres sanglan-

tes qu'ils se fesaient entr'eux, et dont le retour était plus fréquent

que chez aucun autre peuple (i). L'Italie n'eut que trop à en res-

sentir les effets; et pourtant les lois pénales de ce peuple n'avaient

rien de la rudesse de son caractère.

Les Lombards étaient d'une simplicité et d'une crédulité qui simpL-s
et cré'liilci»

leur fesaient prêter foi aux contes les plus absurdes et aux récits les

plus extravagans. Ils avaient une confiance aveugle dans leurs ma-
giciens et leurs sorciers. La duplicité et la mauvaise foi leur

étaient inconnues^ et il était bien rare qu'il entrât de la fraude

dans leurs engageraens : aussi le serment suffisaiî-il souvent pour

faire décision dans leurs jugemens. Il y avait beaucoup plus d'hu-

maniîé chez eux que chez aucun peuple civilisé. Leur hospita- Hospices.

lité f dont parle Tacite comme d'une vertu commune à tous les

anciens Germains, s'est particulièrement signalée en Italie, par

l'établissement, sur les routes les plus fréquentées, d'hospices commo-
des , où les étrangers et les voyageurs trouvaient la nourriture et le

logement. Leur manière de traiter les esclaves était douce et in-

dulgente , en comparaison de la conduite barbare et inhumaine que

les Romains tenaient envers eux ; c'est ce que nous attestent les

moines de Citeaux dans la X."" Dissertation àm Antichltà Longobar.

clico-Bîildn^si (a). Ils montrèrent même quelquefois Que âaie grande Quelquefois

et héroï(]ue, et leurs Rois Grimoald, Bertari<le , Liutprand et au- '^"^nJde^

très personnages nous en ont laissé d'illustres exemples. L'éducation,
«' /'^'''"/«''•

cette seconde base du costume d'un peuple, était, comme nous ve-

nons de le dire, austère et rigide chez les Lombards. Et comment
pouvait-il en être autrement chez un peuple, qui ne connaissant rien

de plus noble que la profession des armes, devait naturellement dis-

(i) Tacite. De Mor. Germ. Hist. Rom. hv. I.

(2) Sur la condition des esclaves sous les Lombards et dans lès tems
postérieurs.
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poser la jeunesse à l'embrasser. La force et l'agilité dji corps
étaient les premières qualités qu'exigeait cette profession, et pour
les acquérir il fallait accoutumer de bonne heure les enfans à des
exercices pénibles. La législation eut aussi quelqu'influence sur le

costume, comme nous l'avons vu en parlant de la guerre des Lom-
bards; mais il serait trop long d'examiner ici quelles ont été les

mœurs de cette nation dans les différens tems de son séjour en Ita-
lie. Nous ne voulons pas omettre cependant de dire un mot d'une
institution qu'elle avait apportée de l'Allemagne, et qui avait beau-
coup de rapport avec la chevalerie, dont il est parlé si glorieuse-

ment dans l'histoire des siècles du moyen âge.

Chevalerie Lcs moincs de Citeaux , dans leur première Dissertation sur

âii^moyen'dge Ics Antlchïtà Longohardlco-Mllariesi , établissent un parallèle entre

deslumLrds Ics anciennes compagnies des Germains, appelées par Tacite 6b-
mifatus (i), et la chevalerie qui a été formée depuis , entre les Co~
mites ou membres de ses compagnies , et les chevaliers des tems posté-

rieurs ; et après avoir remarqué entre les uns et les autres une grande
ressembiance d'usages et de rites, ils n'hésitent pas à faire dériver

de l'Allemagne l'origine de la chevalerie, et à en regarder les Ger-
mains comme les fondateurs. Il ne conste pas à la vérité, disent-ils,

que les anciens socii Germains se soient jamais engagés , com-
me les membres de la chevalerie, à secourir de leur bras les veu-

ves, les pi^^piles et les opprimés, peut-être parce que cela n'était

pas nécessaire; et Wkx ne voit pas non plus qu'ils aient jamais senti

ce tendre intérêt, que les chevaliers montraient pour la défense

des dames, auxqtielies ils avaient fait iiommage de leurs services et

de leur personne. Mais si cet esprit de galanterie était inconnu en

Allemagne, on ne laissait pas néanmoins d'y traiter les femmes

avec beaucoup d'égards, et les Lombards eu rapportèrent avec eux

en Italie le sentiment de respect qu'on avait pour le sexe dans leur

ancienne patrie: leurs lois nous ont oJBPert précédemment divers

exemples du haut degré auquel ce même sentiment fut porté par eux

cliez nos ancêtres. Il parait môme qu'après avoir perdu sous le beau

ciel de l'Italie an moins une partie de leur rusticité première, ils

y prirent des manières galantes qui leur étaient inconnues aupara-

vant. Nou^ ne voulons pas parler ici du conte scandaleux du Roi

Astolphe (a) , qui , s'il avait le moindre fondement , ne serait point

(i) De Mor. Germait.

(2) Ariost. Furios. cliant. 28.
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un exemple Je galanterie, mais d'nne extrême dissolution : nous pren-

drons plutôt pour modèle la conduite du Roi Autaris lorsqu'il se

rendit à la cour du Duc Garibald pour y faire personnellement

connaissance avec la princesse Théodolinde sa future épouse : per-

sonne n'ignore quelle galanterie il montra dans cette circonstance.

Le même esprit passa aussi chez les femmes comme le montra la

même princesse dans le choix qu'elle fit d'Agilulphe pour son époux
en secondes noces. L'usage où étaient alors les Reines de présenter

à la ronde la coupe aux convives , leur fournissait Toccasiou de mar-

quer aux uns ou aux autres quelque flatteuse distinction. Mais les

Lombards ont offert à la chevalerie moins d'exemples de galante-

rie, que de leur inclination pour les combats singuliers ^ qui étaient Comiats

autorisés par les lois, et par conséquent très-fréquens. Il y avait une '"ïfdèfJsT
foule de cas où le duel était permis ^ et de ce nombre était celui ^ZSsdcl^
de la défense d'une femme accusée d'avoir manqué à la foi conju-

gale : ce fut celui où se trouva la Reine Gundebergue, pour laquelle

un champion combattit en champ clos eu présence de tout le péri-

ple , et qui ayant vaincu le délateur la sauva des suites de cette ac-

cusation. Comme il n'y avait que des guerriers forts et courageux
qui se présentassent pour ces sortes de défis ^ leur vaillance aura
donné lieu à des contes extravagans ; et le hazard ayant fait que
dans quelques-uns de ces duels, des coups portés avec une sûreté

apparente n'avaient été d'aucun effet, le vulgaire aura aisément

imaginé d'en attribuer la cause à des herbes et à des charmes, que Opinion

les corabattans portaient sur eux : motif pour lequel le Roi Rc- dilhZmL
tharis (i) défendit aux champions, par une loi expresse, d^en

'^'"'' ^^"^'"' '''

faire usuge. Les enchantemens supposaient des enchanteresses ou
magiciennes; et en effet les Lombards croyaient à leur existen-

ce , comme il conste par une autre loi du même Roi Rotharis (fz).

Charlemagne, venu après, remporte^ avec les braves guerriers qui le

suivaient, des victoires nombreuses et signalées, et ses étonnans suc-

cès sont transformés en expéditions f buleuses par certain Turpin
qui en a écrit l'histoire. Des écrivains postérieurs

,
pleins des idées

du vulgaire sur les magiciens , sur les armes enchantées et autres absur-

dités semblables j imaginent une chevalerie d'invincibles paladins qu'ils Vhcvakrie.

envoient dans le monde chercher des aventures, dont ils ont fait le

(0 ^^g' ^yi-

(2) Leg. 379.

Europe. Fol. III. 35
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sDJet d'une foule cîe romans (i) plus ou moins extravagans. Si cette

chevalerie ne nous offre pas des traces aussi marquées que l'autre

80U3 la domination des Lombards, on ne peut pas nier cependant
qu'elle n'en soit comme le premier embryon.

(i) Les romans de chevalerie peuvent se diviser en trois classes. On
distingue dans la première les Chevaliers de la Table Ronde

,
qui fut

créée du tems du Roi Artur ; dans la seconde les fameux Atnadiges, Ama-
dige de Gaula

,
Amadige de Grèce etc. ; et dans ceux de la troisième les Pala-

dins de Charlemagne. V. Sismondi. De la littérature du Midi de VEurope.

Nos lecteurs nous sauront gré sans doute de rapporter ici la belle

description qu'a faite M ^ Torti des CheK'aliers errans. Suila Poesia Ser-

rnone ^ Milano , Vincenzo perrario ^ i8i8, pag. Sa et 33

Cotai vûgando
_,
di prlvata guerra

Fean difesa quel fortl al giusto e al dritto /

Lhè ogni rogion di legge era sotterra.

Donne e donz-elle ed ogni inerrne affUtto

Eran lor cura ; e pigUavan del campa
Per vletar ogni offesa , ogni delitto :

A crudele o nillan non era scampo

Se quelV alto i>alor lancia arresta^,'a

O roteggiava délia spada il lampo :

Ogni sembianza d' opra vile e prava

Fea lor di gentilczza esimio acume
Macchia parer che nulla emenda lava

;

E ciaècun d' una donna ebbe in costume

Portare insegna ^ e a lei tutti i pensieri

E le imprese sacrar quasi a sua numff.

Spoventosi imltoni i pro'' guerrleri

ylndavano cercando e grotte oscure ,.

Inospiti castelU e ho^chi fieri ,

Onde uscia fama di strarie awenture ,

D' appiattato scortese o di ribaldo
,

D' insidie , di perigli e di paure.

O cantor di Ginevra e di Rinaldo ,

Del huon Ruggiero e di Leone Augusto
,

Chi non rnpisce innamorato e caldo

D' onor sublime , del -va lor , del giusto,

Tua créatrice immensa fantasia

Entra a quello idéal monda vetusto ?

Çcssi chi a grande e afi util poesia

Splendidissimo îiega ed ampio terncf. ,

Costumi e geste di cavalleria
,

Q hesternjuii /' tdcissirno poenia.
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Oa a pu juger par tout ce qui vient d'être dit quelles pouvaient

être les mœurs des Lombards, mais nous n'avons pas vu encore quelle

influence elles ont eue sur celles des Italiens. On ne sait guères encore
,

( dit le chevalier Bossi (i) ) , ce que pouvait être alors le costume de ces

derniers à cette époque , car i! est permis de douter s'ils avaient conser-

vé un caractère national^ et s'ils n'étaient pas plutôt Ttalo-Goths , îtalo-

Lombards et Italo-Gre<3s, qu'Italiens. Deux faits peuvent néanmoins nous ^<"^'^ f"'^'
-'

- _
* propres a noua

offrir quelque lumière sur un sujet aussi obscur: l'un est la faction des édairer
^ ^

• 1 <-, .
sur le coitutiia

Bleus et des Verts ^
qui de Constantinople était passée à Rome, où des haUcns,

les mœurs étaient peut-être plus corrompues que partout ailleus , et

où elle excita des désordres et des troubles assez graves pour obli-

ger Théodoric, et pour loi Cassiodore j à solliciter la punition des

coupables, et à faire adopter des mesures propres à prévenir les

querelles j les insultes et les injures dirigées contre les magistrats

ra'mes , ainsi que l'abus de l'autorité de la part des nobles et au-

tres violences, que Gis-iodore même appelle ira hostilis s dont ces

désordres étaient la cause. On ne peut d^m autre côté se défen-

dre d'une présomption peu avantageuse à la moralité des Romains ,

en voyant, aussitôt qu'une armée s'approchait de Rome, les parti-

culiers s'emparer des biens de l'église, et ne les restituer après la

paix qu^en vertu d'édits portant des peines rigoureuses, ou sous la

menace de l'excommunication contre les détempteurs. L'autre fait qui

dénote la démoralisation des Italiens, et peut-être de tous les jDoupIeâ

à cette époque de barbarie, est celui que nous présente l'histoire

de Ravenne, dont les habitans divisés ea factions, se battaient par

manière de passe-lems à coups de pierre et de bâton les jours de
dimanche: passe-tems cruels où il ne manquait guères de périr

quelqu'un, dans lesquels on en vint des bâtons et des pierres aux
flèches, et où l'un des partis, pour se venger de l'avantage que
l'autre avait remporté sur lui , en assassina soudainement tous les

membres, et jeta leurs cadavres dans des cloaques et des latri-

nes pour les cacher. Ce trait aff*reux annonce une férocité de
mœurs , une violence de passions , une soif de vengeance rebel-

les à la religion et aux lois, et qui annoncent l'anéautissenieut

de tout sentiment d'humanité et d'horreur pour le crime. Et pour-

tant on avait recours à chaque instant dans cette ville , et l'on n -
]

courut daiis cette môme circonstance aux processions de péniiences.

(i) Scoria d' Italia , Vol. XII. liy. III. chap. 29.
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On bâtissait àes églises magnifiques , le clergé séculier et régulier

était nombreux , les reliques des saints étaient en grande vénération ,

le culte et la religion triomphaient, quoique pourtant cette der-

nière 5
que nous avons dépeinte ailleurs comme ne consistant que dans

les apparences et dans la pompe des cérémonies, n'eût aucune influence

sur les mœurs et sur la morale publique. Et c'était les jours même de

fête commandés par l'église j que se commettaient à Ravenne et dans
Coscuwe d'autres villes de l'Italie ces horribles forfaits ! Les Vénètes n'étaient

des f-'cucces.

Italiens que d'origine; relégués dans de petites îles où ils s'étaient

retirés pour échapper aux Barbares , ils n'avaient aucune communi-

cation avec eux, n'étaient pas témoins de leur licence, et leur ca-

ractère n'était point exaspéré par le bruit des armes , ni par le

spectacle des horreurs de la guerre. Cependant ces peuples n'avaient

pas des mœurs plus dotîces que les autres Italiens qui vivaient avec

les Barbares, ils étaient souvent en querelle entr'enx , et en moins

d'un siècle ils avaient tué un de leurs doges, et en avaient aveuglé

et destitué d'autres. Il semble que ce siècle était moins celui des

barbares, que l'âge de la barbarie et de la férocité des mœurs , qui

marchent tojours de pair avec rignorauce et l'oubli des sciences et

des arts: d'où l'on pourrait conclure, que les barbares n'ajoutèrent

point à la dépravation des mœurs en Italie, et qu'ils la laissèrent

sous ce rapport telle qu'ils l'avaietjt trouvée.

Cosuime Le vrai giècle de fer, le siècle de la plus grande barbarie
des Jta liens

, ^ „ ,

toiLs Us Francs, deg Italiens et où il y eut le moins de lunîieres , tut celui qu on ap-

pelle ordinairement le siècle de Charlemagne, ou l'époque qui sui-

vit son élévation à l'empire. Nous avons vu plus haut quel était

Fétat des sciences en Italie sous la domination des Francs: aux

faits que nous avons rapportés à ce sujet nous joindrons maintenant

les observations suivantes. La décadence des lettres d'un côté, et de

Fautre les progrès de l'ignorance qui en sont la suite ,
portèrent la

barbarie au delà du terme où elle était parvenue sous les Goths et

les Lombards. De là la multiplicité toujours croissante des juge-

mens de Dieu, de crimes atroces, d'infractions à la foi publique,

de miracles imaginaires et de canoiïisationà abusives; de là les hor^

reurs de la féodalité, les oppressions, les violences, les injustices

fit les attentats contre la liberté civile et politique^ dontrhis-

loire offre alors plus d'esemples qu'auparavant. Tout le monde aU

îait armé, même les clercs et les Evêques , comme nous l'avons vu

â l'article de la milice de cette époque, O^ lit néanmoins dans
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Muratori, que pendant tout le tetns que la race de Charleinagne

occupa le trône d'Italie, c'est-à-dire jusqu'en 888, les mœurs des

Italiens furent passables; mais i! serait bien difficile d'en donneL-

des preuves: car à commencer par Charlemagne lui-même, on ne
peut nier qu'il montra peu d'égards pour les lois de la bienséance,

qu'il foula aux pieds celles de la nature et avec elles le droit des

gens
,
puisque non content de quatre femmes et de six concubi-

nes , il abusa même de ses trois filles (i). Ce qu'il y a de certain,

dit ensuite le même Muratori, c'est qu'à Pépoque des guerres qui
eurent lieu entre Bérenger et Guido pour la couronne d'Italie , la

porte fut ouverte à tous les vices , et que ce pays devint le théâtre

de la fraude, de la débauche, de la violence, du brigandage et

de massacres 5 dont le clergé, au rapport de S.' Pierre Damien

,

n'était pas lui-même exempt.

La domination des Allemands en Italie commença en 062, son^^
•*'<

Utnoa le grand. La puissance de ces nouveaux Empereurs servit

pendant quelque tems de frein à la dépravation des Italiens : les

ramena-t-elle à des mœurs plus régulières? c'est ce que nous igno-
rons. Peut-être qu'au contraire la rudesse des premiers et certain
défaut dont ce peuple ne s'est jamais corrigé , contribuèrent à ren-
dre les seconds plus farouches: car on remarque que l'usage du di-el

et l'ivrognerie devinrent alors plus fréquens parmi eux. Nous savons
en outre qu'au X.'^ siècle et dans le suivant, certains vices prirent
pied plus que d'autres dans ce pays, tels que la simonie^ l'incon-

tinence des clercs , l'usurpation des biens de l'église, les haines
privées, les empoisonnemeos ; et dans le XI.« siècle les guerres par-
tielles accompagnées d'homicides, de pillages et d'incendies se mul-
tiplièrent excessivement. A ces calamités se joignaient les guerres.-

que se fesaient entr'eux les seigneurs des châteaux, qui étaient
indépendans du souverain, et les funestes effets de îa ratre avec
laquelle ils cherchaient à se nuire les uns aux autres. L'usage bar-
bare , apporté peut-être par les Grecs en Italie, d'arracher les

(x) Il eut même d'une d'elles un fils nommé Louis, Ce monarque ne
voulut jamais permettre qu'elles se mariassent , en disant , au rapport d'E-
ginard

,
se earum contubernio carere non posse. Lorsqu'on lit avec at-

tention la lettre que lui écrivit Alcuin , et qui a été publiée par la pre-
mière fois par Baluzio ( Miscellaneor. liv. I. pag. 565 ) , on y aperçoit
sous le voile d'une adulation délicate , un reproche continuel contre son
incontinence.

les AlUinands.
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yeux 3 de couper les raaias, ia langue ou autres raeralires , laîssaif

daas la société des exemples hideux et multipliés. Si le respect

pour l'espèce humaine peut être considéré comme la mesure du de-

gré de civilisation d'un peuple, on ne peut nier qu'il n'y en eut
jamais moins en Italie, que dans les deux siècles qui suivirent le

règne de Charleraagne. Il est douloureux de voir que l'usurpation
fie la souveraineté temporelle par l'église Romaine, et les riches-

fes immenses des prêtres et des moines ont été la cause du relâche-
rrient de la discipline ecclésiastique, de la dépravation du clergé,
de la corruption générale des mœurs , et peut-être de la plus grande
partie des maux qui ont affligé l'Italie.

A ce tableau général des moeurs des Italiens sous la domina-
tion des différens peuples qui les ont subjugués, nous ajouterons
quelques autres particularités propres à nous donner une idée plus

nette et plus exacte des mœurs de cette nation , afin de mieux rem-
plir l'objet que nous nous sommes proposés dans cet ouvrao-e. Nous
commencerons par exposer ici quelques notions préliminaires sur son
habillement.

"dt%Tths!
L'ouvrage de Sartorius ne nous offre aucun renseignement sur

l'habillement des Goths. On y lit cependant que, devenu paisible

possesseur de l'Italie, Théodoric usa de tous les moyens possibles

pour qu'elle ne s'aperçût pas d'être sous la domination d'un barbare,
«t que dans cette vue, non seulement il y maintint l'ordre de
magistrature établi, mais encore qu'il prit lui-même et iit prendre à

ses Goths l'habilleraent des Romains. On se rappelera qu'en parlant

du gouvernement de ces princes nous avons représenté dans un dip-

tique
(
pL I, pag. 69 ) le costume consulaire de Manlius Boetius

,

qui était consul en 5io.

Hahdiement L'habillement des Lombards , du tems de Paul Diacre diffé-
rfci Lombards.

, ,., ,^ ., , , ,
rait un peu de ce qu il était dans le commencement , et proba-

blement de la forme qu'il avait primitivement lors de leur arrivée

en Italie. Le même auteur (i) nous apprend que, dans l'église

de S.' Jean Baptiste que la Reine Théodolinde {ù.) fit bâtir à

Moijza , il y avait des peintures, où les exploits militaires des

Lombards avaient été représentés par des pinceaux , dignes , com-

(i) Liv, IV. chap. 23. De Gest. Longob,

(2) Ou , comme d'autres le prétendent , dans son palais de Monza.
j4ntichità Longobardico-Mllanesi , Dissertazione I. Frisi , Memorie , Tom.
L pag. i5.
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me on peut bien le croire ^ de cette époque. Dans ces peintures

qu'il avait vues , les Lombards avaient la tête rasée jusqu'à la nu-

que 5 avec les cheveux partagés sur le front , et des tresses qui

leur pendaient de chaque côté jusqu'à la bouche. Leurs vêtemens

étaient larges , et ceux de lin surtout ornés de larges bords et tis-

sus en diverses couleurs , à la manière des Anglo-Saxons. Leus chaus-

sure était ouverte presque jusqu'au bout des doigts, et attachée au

pied avec de petites courroies (i). Po&tea vero ^ ajoute Paul , coepe-

riint hosis uti , super quas equitantes tuhrugos birreos mittebani
;

sed hoc de Romanorum consaetudine traxerunt. On voit claire-

ment par ce passage, que l'habillement et la parure des Lombards
avaient varié à cette époque. On croit que le mot Hosœ ou Osœ si-

gnifiait des brodequins, ou des bottes telles que les portent de nos

jours les Hongrois ou les soldats de la cavalerie. Villani dit dans
son Istoria (a) : où les Hongrois en Uosa , et embarrassés du poids-

de leurs armes et de leurs casaques ne pouvaient monter. Bocacp (3)
fait aussi usage de ce mot Tubrusos birreos. M." Bossi s'exprime
ainsi d'après Ducange (4) : " ils portèrent dans la suite des bottes

d-e cuir, par dessus lesquelles ils mettaient, surtout pour monter à
cheval, d'autres espèces de bottes de drap ou de toile de couleur
rougeâtre à la ruanière des Italiens de cette époque „. Cepen-
dant , d'après l'ancien étymoiogiste Papia (5) qui dit ea parlant
de cette chaussure j quod tibias braccasque tegant , les moines dt^

Cileaux (6) sont d'avis, que c'était une espèce de jupe comte
de couleur rouge , anciennement appelée birreus

,
qui descendait

(i) Voici comment s'exprime Vasari dans son Proemio délie 'vite
^

pag. 76. édit. de Rome ^ en parlant du temple de Saint Jean Baptiste,
que fit bâtir à Monza Théodolincle Reine des Goths , à laquelle le Pape
S.' Grégoire dédia ses Dialogues. Cette Reine ayant fait représenter ea
peinture divers faits de l'histoire des Lombards, on y voyait ces peuples
avec les cheveux rasés par le derrière, longs sur le devant, et le vi-

sage teint jusqu'au menton. Leurs vêtemens étaient en toile et larges

comme les ont les Angles et les Saxons , et par dessus ils portaient ua
manteau de diverses couleurs , des souliers ouverts jusqu'aux doigts du pied
et attachés par dessus avec des courroies.

(2) Liv. VIII. chap. 74.

(5) Nov. 75, 6, 8,
•

(4) Tora. VI. Glossar. v. Tuhrugrus.

(5) Glossar. v. Tubrugus.

(6) Anbichibà Longobaidlco- Adilanesi , Tom. I Diser. I. pag. 124.
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de la ceinture âa haut de chausse , et couvrait une partie mêaie
des bas. Si les peintures de la chapelle du Rosaire, autrefois ap-
pelée CapcUa Reginae daus l'église de Mouza , exécutées par
Troffo ou Troso de la même ville au XV." siècle, dans lesquel-
les sout représentés les exploits des Lombards et surtout ceux de
Théodoiinde, si ces peintures avaient été faites, comme le soup-
.gonne Frisi (i) sur le modèle de celles dont Paul nous a donné la

description, elles nous offriraient une image iidèle de Phabillement
des Lomb.irds. Mais comme on n'aperçoit aucun rapport entre le

genre d'habillement dépeint par Troffo et celui qu'a décrit Paul
•Diacre, ni même entre ces deux âges (a), nous sommes d'avis que
le peintre de Monza a représenté le costume de son tems plutôt

qae celui des Lombards.

On trouve uéatimoins à se former quelqu'idée de l'habillement

de ce peuple dans les sculptures de l'Eglise de S.'« Julie de ^o/2aie
près de Bergame, dont nous avons parlé ailleurs. Voici comment s'ex-

prime le chanoine Lupo au sujet d'une sculpture qu'il a rappor-

tée à la planche n.° i pag. ao4 de son Codice Dlplomatico de
Bergame ( voyez la figure 8 de la planche 46 ): Supersunt etiam
postypa quaedam^ seu imagines medta parte eminentes ^ quarum
ectypa in tabula videre est: inter quas ( ut caeteras omittam ean-

dem praeseferentes antiquitaiem ) parva visitur viri cujusdam imago
eisdem vestihus amicti , cinguloque praecincti , et halla e collo pen~
denti ornati , quibus antiqui utehantur LongolJardi, ut in pauci& ^

gaae supersunt , hujumosdi imaginibus cernitur.

Sites Lombards Quoiquc Pa u 1 Dïacre n'ait point parlé de barbe dans la des-

la bar i^e longue criptiou qu il a taitc dc CBS peiuturcs , il n en est pas moins vrai

que les Lombards la portaient longue : cet écrivain est même d'avis

qu'ils avaient piis leur nom de Langobards et non LougobarJs ,

ab intactae ferro barbe longitudine (3j ; et qu'auparavant ils s'ap-

pelaient Virdli: opinion qui est tournée en dérision par quelques

modernes^ qui donnent au mot Lombard une autre étymologie.

Mais laissant à part cette question nous observerons que, parmi les

iois du Roi Uotharis, il y en a une contre celui qui a traîné par

(i) Ibid. pag. i6.

(2) Voyez le bas-relief sur la grande porte de l'église de Monza ,

planche 3
_,
pag. 72 , que nous avons déjà rapporté.

(3) Paul Diacre observe que lan^ dans leur langage signifiait lon-

gue, et haert , barbe.
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là barbe ou par les cheveux un homme libre. Le même Paul Dia-

cre et Jérôme Rossi rapportent qu'il y avait sur la laçaJe de l'église^

de S.' Vital à Ravenne une épitaphe relative à certain Drottulphe

religieux Lombard, daas laquelle il était dit entr'autres choses de

ce personnage

Terrïbilis visu faciès , sed mente benignus
,

Longacfie rohusto corpore barba fuit.

Paul observe aussi, que le Roi Grimoald portait prominentem bar"

bam. Ur:e belle barbe était aux yeux de ce peuple un orneraenÊ

analogue à la dignité de l'homme; et cela est si vrai, que c'était

faire à quelqu'un un grand outrage que de lui couper la barbe ,

peut-être parce qu'un des signes caractéristiques dea esclaves était

d'avoir la barbe et les cheveux rasés.

Il est également certain, pour ce qui regarde la chevelure des chevelure

femmes Lombardes
, que leurs filles la portaient longue , motif pour LornbSdTetc.

lequel on les appelait capillo ou intonsae : de cette dénomination
était venue l'autre de tose ou tosane ; mais lorsqu'elles se mariaient

,

elles devraient couper leurs cheveux, comme le font encore les Jui-

ves de DOS jours.

Les jeunes filles étaient encore dans Tusage de porter des cami-
soles , qui se serraient sur les hanches. Paul Diacre dans son abrégé
de Festos dit: Superius vestlmentum puellaram lineum

, quod et

subucula , id est camisla dicitar. Le mot camisia ne signifiait point
alors ce que nous appelons la chemise , mais une camisole. Ualba ,

habillement sacré , auquel on donne aujourd'hui le nom cVaubc ou
de surplis^ était appelé par Grégoire le Grand et par Anastase
Bibliothécaire, dit Muratori dans sa XX.*' Dissertation, camisium
et camisia.

Les Francs ne portaient que des moustaches , et ils étaient sans si les Franc,

barbe, ou l'avaient courte. Agnello de Ravenne, écrivain du IX.^ u'ZlT.
siècle, fait prédire à Grazioso Archevêque, que venient ex occiduis
partibus rasibarbas , voulant désigner ainsi la nation des Francs. Se-
lon Egiuard , les Rois de la première race allaient crine profuso ^

barba submissa; mais Charlemagne voulant faire sa cour aux Ro-
mains, qui se rasaient la barbe ou la portaient courte, fit chan^Ter
e mode a ses peuples. Lorsque ce prince iu^ea à propos de fairp de poner

A 1,. ,., .. JD ri '^/a barbe lo ii^ue
connaître au public qu il avait investi Grimoald de la principauté ^= «""^«"^«

Europ-, Fol. m.
3
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de Bénevenf , dont pourtant il s'était réservé la souveraineté ^ il

ordonna entr'autres choses, ut Longohardorum mentum tonderi fa^
ceret. C'est pourquoi c'était avoir la barbe coupée more Romano-
Tum, que de l'avoir rasée ou au moins , accourcie.

Les habitans de Ravenne qui n'étaient pas sujets des Lombards,
sont également représentés par Agnello (i) capillos et barbas ex~

trahentes. Omnes Nohiles et ignobiles squalida barba moerendo in-

cedebani. On suivait sans doute dans cette ville la mode des Grecs
,

qui portaient la barbe longue.

L'usage de porter la barbe longue ne cessa point en Lombardie
après que les Francs y eurent succédé aux ï-.ombard3. Landolphe
^'ancien, historien Milanais (a) , dit de Landolphe qui était chef
d,e ce peuple vers l'an 1059 j, barbam ut usus antiquus exigebat,

quasi purpurcam gereris. Et Boniface Duc de Toscane , père de la

comtesse Mathilde, s'étant courroucé contre quelques Bourguignons

,

barbam quatiendo minatur ^ coairae nous l'apprend Donizon dans la

vie de cette princesse (3). Ou voit dans la vie d'Orseolo Doge de

Venise au X.*^ siècle, que les habitans de cette république se con-

iormaient en ceia à l'usage des Grecs. La barbe étant le signe

emblématique de la noblesse, comme son absence et celle de la che-

velure l'était de l'esclavage, les clercs et les moines, qui se regar-

daient comme les serviteurs de Dieu , allaient , surtout à Rome, sans

barbe et sans cheveux. Mais il n'est pas bien certain que cette

mode remontât à une époque antérieure : car il est dit dans le 44-''

canon du IV.® concile de Garthage , clericus nec comam nutrlat
,

nec barbam radat. Goldast dit dans la vie de Charlemagne: raris-

sïmae namque sunt de vetustis monachorum imaginïbus , quas ego

quam plurimas ddi
,
quae barbam non praeferant ; d'où l'on voit

qu'il y eut, quant à la barbe, des variations selon les lieux et les

tems dilFérens. Nous savons encore que depuis l'an iSoo elle était

en grande vénération, non seulement parmi les laies, mais encore

parmi les ecclésiastiques. Depuis 1600 on commença à la façonner

de diverses sortes avec les ciseaux , mais aujourd'hui l'usage s'en est

totalement perdu. Reprenons nos recherches sur l'habiliement de

îios ancêtres dans le moyen âge.

(i) Vie de l'Archevêque Damien,

(2) Liv. m. chap. 12.

(5) Liv. I. chap. ii.
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Murafori ayaut traité fort au long dans sa Dissertation sur les

Antichità Italia.ne ^ et surtout dans .ia XXV." des vêtemens usités

dans les siècles barbares , nous ne ferons qu'extraire de ce vaste

champ d'érudition les notions qui peuvent répandre quelque lunmièra

sur cette partie du costume Italien, en ayant soin d'y joindre quel-

ques figures prises du petit nombre de monumens que nous offre

cette époque.

Nous avons vu, en parlant de l'art de tisser, après la décadencs

de l'empire Romain , les diverses qualités d'étoffes et de toiles qnî

se fabriquaient eo Italie. Les plus précieuses de ces étofïès , commg
nous l'avons observé, étaient employées à !a décoration des temples

et des palais des princes et des Rois et à rhabillement des riche?,

qui portaient des vétemens magnifiques, dont les étoffes venaient

sans doute de fort loin , et devaient par conséquent coûter fort cher.

Le raoine de S.^ Gai raconte (^ij, que (Jharlemagne se trouvant à Comhiea

GiviJal ville du FiiouL invita à l'iraproviste ses courtisans à une par- des"'pcaux

tie de chasse in eodem habita ^ quo induti erant. Erat autem imbri- e'"''""'^''/''"^
' X repanan.

fera dies et frigida. Et ipse quidem Carolus habebat pellicium ber- en îtaita.

bicinurn, c'est à dire qu'il était vêtu d'une peau de mouton (a).

Ceteri vero r,
utpote feriatis diebas ( les jours de fête, où l'on va

mieux vêtu ) et qui modo de Papia vcnissent , ad quam nuper Ve-

netici de transmarinis partibas omnes Orientalium. divitias adpectas'^

sent Ci), Phaenicam pellïbiis ovium , serico circumdatis ^ et pavonum
colli^ cum tera.0 , et cUwls mox florescere incipientïbus , Tyria Pur^
para , vel diacedrina liira ( Galon ) aiù de lodicïbus (4), quidam de
glirïbus (5) circamamicti procedebant. L'historien ajoute que les vé-

temens et les pelisse© de ces courtisans furent en partie gâtés, soit;

(i) Z)e Reb. helL Carol. M. Liv. II. chap. 27.

(2) Eglnard dit dans la vie de cet Empereur, qu'il se couvrait en hi-

ver l'estomac et les épaules de peaux de loutre.

(5) Les marchands Vénitiens portaient de tems en teras à Pavie des
draps, des étoffes et des tapis, ainsi que d'autres objets de goût qu'ils

tiraient de l'orient^ comme le font encore avec aussi peu de jugement lea

Italiens de nos jours , de la France et de l'Angleterre.

(4) Couverture de lit
,
qui est indiquée dans les dictionnaires sous le

nom de Lodix , Lodlcis : il semblerait ici que c'était la peau de quelque
petit animal

, dont on formait les meilleures couvertures contre le froid.

(5) On se servait du mot Gllres pour indiquer la peau de l'hermine
ou de la z,,iheline.
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par les ronces, soit par la plaie, soit en se séchant au feu: mo-
tif pour lequel ils se plaignaient se tantum pecuniae suae sub
una die perdidisse : sur quoi ce sage Empereur les ayant fait ap-
peler leur dit : O stolidissimi mortalium

, quod pellicium modo
pretiosius et utilius est? Istudne meum uno solido ^ an illa vestra

non solum Libris , sed et multis coemta Taleniis? Paul Diacre (i)

rapporte également d'Ansprand Roi des Lombnrds : ^cZpemeTziz&as ad
se exterarum gentlum Lcgatis , vilibus œram els vestïbas , seu pel-

licïis utebatur ; utcjue minus Italiae insidiarentur , numquam els

pretiosa vina ^ vel ceterarum renim ddicias ministrabat.

cet uZ^^'"! ' L'usage des peaux fut apporté en Italie par les peuples sep-

fnUa'r
tentrionaux lorsqu'ils vinrent en faire la conquête, la nature leur

*"n ayant appris de bonne heure Tutilité contre la rigueur exces-

sive du froid dans leurs pays. C'est pour cela qu'on appelait ancien-

nement PelLiti les Rois Golhs , Francs, Hnns et Vandales. On voit

dans l'histoire de Landolphe l'ancien et de Galvanus de la Fiam»
ma combien cet usage s'étendit en Italie, et quel y était le luxe

^^"^'"nâteZlT^
des peaux précieuses. Le premier djt(aj, qu'Amolphe Archevêque
de Milan, ayant été envoyé en l'an looi par Othon III en ambas-

sade à Constantinople , se présenta à l'Empereur Grec m,agno du-

catu milllum ( c'est-à-dire de nobles ou de chevaliers ) stipatus quos

pellibus martuUinis , aut cibellinis ^ aut rhenonibus variis (3) ether-

mellinis ornaverat. Le second parle du même fait en ces tei-mes (4).

Fueruntque cum Archiepiscopo Mediolani Duces duo, Prelati multi

diversorum graduum induti aurels et sericeis vestïbus [cum pellibus

armelUnis ^ aut zibellinis y vel foderis variis vel marturinis.

Leurs diverses \\ y avalt des pelles grlseae et variae ^ dont les nobles et les ri-^-

ches fesaient usage pour leurs vêtemens , et qui se payaient très-

cher. Il est parlé entr'autres du vair ou des vairs dans nos anciens

historiens. Ces peaux étaient, à ce qu'il semble, de diverses cou-

leurs; mais nous ignorons si leur teinte était naturelle ou artifi^

cielle. On avait aussi des peaux coccineae , c'est-à-dire de couleur

rouge , et qui sans doute étaient teintes. Nous sommes d'avis (jae ,

par le mot de grigie, on désignait celles de couleur cendrée j com'?

(i) Liv. VI. chap. 55.

(a) Liv. IL chap. 18 de Fhistoîre,

(3) G'estrà-dire d'une sorte de vêtemens: appelée Rhenoni , qui était

faite de peaux de vair,

(4) Manip. Flor. chap. i35.

tjualitss.
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me les zibelines. Les hermines étaient blanches. Mais on ne sau-

rait guères décider de quels animaux parlent les anciens écrivains

dans divers passages. L'usage des peaux était commun aussi en hiver

parmi les gens du peuple, et ces peaux étaient d'agneaa, de mou-

ton et de renard. Les Rhenones , espèce de vêtement connu des La-

tins, se fesaient avec des peaux de brebis ^ et les andromedae avec

des peaux de mouton. Les clercs fesaient aussi usage de peaux , et

nous en voyons encore des restes dans les aumusses de nos chanoi-

nes et autres ecclésiastiques, et dans le mot Superpellicium ^
^u'on

appelle aujourd'hui surplis. Les religeuses se mirent elles-mêmes

à rivaliser avec les séculiers: car il fut décrété dans le XlL^can.
du concile de Londres, ut nulla Ahhatîssa vel Sanctimonialis cario-

ribus utatur indumenlis
^
quam agninis vel cattipis , c'est-à-dire des

peaux de chat.

On voit dans la vie de Daraien Archevêque de Ravenne, écrite omemens.

par Âgnello, quels étaient les ornemens et la parure des femms^? à -'" ^"'""'^•

la fin du VIL® siècle. Abstulerunt, dit-il , a se mutatonas vestes et

pallia ; projecerunt a se inaures , et anulos , et dextralla , et perse-

lidas , et monilia , et olfacloria , et acus , et spécula , et lamulas ( ou

Lunulas) et liliola etc. L'usage delà broderie était également con-

nu à cette époque, selon ce qui est dit dans la vie de l'Impéra-

trice Cunégonde
, qui s étant faite religieuse, operabatur manibus

suis. NuUi enim in distinguendis auro gemmisque vestibus plurimum
,

aut in stoUs ^ aut in cingulis aestimabatur inferior.

On ne saurait comprendre comment avec une aussi grande quaii- Ce ,jua dheru

thé de toiles j d'étoffes et de peaux précieuses, dont s'usage durait P-na^feia.

encore au commencement du XIIL® siècle, Ricobaldo a pu repré- i^kaifiL'.entent

hahcissenter les Italiens aussi peu civilisés et aussi misérablement vêtus à fzSeitec oaue

cette époque. Et pourtant cette opinion se trouve confirmée par la

Frère François Pipino, qui vivait peu de tems après Ricobaldo. Oa
prétend même que Jean Villani fut aussi de cet avis : car dans la

description qu'il fait des mœurs des Florentins, on remarque trop de
distance de ce qu'elles étaient avant l'an 12,60 au luxe de ses jours.^

« Alors j dit-il ^ les Florentins vivaient sobrement et ne mangeaient
que des viandes grossières; leur genre de vie était simple et austère,
et ils s'habillaient ainsi que leurs femmes de grosses étoffes. Plusieurs
portaient des peaux sans drap, un bonnet pour coiffure , et des bro-
dequins. La chaui'snre des femmes était sans ornement: les plus ri-

ches portaient une jupe très-ét;-oite de grosse écarlate di Pro dl



^94 Moeurs DES Italiens
Camo(i), quî se ceignait sur une ceinture de cuir à l'antique, et
un manteau doublé de vair avec le collet par dessus, dont elles se
couvraient aussi la tête. Les femmes du peuple avaient un habille-
ment d'un gros vert de cabragio fait de la même manière etc.

^^^eZ!^ ^^ "''"' '^'^'* ^^""'^^ '^^ rapporter les noms de plusieurs autres
vêtemens anciennement usités, mais sans pouvoir en indiquer la
forme ^ surtout si l'on considère que, dans ces teras barbares, l'habil-
lement était encore soumis à l'empire de la mode ; et en effet les

ciTls,
^ociennes chroniques font mention de vestes cultellatas , c'est-à-dire

sciav.uaj dc vêtcmens avec des coupures faites à dessein en divers endroits.
Cependant nous en dirons quelque chose. On portait en hiver {yestes

sdavinae^ qui étaient en laine et s'appellent encore anjourd'hnî
schiamne, parce qu'elles se font en Esclavonie; mais on ne s'en sert

plus que pour couvertures de lit, et les gens pauvres s'en font un
manteau. Le Grecs et les Latins donnaient à cette sorte de vête-
ment ie nom cVamphimaUl

^ parce qu'il était velu à l'endroit et
zimam, à l'envers. Le mot de zimarra ou zamarr a vient de sammurra , oui£3 Millau n'ii» ^ V ^

était en usage dans les tems dont nous parlons : peut-être déri-

ve-t-il du gamma employé par les Napolitains pour gamba
,
jambe ,

à laquelle ces gammure servaient comme d'euveloppe ou de vêîe-

Les vêtemens mcut. On îrouve aussi les birrhi
^
qui étaient de couleur rouge et

u un drap quelquetois précieux, mais ie plus souvent grossier. Au
blrro était attaché un .capuchon. Landoiphe l'ancien , qui a écrit

l'histoire de Milan , disait en parlant des clercs de cette ville vers

l'an io85: Nullus sine candida toga , aujourd'hui surplis, chorum

(i) Si l'on en croît Egide Ménage ^ cette sorte de drap vient du
nom Latin camus qu^on donne à la rupicapra ou chèvre sauvage

,
qui

grimpe sur les hauteurs. Ces chèvres s''appelaient Camozze , Camoscie
chamois. L'auteur que nous venons de citer ne rapporte aucun passage
latin, où cet animal soit nommé capra dl Cam.o. A la vérité les peaux
de chamois étaient trés-estimées des anciens. Mais nous ignorons si Ton
fabriquait queîqu étoffe avec leur poil. Il nous parait plus probable

, com-
me le pense Villani^ que par ce mot on entendait un drap d'écarlate

qui se fabriquait à Gaen , ville de France , et que les Toscans appel-

lent Camo. Le même Villani en parlant, Liv. Xli. chap. 62, des rava-

ges exercés en France par le Roi d'Angleterre , dit : La ville de Caen.

( en Normandie ) lui Jib résistance à cause de son château fort. Il est

néanmoins parlé d'un drap qu'on y fabriquait , comme le prouve encore

le mot précédent qu'on ne doit pas Wve, di Pro ^iwàis d'Ipro , Ypres , com-
me on le trouve dans d'autres Le:&!,es,
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întrare audeat, nullus sine capatio birrhi cap'ite velato intrare cho-

rum audeat. Il est également fais mention du barracan ,
peut-êfre

appelé ainsi, parce qu'il était composé r!e bandes de diverses cou-

leurs. Les anciens écrits parlent encored'nn autre vêtement appelé

crosina ou crosna^ qui , selon Du-Cange , était le plus souvent un man-

teau de peau, ainsi que des balandrane ou palandrane ^ d'où est venu

îe mot palandrano, qui signifie gaban ou manteau à manches. Le

pallium des Romains était un manteau sans manches. Tous les au-

tres habjllemens, auxquels les ancier/s donnaient les noms de ^iubhe
^

giubhoni , giubbetti , glubberelli ^ étaient des vêtemens courts, qui se

portaient sous la tunique. Il y avait en outre des pellardae^ du

raot peau ^ des cabanl appelés encore à présent gabans , et des ba-.

r'dloti^ termes qui se trouvent tous dans l'histoire de Plaisance écrite

par Musso. Nous remarquerons ici, que tous les vêtemens se dési-

gnaient sous le nom de raw^ae et ro5ae tant en Italie qu'en France,
et cette dénomination fut même donnée à tous les meubles. Les

Espagnols l'appliquent encore à toutes sortes de vêtemens.

Subtanum ou subtana , habit de dessus , était une sorte d'ha-

billement à l'usage des femmes. Ricobaldo parlait ainai de la ma-

nière dont on s'habillait en Italie. Virgines ^ dit-il, in domïbus pa-
trum tunica de pignolato, quae appellatur sotanum , et paludamento
lineo ^ quod dicebant xoccam ^ erant contentae. On appelait donc
sottana l'espèce de vêtement qui se portait par dessus tous les

autres, lequel descendait des épaules jusqu'aux hanches , ou jusqu'au

gi^nou. La 5occa s'attachait aux flancs et arrivait jusqu'aux pieds. Oa
lit dans les Novelle antiche ^ chap. 83; il lut fit mettre un beau
Eottanum

, qui lui descendait au genou. Mais aujourd'hui on entend
par le mot sottana ou sottanino ^ rhabilleraent de femme, qui de-

fccend des reins jusqu'aux pieds , et que Ricobald nomme Paluda-
mentum seu xocca. Les Milanais donnent encore le nom de socca

au vêtement appelé en Toscane et autres lieux de l'Italie sottana ,.

ou jupe. Peut-être le raot de subtana vient-il moins de ce que cet

habillement se portait sous d'autres, que de ce qu'il s'appliquait

immédiatement sur le corps.

Nous parlerons aussi du capuchon
^ qui ^ après avoir été en hoo-

îieur pendant plusieurs siècles parmi les Italiens, dut enfin céder
comme tant d'autres choses à l'empire de la mode. L'usage en était,

également répandu en A!!emagr)e, en France en Angleterre, et

dans la clause de la noblesse comme dans celle du peuple. I! n'y

Lei orosne ,

les palandrane

Sotlano
ou sottana
fê/.e'nent

particulier

aux femmes.

Socca.

Le capHofion.
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a pas de doate que les Romains s'en servaient aussi pour se garan-
tir la tête et les épaules a vento

, frigore
, plmlaque , comme le

dit Golumelle fi) , et leur cucallas n'était autre chose que no-
tre capuchon. Les esclaves surtout en fesaient usage; et les moines
s'étant fait de cette classe de personnes un modèle d'humilité, non
seulement ils se rasèrent la tête et la barbe , mais encore ils pri-
rent le capuchon, ainsi que Jean Cassiano a observé que cela se

Chapeau. pratiquait au V.^ siècle (2.). De ce que nous venons de dire du ca-
puchon on ne doit pas conclure que Tusage du chapeau Fût tout-
à-fait exclus: car malgré l'assertion consignée dans le Dictionnaire
de la Crusca

, que nos ancêtres portaient un capuchon au lieu de
chapeau j il n'en est pas moins vrai que cette dernière coiffure se

conserva toujours, et qu'elles étaient l'une et l'autre également usi-

tées. Un Pape, au rapport de Muratori , se moquait des Lombards aa
X.^ siècle, de ce qu^ils levaient leur chapeau toutes les fois qu'ils

parlaient à quelqu'un tS).

Sandales. Lcs Romaios avaient pour chaussure des ca/ceos , sandaïia , cre-

pidas ^ caligas ^ cothurnos , soleas., aujourd'hui sandales ^ dont Bau-
douin a parlé amplement. Ils fesaient aussi usage de socci , espèce de
chaussure qui se mettait et s'était avec beaucoup de facilité. Ce
mot a passé jusqu'à nos jours , pour désigner une espèce de chaussure

en bois à l'usage des pauvres: on la nomme maintenant zoccoli

^

sabot?. Pline (4) parle en plusieurs endroits des socculos , que les

élégantes de son tems ornaient de pierres précieuses. Les Sub-
talares ou suhtulares ou sotelares ^ dont il est souvent fait mention
dans les écrivains du moyen âge, étaient la même chose que les

sabots, ou n'en différaient guères. On trouve dans la vie d'Anselme
écrite par Vopiscus le mot carpisculus

, qui signifie une espèce

de chaussure, duquel pourrait bien s'être formé par corruption ce-

lui de scarpa y soulier. On lit lans le code de: Théodoie y de habitu
^

quo uti oporteL intra urbem (5). Les deux Empereurs Arcadius et

(i) Liv. I. chap. 8.

(2) De hahitu Monach. chap. 4.

(3) Jean Sarisberiense , Liv. III. chap. 6. Policrab s'exprime ainsi :

Memini me audisse Romanum Pontijicem sollbum déridera Lumhardos

,

dicens , eos Pileum omnibus coUocjuentibus facere ( ôter son chapeau )
eo quod in exordio dictionis henevolendam captent,

(4) Liv. IX. chap. 55 et ailleurs.

(5) Liv. XIV. Leg. 2.
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Honorius y fîéfeudent usum tzangarum , atqiie brdcharum intra

urbem venerahïlem. Sanraaise , Vossius, Godefroi et Du-Cange ont

beaucoup parlé de ces tzanche, et ont conclu que c'était une niau- Tranche

vaise espèce de]brodef|uin3 ou de souliers. Muratori adopte leur opiniou °" *''"^'9"""-

en Tétayant de nouvelles preuves. Oo lit également dans la vie du
Bienheureux Orseolo Doge de Venise (l) : Festinanter a cruribus

extrahit zangas cum calcaribus , résidons in nudo dejectus cespltc :

d'où l'on voit que les tzanche enveloppaient tout le pied ainsi

que la jambe, et qu'elles fesaient aussi la chaussure des nobles. Il

est dit dans le livre de De coronat. Bonifacii VIII Papae
,

que
,

post Dominum Papam incedit Praefectus Urbis indutus manto pre-

tioso, et calceatMS una zanca aurea , altéra rubea. K\nû \es tzanche

telles qu'on les voit dépeintes ici, n'étaient autre chose que des es-

pèces de bas ou de brodequins qui couvraient la jambe, et étaient

chacune d'une couleur différente. Il y avait aussi de grosses bottes:

d'après ce qu'Agaello dit de Maximien archevêque de Ravenne

,

que : sutorïbus calceamentorum
^ praeaepit iïlis ut magnas zancas

ex hircorum pellibus operarent etc.

Quant à la couverture des jambes que nous appelons 6^5, nous Bandes cmiour

dirons d'abord que l'on isjnorait anciennement l'art de les faire à '^"^ .i'""^"' -'=-
^ '-' bas etc.

l'aiguille et au métier, tant en soie
, qu'en lin ou en chanvre , comme

cela se pratique de nos jours. Les Romains avaient bien une chaus-

sure , mais elle leur laissait la jambe nue , et ceux qui voulaient

se la couvrir fesaient usage de péronés^ ocreas ^ udones , cothurnos
^

dont quelques-uns montaient au dessus du pied et les autres arri-

vaient à rai-jambes. Mais il ne manquait pas de gens qui , moins

scrupuleux que les autres
, portaient des haut de chausse qui leur de-

scendaient jusqu'aux pieds, comme on les voit aux peuples de i'orient

et aux barbares du nord sur la colonne Trajanne. César introduisit

insensiblement l'usage de s'envelopper les jambes de bandelettes, et

apprit aux Romains à se servir de haut de chausse (a). Il y avait des

fasciae crurales pour les jambes , et des fasciae pedules pour les pieds.

L'enveloppe des jambes consistait en bandes de peau , do drap ou
de toile qui se roulaient alentour: mais les gens austères blâmaient
ce genre de vêtement (3).

(i) Mabillon dans les ^tùi dei Bened. Saec. V.

(2) Suétone, chap. 82.

(3) PalUolum et fascias
,
quihus crura vest/iuntur , et focalla , et, aii-^

rium Uganienta^ sola excusare poùcst valeCudo. Quintilien
, Liv. XI. chap, 3.

Europe. Vol, m. 3g
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L'usage de s'envelopper les jambes et les pieds, se conserva

îong-tems parmi ceux qui craignaient !e froid , ou qui voulaient faire
parade de la beauté de leur jambe

, que masquaient leurs brode-
quins ou leur long haut de chausse. Les Lombards, avant leur ar-
rivée en Italie fesaient aussi ausage de ces enveloppes: suris inferlus
candidis utehantur fasciolis (i). On les retrouve même du tems de
Charlemagne, qui, selon Eginard

, fasciolis crura et pedes calcea-
menlis constringebat. Balnzio (a) nous a donné le portrait de Char-
les le Chauve ppfit-fils de Charlemagne, entouré de ses courtisans,
ayant de ces enveloppes roulées autour des jambes (3). Les Francs
•introduisirent une autre mode

, qui était de s'envelopper les jambes
d'une toile de lin appelée tibiale; ils mettaient pardessus cette toile
des bandes, et serraient ensuite le tout avec de pptites courroies

fj).
Cet usage se perpétua jusque dans les X.^ et XI.'' siècles , comme
il conste des coutumes du monastère de Cfuni , dont UIdric , re-
ligieux de ce couvent, fit en l'an J070 un recueil , dans lequel on
trouve permiseâ aux religieux fasciolae propter tibias infirmantes: et
Muratori croit même que, dans ce dernier siècle , on ne connaissait
pas encore en occidenL de meilleure manière de se couvrir les jam-
bes. Ainsi donc l'usage des bas, tels qu'on les porte à présent, est

une invention àe.& tems postérieurs.

Après toutes ces recherches sur l'habillement des Italiens de-
/ puis leur assujétissement aux Barbares jusqu'à environ l'époque de

la paix de Constance, voyons maintenant si, parmi le peu de mo-
numens qui nous restent de cet âge, il ne s'en trouverait pas quel-
qu'un avec des figures propres à nous fournir quelques lumières sur

ce sujet.

Diverses formes Nous avous ttouvé daus Ics peioturcs des catacombes de Rome
d'habillement « i .. • , ,

'

yepréseniées (Jans Ics mosaïqucs et les sculptures des premiers siècles postérieurs

les anciens àladécadencc de l'empire Romain, des notions intéressantes cou-,

cernant l habillement des ecclésiastiques: ces raonuniens nous of-

friront peut-être les roêmes lumières relatiyemeot à celui des par^^

ticuliers.

j[i) Paul Diacre ^ Liv. I. qhap. 24^

(2) Capiùular. Tom. IL

(5) V. la planche 8 pag. 79 de ce volume.

(4) Voy. le moine de S.^ Gai, Liv. L chap. 36. De Reb.gest'is Ca-

roll M. où il décrit l'habillement des Francs.
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La tête n.° i planche 46 appartenant à la fernme ou matrone

Romains, orans ^ flont nous avons donné la figure en entier sons le

D.*^ 3 de la planche 8 de d'Agîncourt Ç Peinture, tom, î.*^^
) , est

prise des peintures de la catacombe de S.* Saturnin ( 111/ siècle ).

L'habillement de cette Romaine ne le cède point en richesse à

celui d'une de ces femmes appelées orantes par les écrivains ec-

clésiastiques , et qu'on voit représentées en sculpture sur une pierre

qui a été trouvée dans les catacombes de S/ Laurent. Voyez la figure

a de la planche ci-dessus. Aringhi a représenté dans sa Roma subter-

ranea plusieurs de ces figures orantes ayant les bras étendus et éle-

vés ver? le ciel; mais il ne fait aucune observation sur leur habilla"

ment, et ne nous offre point d'exemple d^une semblable richesse de

broderie. Au premier coup d'œil on pourrait prendre cet habille-

ment pour le long vêtement appelle stola
^ que les évêques donnaient

aux diaconesses 5 lors de leur sacre dans les teras de !a primitive

église. Mais il n'est pas per.mis de former cette conjecture: car ces

femmes, comme on le sait, devaient être veuves et d'un âge avancé:

or l'inscription qu'on voit sur ce monument au n.^ a porte., que la

figure qui y est représentée est l'image d'une certaine Beïlicia
,

vierge, et morte à l'âge de i^ ans.

Les figures sous le n.° 3 représentent trois femmes portant

des diadèmes ou couronnes , et des habillemens d'une richesse qui

annonce la grandeur de leur rang. Elles sont prises des peintures

des catacombes, et ont été publiées pour la première fois par d'A-

gincourt dans sa XL® planche ( Peinture)^ qui contient diverses

peintures des catacombes de Rome et de Naples des IX.®, X.® et

XI." siècles.

On voit au n.'^ 4 ^^ ^^ même planche un personnage assis à
table entouré de trois autres. C'est une mosaïque du sixième siè-

cle, qui se trouve dans l'église de S.* Apollinaire in Classe à F5.a-

venne. Giampini (i) est d'avis que ce personnage est le Roi Théo-
doric. Les n.°^ 5 , 6 et 7 de cette planche repi ésentent de petites

fioles en argent des premiers siècles de l'église, que l'on conserve

dans le Musée Chrétien du Vatican à Rome.
En 1793 on a découvert au pied d'une colline près de la Sa-

burra à peu de distance du mont Esquilin un petit coffre ou py~
xïs en argent richement Orné de figures et de bas-reliefs ciselés

(i) Vetera Moninienta
^ Tom. II. pi. 24 pag. 88 et suiv.



Petit coffre
e/i argent
et divers
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aussi en argent, duquel on a recueilli un assez grand nombre de
notions importantes sur l'habillement et l'ameublement des anciens,
et particulièrement sur divers objets de la toilette d'une dame Ro-
maine du IV.^ ou V.'' siècle. M/ d'Angincourt, en présence de qui
ont été trouvées presque toutes les pièces de ce précieux monument
d'antiquité, en a fait tirer tous les dessins, dont on a vu la pre-
mière gravure dans la IX.'' planche de son histoire de la sculpture.
M.^ Visconti a fait de cette découverte le sujet d'nne savante dis-
sertation ^ dans laquelle il en a donné une explication très-exacte ,

niais sans y joindre les figures (i), qui pourtant méritaient bien
d'être représentées comme nous l'avons fait aux planches 47 et 48.

La pièce principale n.<^ i est la petite boîte en argent , qui

JlS/e" semble avoir été destinée à renfermer les bijoux et les' différeus

îwSf «4e^s *^« '^ toilette d'une nouvelle mariée n.° a. On voit sur le

du^îP^'ouF. '.^"^^^^^^ '^" conveicie de cette boîte les portraits en buste de deux
stèah. époux, au milieu d'une couronne de myrte que portent deux petits

amours. Les quatre faces de ce couvercle sont décorées de bas^
reliefs, dont les sujets gracieux font allusion à l'usage de ce petit
meuble. Celui de la face de devaut n.'^ i représente la toilette de
Vénus, à laquelle un Triton présente le miroir: celui de droite, a
été trouvé brisé, et les deux autres, l'un de ia gauche et l'autre

de derrière, sont indiqués sous les n."* 4 et 5. Les draperie? et les

ornemens de ces bas-reliefs sont dorés, excepté ceux de derrière.

Le couvercle se mouvait sur deux charnières, et ou lit sur son bord
rinscriptioo suivante n.^ 8. Secunde et Proiecta vivatis in Ck . . . ,

N.° 3, portraits des detjx époux gravés dans le médaillon qui occupe
le milieu du couvercle n.° a. N.° 4 , bas-relief de la fac(-j postéiieura

.du couvercle représentant l'épouse qui est accompagnée au palais

de l'époux : le style de cet édifice n'annonce pas le bel âge de
Farchftecture Romaine : car on y voit, comme aux 0.'^'^ i et 9 , des
colonnes cannelées et en spirale , genre d'ornement qui se montre sou-

.vent dans les édifices des tems de la décarlence de l'art. N.° B , bas^

relief représentant une néréide on nymphe marine sur les ondes ,

accompagnée d'un petit amour. N.° 6 , deux ligures prises du bas.

relief du corps de la boite à l'opposite de celui du n.'' ij Tune de

(1) Lettre de E. Q. Vîsconti ete, sur une pièce antique d'argenterie

récemment découverte à Rome, à S. E. Monseig. de la Somaglia , ijg^

,

in 4-° > f't insérée dans le XX.^ Tom. de VAntologia Romana , 1794.
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ces figures représente la nouvelle épouse assise et occupée à se par-

fumer, à arranger sa chevelure et se regardant dans un miroir sou-

tenu d'une manière tout-à-fait nouvelle et commode par une de ses

femmes. N.^ 7, autre femme avec un flambeau allumé fesant partie

du même bas-relief: les ornemens du bas de sa robe sont plus ri-

ches que ceux de la femme qui porte le miroir , et ressemblent aux

ornemens des habillemens àesdapiferi et des diaconesses des premiers

siècles de l'église. Les autres objets de cette toilette sont portés par

des femmes, comme on peut le voir par les trois figures de la par-

tie inférieure du petit coffre n.*^ i.

Le n.° q de la planche 48 représente une boîte de parfums J^"'i<^

^
^ ^

' ' *•

_ _

• aux yaifams
en argent, qui a été trouvée au même endroit et dans le même de u

teras que la précédet\te. Les figures des Muses placées dans des

espèces de niches semi-circulaires qui décorent le dehors de cette,

boîte 5 font présumer qu'elle servait dans son origine de scrinium ou

de cassette à contenir des volumes ou rouleaux de manuscrits. N.° 9 ,

figure de cette boîte. N.° 9, 9 deux vases pour les parfums, dont

le plus grand était au centre , et le plus petit avec trois autres

semblables occupaient les autres places. N.° 10, Clio, l'une des

neuf Muses qui sont dans les niches : la neuvième était sur le haut

du couvercle : cette figure se fait remarquer par le manuscrit ou

par les tablettes de forme carrée qu'elle tient , ainsi que par le

scrinium plein de rouleaux qui est à ses pieds. N,° 10, Melpomène
que caractérisent la massue et la masque tragique. N.° 11 , deux
piats ou soucoupes en argent, l'une ronde et l'autre à quatre côtes,

qui ont été trouvées avec les objets ci-dessus : il y en avait quatre

de la première forme , et cinq de la seconde : au fond de chacune
d'elles il y avait les deux chiffres ou monogrammes figurés sous le

même n.° 11, où il faut Hre Projecta Turci; ce sont les noms des

deux époux : Turcius secuiidus , et un autre personnage de la même
famille occupaient à Rome les premières charges dans le IV. " siè--

cle. Sous une de ces soucoupes on lit encore l'épigraphe suivante

n.° II. Seut: ÎIII: P: F:, Scutellae quatuor pondo quinque : ce qui

indique le poids des quatre soucoupes rondes prises ensemble. N.° la ,

vase d'argent composé de fragmens : on lit vers la moitié de ce vase

cette épigraphe, dont la formule était très-usitée à cette époque,
PELEGRÏNA. VTERE. FELÎX: les caractères en sont gravés dans
le métal, et remplis d'une espèce de nieMe, N.° i3, autre vase d'ar-

gent orné d'orabesques et de figraes cisslées et damasquinées. N.° iq

,
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cuillère d'argent vue en face et de profil, pour prencTre le fard

,

la pommade et les parfums. N.^ i5 , espèce de candélabre d'argent
,

ayaut la forme du bras d'une femme tenant un chandelier : il

y en avait deux semblables qui paraissaient destinés à s'appliquer

sur les murs de l'appartement, comme cela se pratique encore de

nos jours. Cette espèce de candélabre semble avoir pris de la forme

de sou pied le nom de bras
^ qu'on lui donne encore à présent.

N." i6, petite statue en argent, dorée en grande partie\, et repré-

sentant la ville d' A.lexandrie assise avec Ufie couronne de tours en

tête, et caractérisée comme dans les médailles par les fruits et les

épis qu'elle tient dans ses mains, et par une proue qu'elle a soas

ses pieds. N.° 17, autre petite statue de Rome ayant le casque esî

tête, et tenant une pique et un bouclier, N.'' 18, autre statue re-

présentant Constantinopie : cette nouvelle Rome est aucsi coiffée d'un

casque; mais comme Dresse ^ elle tient d'une main une patère , et

de l'autre une corne d'abondance, N.*^ 19 ^ autre statue de la ville

d'Antioche , ayant aussi une couronne de tours , et avec la moitié

de la figure du fleuve Oronte à ses pieds.

Ces quatre statues emblématiques des quatre métropoles de l'em-

pire Romain servaient d'ornement aux extrémités des quatre bras

d'une chaise à porteur, ^estatorla
^ qui parait avoir été destinée à

un Consul ou à un Préteur ; elles sont dorées entièrement , à l'ex"

ception des chairs. La petite statue n.° 16 est la moitié moins grande

que l'original: les autres sous les n.°^ l'j , 18 et 19 sont présentées

de face ou de profil, pour indiquer leur place, leur usage et de

quelle manière on les adaptait aux bras, et comment on les en ôtait

par le moyen de chevilles attachées à de petites chaînes , et qui en

traversaient les extrémités. La feuille d'argent suspendue à une

charnière au dessous de chaque figure servait à cacher la cheville

quand elles étaient à leur place.

N.° iio , vase ayant la forme d'une cruche, d'un style et d'un

travail bien supérieurs à ceux des autres objets dont nous venons de

parler. Le ventre en est formé d'une tète, qui semble être celle

d'une nymphe bachique: ses yeux, son collier, les perles de sou

front ainsi que les ornemens de sa coiffure sont en argent : le reste

est d'un bronze fin d'une belle vernis verte. Le manche de re va-:ft

est composé de pampres entrelacés. N.° ai, espèce de bassin d'ar-

gent du poids de 62, onces, avec ur) manche semblable à celui des pa-

tères: son bord garni de petites coquilles est relevé de manière à
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pouvoir contenir un peu d'eau de senteur , ou à servir simplement aux

asjjersions dont !es anciens fesaient usage pour le bain. N.° aa , Vénus

à sa toilette, figure qui occupe le fond du bassin. N.° ai la déesse

geminorum mater amorum est assise au centre d'une coquille entre

deux petits amours, dont l'un lui présente un miroir et l'autre un

lys. N.° a3, Adonis debout avec la lance en main et un chien à

ses pieds. Cette figure, qui orne le manche du bassin, a été dessi-

née comme la précédente dans une proportion qui est de la moitié

de la grandeur de l'original. Cet ustensile curieux et rare est d'un

travail très-élégant, ses formes sont parfaitement adaptées à son

usage, et ses or.nemens ingénieux semblent avoir été modelés d'après

les idées douces et gracieuses qu'inspire l'usage auquel il était des-

tiné. N.'^ a^, monogramme du Christ selon sa forme fa plus antique

et avec les caractères mystiques A et 12 ; il fut trouvé postérieure-

ment aux autres objets, et servait probablement à terminer l'ins-

cription. N.*' a5 , IN CHRl .... autre fragment d'inscription,

qui a été trouvé long-teras après: c'est le commencement du mot
in Christo^ formule qui réunie au monogramme inscrit sous le nu-

méro précédent, donne à croire qne Projecta ^ était Chrétienne.

Nous avons rapporté aux planches i, 3 et 4, concernant l'ha-

billement des Goths et des Lombards, le petit nombre de figures

qu'il nous a été possible de trouver dans les anciennes sculptures

qui nous restent. Mais nous pouvons nous procurer des notions en-
core plus précises sur l'habillemeut des Italiens par l'examen des

mofiumens des siècles postérieurs qui existent dans notre ville. Le
costume des habitans de Milan au IX.'' siècle se voit représenté dans
les figures qui décorent les façades du petit dôme élevé au dessus

du maître-autel de S.* Ambroise. C'est un ouvrage à mi-relief en
plastique ^ partie en couleur et partie doré. Puricelli (t) en a

donné un dessin, mais qui ti'a pas toute l'exactitude que nous avons

tâché de mettre dans celui que nous présentons à la planche a7
pag.

La façade du côté de l'é pitre ( voyez la même planche ) offre Hahiiiemcu

l'image de Saint Ambroise en habits poritificaux. On voit en face

de ce Saint deux habitans de Milan avec une longue barbe qui se

termine en pointe à l'usage des Lombards: ce qui prouve qu'on
n'avait pas encore adopté à cette époque la mode des Francs, qui

(i) PurlceU-Ambros. N.° 74.

des Milanais
au JX, siècle t
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était de ne conserver qu'ud psu de barbe autour du menton , ef
souvent que de simples moustaches. On voit en outre par ces figures
quel était alors le costume des hommes, de même qu'on peut juger
de celui des femmes par deux autres figures qui sont prosteroées
devant nue image de la Vierge dans la façade opposée. Puricelli
a pris ces deux femmes pour deux religieuses, qui sont en prière
devant une Sainte. Mais en considérant que la figure en face de
laquelle sont les hommes est celle de S/ Ambroise notre patron
auquel est dédiée l'église , Giulini (i) croit qu'il est plus raisonnable
de regarder l'auti? figure devant laquelle sont prosternées les femmes
comme celle de la Vierge, qoi est aussi la patrone de notie ca-
thédrale. D'un autre c6té, ces femmes ne peuvent pas être prises

pour des religieuses , une d*elles ayant sur la tête un ornement de
Les iionunjies foxmQ circulaire qui ressemble à une couronne, et que Puricelli

G^pO uses ^ -^-, ^

eTts'tï'une
^' ^ P^''''* remarqué. Tout le monde sait que les jeunes épouses por-

couronne. talent anciennement une couronne, et l'on trouve dans nos premiers
statuts des indices certains de cet usage jusqu'en l'an jiiiô Ta). Au-
iourJ'hui les jeunes filles seules sont parées d'une couronne quand
elles prennent l'habit religieux; mais nous sommes d'avis que l'usage

de cet ornement pour elles est emprunté de la cérémonie du ma-
riage chez les anciens 3 par ailusioa à la qualité d'épouses du sei-

gneur qu'elles prennent en se fesant religieuses. Enfin on ne voit

pas que les deux images dont il s'agit aient des cheveux : preuve

évidente qu'elles ne représentent pas même des vierges séculières,

mais bien des femmes mariées , attendu que , comme nous l'avons

le jeunesfilles déjà obsôrvé , les jeuncs filles Lombardes portaient les cheveux longs
Lombardes . , ,

, ,
» . . . p , • i i

portaient qui étaient leur caractère distmctir ; et la conservation des cheveux
,

"/J^î!"^ ou comme on le disait alors in caplllo ^ ne signifiait alors que la

conservation de la virginité.

Puisque nous avons dans les quatre figures rapportées ci-dessus

une image fidèle de l'ancien costume des deux sexes à Milan , nous

allons en donner la description. Les hommes ont les cheveux très-

courts avec un petit chapeau noir et rond , dont le bord est un peu

relevé autour de la tête et orné d'un fil en or. Le corps est re-

vêtu d'une tunique courte et étroite avec des manches également

(i) Memorie ec. , Tom. I. pag. igo.

(2) Con-vuetudlnes MecUolani , an. I2i6. MS. de la Bibliothèque

Ambroisienne.
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étroites. Ce vêtement ne passe pas le genod, et se relève avec une

ceinture au desius des haiiches. Les bas sont bien adaptés à la janibe

et de la couleur du porphyre. Les souliers sont noirs et pointas

,

raais sans talon, et l'on ne voit pas comment ils sont attachés. Oq
en peut dire autant d^is souliers des feniines, qui ne seaiblent guère§

différer de ceux des hommes. Il t/en est pas de même de leur tu-

nique, qui est beaucoup plus longue et leur va du cou aus pieds..

Les manches surtout sont amples, et laissent apercevoir près de la

main où elles se terminent la manche de la robe de dessous, qui

est plus étroite. A l'uu ou à l'autre de ces deux vêtemens est atta-

ché uo petit capuchon, qui couvre le derrière de la tête, et du-

quel sort vers la sommité une bande qui ceint tout le front, CeÊ

habillement est le môme dans les deux femmes; mais une seule a

la couronne, comme étant une nouvelle mariée, et non l^autre.

L'autel de S. Ambroise nous offre encore des notioiis intéres-

santes, non seulement sur l'habiliament des ecclésiastiques de ce

tems , mais encore sur celui des séculiers ^ parmi le&quels se fait re-

marquer Tartiste Volvinius qui a fait cet autel, et dont le vêtement

consiste en une longue tunique, par dessus laquelle est une robe

courte et fermée avec des manches , et un capuchon qui retombe

sur les épaales,

Giulini croit voir une image de rhabillement des Milanais da

X.^ siècle dans le bas-relief grossièrement scolpté sur l'architrave de

la porte de l'église de S/ Celse à Milati^ et dont nous avons donné

la description. V, la planche 2,5^ n,° 9 pag, ï53. Le P, Allegranza,

dit-il (1), dans son ouvrage sur les Ant'ichità Ecdesiastiche di Mt-

lano\) est d'avis que les figures de cette architrave où est représentée

l'histoire de S,' Gelse et S,' Hazare martyrs sont habillées à la Ro-

maine ; mais je doute fort qu'il ait mis en cela beaucoup d'exactitude

et je crois plutôt qu'il leur a donné l'habillement de ses contera-

porains. Et eu effet je n'y trouve rien qui ne convienne au X.*' siè-

cle, et d'an autre côté je vois que quelques-unes de ces figures, ou

ne conviennent en aucune manière an premier siècle de l'ère Chré=

tienne , ou ne peuvent s^y adapter que très-improprement eu égard

aux circotistances,

Nops avons traité fort au long, à l'article de la Milice^ do

costume civil, militaire et ecclésiastique au XIL" siècle, et l'on ep

(i) Memorie , Tom. IL Liv. XV, pag. 434 et 444.

Europe. Vol. JU, %
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a vu une image (3ans les sculptures barbares qui Jécoraîent les an-
ciens pilastres de la porte Romaine de Milan, sculptures où sont
représentés les habitans de cette ville ramenés dans leur patrie par
ceux de Crémone, de Brescia et de Bergame. Voy. les planches
ïS et i6, pag. if2,3.

Maisons, En parlant des mœurs des Italiens de cette époaue dans «ameubles, VVtiI e tt»- • -\rr
il '''*

vourriiure etc. AAlIJ. i;issertat)oti , Muraton cherche à nous donner quelques notions

sur leur nourriture et leurs habitations. Il commence par différer

d'opinion avec Ricobaldo historien de Ferrare, qui ^ en parlant de
l'Empereur Frédéric 111 vers l'an ii234, nous les dépeint comme
très-grossiers encore dans leur manière de vivre, de se vêtir et de
se loger à cette époque. Si Ricobaldo, dit Muratori, entend parler
des paysans du Ferrarais, on peut lui prêter foi; mais l'extravagance
des usages qu'il décrit ne permet pas de croire qu'il veuille parler
des gens de la classe distinguée de son tems. A entendre Pierre Da-
mien reprocher aux ecclésiastiques leur luxe avant ce tems , comment
supposer qu'il n'y en eut point parmi les séculiers ? Voici comment
il s'exprime dans l'opuscule 3i c. 6, à l'égard des Cardinaux et

des évêques de son tems. Ditarp cupiunt , ut turiitae dapïbus lances

Indica pigmenta redoleanti, ut in chrystallinïs vasculis adulterata

mille vina flaoescant; ut quocwnque deoeniunt, praesto cubiculum

operosis et mirahilïter textis cortinarum phaleris , induant. Sicque

parietes domus ah oculis intuentium tamquam sepeliendum cadaver

ohooîvant. Mox etiam tapetis prodigiosas imagines praeferent ibus

sedilia sternunt ; peripetasmata laquearibus , ne qaid occiduum dela-

batur ^ opponunt etc. Il ajoute à cela diverses autres particularités,

dont les curieux pourront s'instruire dans cet opuscule. Si donc il

xégnait tant de luxe chez les Prélats, est-il à présumer qu'il y eu

eût moins chez les princes et les grands du siècle ? On peut voir à

cet égard ce que dit Donizon, liv. I,""'' chap. 9, des noces du mar-

quis Boniface avec Béatrice
, qui donnèrent ensuite le jour à la

comtesse Mathihle, On voit même par le Panégirique de l'Empe-

reur Bérenger I.*'', ouvrage dont Pauteur est inconnu, et qui est

du commencement du X,*' siècle , que les Italiens de ce tems ai-

maient le luxe et la bonne chère: c'est ce qu'atteste ce sarcasme

Plis par cet auteur dans la bouche d'un Franc contre les Italiens :

....,.,,. Quid inertia hello

Pectora , Ubertus ait , duris praetenditis armis ,
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O Itali ? Poiius vobis sacra pocula cordi ,

Saeplus et stomachwn n'iddis laxare saginis ,

Elatasque domos radio fulcïre métallo.

En rions donnant cette idée de l'intempérance des Italiens et de lenr

magnificence dans leurs maisons, le même auteur nous représente aa
contraire les Francs comme des gens qui fesaient consister leur gloire à
triompher de leurs voisins , et à n'avoir que des habitations basses où Ton
ne voyait d'autre ornement que les armes enlevées à leurs ennemis. Où
Ricobâido a-t-il donc trouvé des preuves de cette rusticité d'usages qu'il

prête ans ïtaiiens ? A ({ui persuadera-t-il
, qu^avant Frédéric II on sou-

pât en Italie à la lueur de torches ou de flambeaux, que tenaient des
esclaves ? facem tenente uno pueronim vel servo^ nam candelabrum de
sebo çeldecera usus non erat. Nous trouvons qu'il est fait mention de
ces sortes de lumières dès les tems de Coinmelle l'ancien , d'Ammien
Marcellin en l'an 359, et d'Apulée dans le quatrième livre des Bîéta-
morphoses (r). Dès lors il y avait des cierges dans les églises : or

comment croire que l'usage s'en fût perdu en Italie ? Concluons
donc que, dans la description qu'il nous fait de la rusticité des Ita-

liens de son tems , Ricobaldo n'a voulu parler que de la classe

du peuple et non des gens d'un certain rang, puisque le costume
de la nation était si différent dans les siècles précédons : c'est ce
que confirme encore davantage l'usage des étoffes précieuses si com-
mun alors en Italie, comme nous l'avons observé précédemment.
Enfin on a une preuve encore plus positive de la différence du
genre de vie de cette époque d'avec celui du siècle précédent , dans
la contestation qui s'éleva en l'an 1149 entre les moines et les cha-
noines de S/ Ambroise, et qui est constatée par un document qu'a
rapporté Puricelli (2). Les chanoines prétendaient que l'abbé^ lors-

qu'ils allaient diner chez lui, devait leur donner neuf plats diffé-

rons en trois services. Dans le premier on apportait pullos frigidos

,

gambas de vlno
{ peut-être était-ce le zambaione à la Milanaise j

et carnem. porclnam frigidam. Tn secunda
, puflos plenos , carnem

vaccinam cum piperata , et turtellam de lavezolo. In terlia
,
puUos

rostïdos^ lombolos cum panitlo , et porcellos plenos.

(0 V. Muratori, Dissertazione XXIII.

(2) Monum. Basil. Ambros. pag. yoa.
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L'usage, pour contracter mariage anciennement^ au moins dans

le neuvième siècle^ était que l'homme mît un anneau au doigt de la

femme: cérémonie qui n'a lieu aujourd'hui qu'au moment delà bé-
nédictioti nuptiale que donne le prêtre aux deux époux. E.orsqu'elle

se fesait devant le prêtre, on étendait un voile béni sur la tête de
l'homme et de la femme, comme un emblème de la chasteté qu'ils

ne devaient point cesser d'observer dans leur nouvel état; ce voile

ne se mettait point sur les époux en secondes noces. Le don de
l'anneau dans le mariage est très-ancien, et TertuUien (i) appelle

<;et anneau Anulus pronuhus. Cet usage subsistait même chez les

Romains. S.' Ambroise nomme flammeum nuptiale nuptarum (a) îe

voile dont nous venons de parler. On lui donnait au^si le nom de
pallium , et quatre hommes le tenaient étendu par les quatre coins

sur la tête des époux. Les prêtres leur mettaient en outre une ron-

ronne faite en forme de tour et composée t^e leurs. Les Chrétiens

,

comme l'observe Pascalio (3), ont emprunté ce rite des Grecs et

des Romains^ et l'ont conservé comme n'ayant rien de contr^iire

à leurs dogmes. Il était alors d'usage, comme aujourd'hui ^ que l'hom-

me et la femme se donnassent la main lors, de la célébration du
mariage, en signe de la possession qu'ils prennaipot l'un de l'autre,

ainsi que de l'union et de la fidélité qui devaient constamment ré-

gner entr'eux. Ils étaient en outre avertis de s'abstenir pour ce jour

là et dans la nuit suivante de tout commerce charnel par respect

pour le sacrement : ce qui paraîtrait un peu dur aux gens de

1303 jours.

Le passage de la femme à la maison de Pépoux se fesait avec plus

de pompe et d'éclat qu'aujourd'hui. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans

îa 6.® loi d'Astolphe Roi des Lombards: Pervenit ad nos
^ quod dum

quidam homines ad suscipiendam sponsam cujusdam sponsi cum Pa-r

ranympha et Troctingis ambularent , pewersi homines aquam sor-

didam et stercora super ipsam jactassent etc. : délit cotitre lequel

fut prononcée une peine grave. Papia le grammairien donne le nom
de Joculatores

^
qui saltare noverunt aux individus appelés Troctingi

dans cette loi. 11 en a déjà été parlé à Particle des spectacles, où

nous avons vu en outre avec quelle porape se célébraient les ooaria»

ges des princes et des grands,.

(i) Dans îe îiyre De cultu femin.

(a) De Virglnitate , cîiap. i5.

(3) De Coronh s liv. II. cîiap. i6,



J U s Q u' A LA PAIX DE C N S T A N C E. Sog

Il était encore d'usage que toutes les personnes qui interve- Piêsens
,
dot.

laaient aux noces fissent aux époux des présens, qui étaient ma-

gnifiques dans les mariages des princes-, et les parens mêmes des

époux n'étaient pas exempts de cette espèce de contribution. Nous

observerons néanmoins à l'égard des Exenia nuptiarum,, qui se fe-

paient du teras du Roi Rotharis
,
que le mari en demeurait le maî-

tre quoiqu'ils eussent été faits à la femme. Quant à la dot , les

Lombards, dont la législation régit la plus grande partie de l'Italie

jusque vers l'an liico, n'en fixèrent point la quotité. Les pères fe-

s.aierit à leurs filles, et les frères à leurs sœurs un don appelé P/îa-

derphium ^ lequel, selon le sens de cette expression, constituait en

quelque sorte leur part à la succession paternelle. Anciennemetit le dot

des filles n'était pas considér^ible , mais elles furent traitées plus libé-

ralement dans les statuts qu'on fit dans la suite; plusieurs maisons

même se trouvèrent à la gêne pour satisfaire aux obligations que

ces statuts imposaient dans ces sortes de cas : inconvénient duquel

il résulta un plus grand qui fut, que pour se soustraire à cette

charge , les pères confinaient leurs filles dans les couvens. D'un autre

c^té il n'en coûtait pas peu alors pour prendre femme , car il fallait ea

quelque sorte l'acheter. D'abord le mari était tenu de payer le mun-
dium , sans lequel on ne pouvait pas avoir de femme. Outre cela il était

d'usage de lui constituer le morglncap. Il est fait mention de ces

deux sortes de donations dans la loi de Liutprand (i). Mais don-

nons l'explication de ces deux mots. Les Lombards
,
par égard pour

la faiblesse du sexe ^ voulurent que chaque femme fut sous la tutelle

d'un homme, de manière que tout contrat fait par elles pour l'a-

liénation d^un objet quelconque était nul. Cette tutelle s'appelait

mundium ^ du mot saxon mund^ et l'homîne qui en était chargé se

nommait mundualdus (a), lî y avait des mundaaldi naturels , savoir ; le

père pour ses filles, le frère pour ses sœurs , et à leur défaut le plus pro-

che parent du côté du père. Cette qualité était toujours dévolue au mari

à l'égard de sa femme (3). A défaut absolu de parens elle passait au

Tulelle

des femmes
uppe/ée

muncliuin,
et le luleur

(i) Liv. TL Loi 49,-

{2) Antichità Longobardicc-mMilanesi ^ Dissertation VII. sur le inun-

dium et les munducddi.

(5) Il faut néanmoins excepter de ce cas le mariage des esclaves et

des aldlane. Plusieurs lois Lombardes reconnaissent ce droit dans le maî-

tre à l'égard de son esclave. Les églises épiscopales , les basiliques ;,
les



Prix
de la luicUe

iippelé

muudiura.

Présens

à fépouse.

Mephinm
ou mêla etc.

3^0 M OE U R S DES I T fV L I E N 3

,

fi=c (i^. Il reste encore des traces de cette coutume dans les statuts de
quelques villes de l'Italie (a). Lors donc qu'une feaune se mariait p

ce n'était pas à dire pour cela que le mari en acquit le mundiuni
ou la tutelle; mais il fallait qu'il l'achelât du père, du frère etc.

moyennant un prix convenu
,
qui était le mundlum etc. Ce pris

était stipulé et le plus souvent payé le jour du mariage. A la mort
du mari, la femme passait sou# \g mundium du successeur du dé-
funt; et dans le cas où elle voulait se remarier, le nouvel époux
devait faire l'acquisition de son mundium (3).

Les Lombardo, comme nous vtuons de le dire, étaient dans
l'usage de faire à l'épouse un présf^nt de noce. Ce présent s'appe-
]ait dans leur langage /aJer^o , mejio et morgmcap , et il y en
avait de trois sorles. Le premier, qui était arbitraire , était fait par
les parens, et les deux autres par le mari , savoir ; \e mefium avant,
et le morgincap après le mariage. Le mundium n'appartenait à au-
cune de ces espèces, pas même à la seconde, c'est-à-dire au me-
pkium., sur lequel Mnratori a pris étfuivoque. La cause de son er-
reur a été d'avoir confondu le mundium avec le mephium ^ et cru
que ces deux mots étaient synoairnes : ce qui n'est pas. Le premier
était le prix convenu, et le second un présent à volonté: celui-là se

payait au mundualdus , et celui-ci à l'épouse même: le mundium
n'était guères que de trois sous pour les aldie , et se montait à vingt

pour les femmes libres, tatidis que le mephium pouvait aller jus-

qu'à quatre cent.

Ainsi les femmes Lombardes recueillaient un second avantage

de la meta., mefium ou methium ^ mots synooimes
, qui signifient

eu général un prix quelconque
;, et surtout une donation entr'époux.

Les femmes recevaient en effet cette donation de l'époux, avant de
scéler leur engagement. Des abus et môme des excès s'étaient intro-

duits dans cette partie de la législation, mais le Roi Liutprand (A)

s'empressa d'y remédier. 11 fixa donc par une loi le mephium à

hôpitaux et autres lieux de piété, qui avaient aussi en propriété plusieurs

de ces esclaves ou a Icile
, exerçaient de même sur elles , comme les laïcs ^

le droit du mundium. Y. la VII. e Dissertation dans les Antich. Longoh.MU.
(i) Gio. Villani

, Giunbe alla sua Storia
,

publiée par Muratori
j

Liv. II. chap. 9.

(2) Loi 2o5 du Roi Rotharis.

(5) Loi du Roi Rotharis 182.

(4) Loi 49, Liv. YI.
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400 sous pour les personnages du plus haut rang tels que les juges,

et à 3oo pour la classe des nobles, laissant aux autres la liberté de
donner de moins ce qu'il leur plairait.

Un troisième avantage pour les femmes Lombardes était le mor-
gîncap ^ appelé au^si morgengab ^ morgengeha, qui signifie présent

du matin, parce qu'il avait lieu en effet le matin qui suivait la con-
sommation du mariage: c'était une espèce de récompense, comme
l'observe Muratoii

, que le mari donnait à sa jeune épouse soit en
reconnaissance des fatigues qu'elle avait endurées, soit en témoi-
gnage de sa satisfaction pour l'avoir trouvée vierge : ce présent ne
consistait pas dans un bijou , dans une robe ou autre objet de pa-
rure ^ mais bien dans la cession que l'époux lui fesait d'une partie

de ses biens. L'espoir de se faire un morgincap considérable de-
vait être par conséquent pour une jeune fille un puissant motif pour
la conservation de son honneur, puisque le mari venant à s'aper-

cevoir qu'elle l'avait pe."du, c'en était assez pour qu'il lui refusât le

présent du matin. Liutprand (i) fut encore obligé de mettre un
frein à la passion insensée de quelques individus, qui, ravis d'avoir
cueilli ou cru cueillir les prémices de leur jeune épouse, se dépouil-
laient en sa faveur par le don matntifial de la totalité ou d'une
grande partie de leur fortune. Il défendit donc par une loi que ce
don pût excéder le quart des biens du mari , sauf encore à ce der-
nier la faculté de donner moins s'il le jugeait à propos, en lui in-
terdisant par une autre loi (a) de faire à la femme aucune au-
tre donnatioa que celles du mephium et du morgincap, sous peine
de nullité (3).

On nous demandera peut-être quel rapport il pouvait y avoir
entre les avantages accordés par les lois aux femmes Lombardes^ et

leurs mundualdi , pour qu'il fallût fixer le prix du mimd'mm , et
en payer le montant ? Ce rapport était trèb-intirae : sans doute il

(i) Loi I Liv. IL

(2) Loi 4g. Liv. VI.

(3) Il n'était pas rare non plus, ( comrae l'observe Muratori dans sa
XX.e Dissertation ) , de voir des hoïnmes promettre le morgincap , et ne
pas tenir parole ; ce qui fit prendre dans la suite à quelques femmes plus
défiantes le parti d'exiger que cette donation leur fût assurée avant la
conclusion du mariage. Cet écrivain dit avoir trouvé plusieurs exemples
de cette précaution dans les archives du chapitre de Mo.dëne et cite
comme tel un contrat de mariage de Tau li85.

Morgincap
ou piÉient
du matin.

Avantages
initérens
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jaiportaît beaucoup .i'^cquérir ie muicUum sar la femme

,
puràfjwe

le mari devenu mundualdus de sa fetmue eu était l'héritier en eas

qu'elle mourût sans enfans (i). Avec tous les raoyeas qu'avaient les

femmes de se faire uue fortune j qui passait ensuite à leur m'in-

dualdus lorsqu'elles mouraient sans postérité, il est aisé de voii- la

raison pour laquelle le mari devait acheter des parens de l'épouse

le mundiam à exercer sur elle. Le mari déclaré mundualdus de la

femme acquérait en outre le même droit sur toutes les filles qu'il

aurait d'elle, c'est-à-dire que lors de leur mariage c'était à lui que

se payait le prix du mundlum , que l'époux acquérait sur ellefi. A.

cette espèce de tutelle éèaient eiicore attachés d'autres avantages,

dont la jouissance i>'appartenait pas seulement au mari, mais à tout

autre mundualdus quel qu'il fût. On peut mettre au nombre de ces

avantages les amendes pécuniaires prononcées par les lois contre qui-

conque avait pincé, frappé , violé ou même simplement outragé

une femme en paroles. Ces amendes devaient é!re payées au mun-

dualdus , et quelques-unes d'elles se montaient à plusieurs centai-

nes de ;"Ous d'or. D'après tant d'avantages accordés par les lois au

mundualdus d'une femme, quelle qu'elle pût être ^. on ne doit pas

être étonné des obligations qu'imposaient ces mêmes lois pour l'a-

chat et le payement du mundlum. Toutefois en accordant au mun-

dualdus une aussi grande autorité sur la femme, le législateur assi-

gna à cette autorité certaines limites ^^ que le tuteur ne pouvait ou-

trepasser sans perdre le droit et les avantages de la tutelle (a). Les

mundi et les mundualdl ont duré parmi nous aussi lang-tems qu'y

Quand ont été cu vigucur les lois Lombardes. Ces lois, comme nous l'avons

cessé en'JMlle. ^\t alllcurs, furoot remplacées au XIL'' siècle par les lois Romai-

rses
,
qui depuis lotig-tems étaient oubliées ^ et par des statuts rau-

liicipiux, qui, plus adaptés aux nouveaux systèmes de gouvernement,

Brent à la fin tomber eu désuétude , avec le mundiam et les mun-

dualdl , le code àtiè Lombards,

Nous n'avons que peu ou point de notions sur les mœurs , les

vertus et les vices des femmes de cette époque. II est probable, dit

Muratori, qu'elles difiPèraient peu de ce qu'elles sont aujourd'hui. Il

y en avait de pieuses ;, de prudentes et de sages, mais il n'en man-

quait pas non plus de méchantes ^ et qui menaient une vie déréglée.

(i) Liutprand , Loi 3. Liv. II.

(2) Rothar. Loi 196, igS et 197 etc.
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Le libertinage était commun , et les exemples d'adultère n'étaient pqs

rares. L'homme et la femme convaincus de ce délit étaient condannés à

l'esclavage , et passaient au pouvoir du ftsc. La poursuite et la pu-

nition des coupableâ appartenait aux G^mtes ou gouverneurs. Un«
femme surprise se laissant faire des attouchemens déshoonôtes, il

était permis an mari in eam vindictam dare , sive in disciplina^

siç>c in venditione , c'est-à-dire qu'il pouvait la vendre comme es-

clave, iwruntamen non occidetur ^ nec ei scematio corporis fiât. Si

l'homme coupable de ces attouchemens se trouvait dans Tirapuis-

sance de payer l'amende à laquelle il était condanné , il était éga-

lement remis au mari, in disciplina vel oendidone. Ainsi l'ordonna

le Roi Liutprand : car selon lea lois du Roi Rotbaris son prédéces-

seur, il était permis au mari de tuer la femme et l'homme surpris

par lui eu adultère. Mais les vices s'étant prodigieusement accrus aa

X." siècle, la licence et la débauche n'eurent plus de frein.

Conformément au plan que nom avons suivi jusqu'à présent , nous

allons exposer le peu de notions qu'il nous a été possible de re-

cueillir sur les cérémonies funèbres à cette époque. Les anciens

étaient aussi dans l'usage de laver les cadavres. Les corps des sei-

gneurs ^ des martyrs et autres saints étaient ensevelis av^c des par-

fums et des aromates; et à l'odeur suave qui s'exhalait de leur se-

puitnre lorsqu'on les en retirait pour les transporter ailleurs, le

vulgaire ignorant se mettait à crier au miracle , sans réfléchir à

la cause d'où elle provenait. On avait soin encore de revêtir le^j

riches d'hdbillemens précieux pour les mettre au tombeau: abus sur

lequel se sont recriés les Saints Pères. Mais à une époque encore

plus ancienne, lorsqu^oa cessa de brûler les cadavres, (usage donfi

l'abolition est particultèremmî due aux Chrétiens j , ceux des riches

étaient ensevelis, ûou seulement avec des habits précieux, mais mê-
me avec des anneaux , des colliers et autres bijoux en or et en argent.

C'est dans l'espoir de découvrir de ces richesses
, que des geus avides

se mirent à fouiller dans les tombeaux au IV.^ siècle: attentats doaC
la répression a fait l'objet de plusieurs lois rendues par les Empe-
reurs, et contre lesquels S.' Grégoire de Nazianze s'est déchaîné
dans des vers qu'a rapportés Muratori. Ainsi que les Genîsîs, hâ
Chrétiens, tant Romains que Barbares, paraient leurs morts de sem-
blables oruemens avant de les mettre au tombeau. En i^ij on trouva
dans un tombeau de Pérouse un plat d'argent, une boucle , des
penda.is d'oreille et des anneaux d'or: d'où M.' Fontaniui eoncluÊ

Europe. Foi. III, .^

Peine «onirc
l'aduhére.

FuninàUci.

Les eadai^res

des riches

ensét^elis aeea
des omemeris

préci eux.
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que cette sépulture était celle «l'un Goth , à cause de l'usage où
était cette nation, ainsi que les autres peuples de la Germanie, cum
thesauris et opibus suis cadavera humare. Mais c'est envain qu'il a

cherché à le prouver, cet usage étant aussi pratiqué chez les Ro-
mains et chez les Grecs , comme l'attestent Quintilien , Phèdre , Saint

Zenon , Sinesius, S.' Grégoire et autres. Cette manie parait néan-

moins avoir cessé du tems du même S.' Grégoire. Cependant on lit

rlao? le huitième livre de l'histoire de l'année Sgo écrite par Gré-
goire de Tours

, qu'une parente de la Reine Brnnichilde mortua
sine filiis , in Basilica Urbis Metensis sepulta, est cum grandibus or-

namentis et wulto auro: richesses qui, au bout de peu de jours,

devinrent la proie des assassins des sépulcres. Ces attentats se com-
mettaient encore du tems des Lombards , comme on le voit par
une de leurs lois contre ceux qui s'en rendaient coupables.

Les gens du peuple étaient ensevelis avec leurs habits ordinai-

res, et l'on pourrait conjecturer que, du tems de Durando , on en
usait de même en Italie envers les personnes de distinction ^ comme
il l'indique par ces paroles (i): Nec debent indid vestibus commu-
nibus ^ prout in Italia fit. Il ajoute ensuite : Et^ut quidam dicunt^

debent habere caligas circa tibias , et sotulares in pedibus , ut

per hoc ipsos esse paratos ad judïcium repraesentetur : comme s'il

'^i^t, eût été nécessaire d'avoir des souliers aux pieds pour se présenter
de parade etc. . tj-r« jr iau jugement dernier, L usage de fermer les yeux aux morts , et de

les étendre habillés sur un lit, les pieds tournés vers la porte, est

Prcfiche. également d'une époque bien ancienne. Au lit on a substitué le

cataletto , lit de parade , qui signifie lit des morts. Les Prefiche , chez

les anciens Romains, étaient, comme tout le monde le sait, des

femmes payées pour pleurer à côté du lit du mort, ou lorsqu'on le

portait au tombeau; ce dont elles s'acquittaient en feignant de s'ar-

racher les cheveux , et en poussant des plaintes et des cris lamenta^.

blés, accompagnés du son des flûtes, Muratori croit que ce specta-

cle risible s^est conservé plusieurs siècles en Italie. Ces femmes

étaient appelées eantatrici
.,
chanteuses, dans les siècles du moyen

âge, parce qu'elles chantaient les louanges du mort en vers rimé?,

qu'elles apprenaient de mémoire, Il parait néanmoins, par un pas^

bage de Boncompagno Florentin, lecteur public à Bologne en iai3^

que ces femmes se nommaient contatrici et non cqntatrici , en ce

fju'elles racontaient les actions du défunt: Diicuntur , dit-il , i?o^

(i) RaùionaL LJv. VII chap. 35 N.° 4-
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mae quaedam foeminae pretîo numerario ad plangendum super cor-

pora defunctorum quae Computatrices cocantur , ex eo quod suh

specie rhytmica nohilitates , d'witias , fortunas et ornnes laudahiles

mortuorum actus computant seriatim, Sedet namque computatrix , aut

interdum recta vel interdum proclivis staf super genua crlnlhus dis^

solutls et incipit praeconia i>oce var'iahili juxta corpus dcfuncti nav'

rare '^ et semper in fine clausulae oh vel ih promit voce plangeritis.

Et tune omnes adstantes cum ipsa flehiles ooces emitlunt. Sed Com-

putatrix producit lacrymas pretii non doïoris (i). Mais cet usag«

étant devenu, non seulement ridicule par les grimaces et les hurle-

raens simulés de ces pleureuses à gage , mais encore révoltant par

les louanges qu'elles prodiguaient quelquefois à certaines personnes

pour des vertus qu'elles avaient souvent foulées aux pieds, nos ancê-

tres jugèrent à propos de le supprimer, comme on le voit par les sta-

tuts de Ferrare de l'an laôg , et par ceux de Milan de laqii (^2).

L'histoire nous offre peu de lumières sur les jeux et les spec- Sprctac'e,

tacles qui se donnèrent au peuple en Italie, depuis la décadence ^^

^It'lnléJ.'"

de l'empire Romain jusqu'au X.® siècle. Nous savons cependant que

,

pour se conformer autant qu'il était en lui aux usages des Ro-

mains, Théodoric dontsa pour divertissement au pétiole ludos clr^

censLum et amphitheatrum , ut etiam a Romanis Trajanas , vel Fa-

lealinianus ^
quorum tempora sectatus est , appellarelur (?>). Ennodius SousksGoths,

nous apprend également dans Iti Panégyrique de ce Roi des Goths ,

que, pour empêcher les soldats et les jfiuies gens du s'abandonner à

la mollesse, ce prince institua des combats simulés où ils pouvaieuE

exercer leur valeur, et qu'on donnait au peu(>le l'amusement d'im

spectacle. Ce serait envain qu'on chercheraii chez les Lombarde
d'autres jeux que ces exercices militaires

j,
pour lesquels ils moutrè-

i<ent beaucoup de goût après qu'ils eurent envahi la plus grande
partie de l'Italie. Sou? les Rois Francs on y vit quelquefois des
spectacles magnifiques. Reginon , Marien ScoUo et autres chronolo-
gistes de !'an 877 rapportent ^ que les noces du Duc Bosoa et Sou.

d'Ermengarde fille de l'Empereur Louis lï, furent célébrées à P^- J^'ilftT'"'unes.

(i) Passage pris par Dn-Cange des MSS. de Boncompagno.

(2) Cités par Muratori , Andch. Ital. Disser. XXIII.

(3) Voy. les Extratti publies par Andrien Valesius à la fin de This-
toire d'Ammien IV^j^ellin , ainsi que Gassiadore , Liv. III. Episb. 5i e£
Muratori, Dissert.^XUL et XXIX*
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vie tanto apparafu^ tantaque ludorum magnificentîa ut hiijus cele-

britatis gnudia modum excasissc ferantur. Mais l'histoire ne nous
dit pas en quoi consistaient ces jeux : c'était vraisemblablement, du
nioios pour la plupart, des exercices militaires.

Nous avons fait mention plus haut des combats simulés qui
avaient lieu à Ravenne au IX." siècle presque tous les jourà de
fête, et qui dégénéraient quelquefois en scènes sanglantes et cruel-

les. Il est encore probable que, dans ces tems belliqueux , d'autres vil-

les d'Italie avaient aussi adopté l'usage de ces simulacres de com-
bats, pour acconfuraer leurs habitons à l'art et aux fatigues mi-
litaires. Nous savons qu'en 1187 (i) à Modène , à Novare (a), à

Milan (3) et dans d'autre villes, il y avait des lieux destinés pour

ces sortes de combats,

•^"c's- Un autre spectacle favori de cette époque étaient les duels , qui

avaient lieu en pnblic , et auxquels intervenaient avec le peuple les

Kois et les Empereurs mêmes , surtout lorsque les combattans étaient

d'un rang di.Miiigué. Nous avons déjà fait mention de ces combats

singuliers dans les recherches que nous avons faites sur l'origine

de la chevalerie, qu'on prétend venir des Lombards. De tous les

jeux publics il n'y en eut point de plus renommés
,
que les combats

'^"oTtf''
simulés connus sous la dénomination de tournois et de joules, qui

s'est conservée parmi nous. Du-Cange atîri}>ue l'origine des tournois

aux Francs, et particulièrement à Guaufred II seigneur de Pruli,

que la Chronique de Tours, à l'an 1066, en déclare l'inventeur.

Ces joutes s'exécutent par des hommes à cheval armés de lances

et d'épées sans pointes, et réunis en pelotons exercés au ma-

i;iment des armes et aux évolutions : les jeux auxquelles s'exer-

çaient autrefois les soldats Romains en tems de paix, et postérieu-

rement les Lombards, n'étaient probablement autre chose qu'une

espèce d^ébauche de ces exercices militaires. Il y avait néanmoins

de ces combats , où l'on se servait d'armes aiguës comme dans les

combats réels, et alors ces paêse-terns ne finissaient guères sans

entraîner la mort de quelqu'un des combatiauê j qui ne pouvaient

être que des nobles. Crs accidens furent !a cause, que l'autorité

ecclésiastique défendit successivepneut dans plusieurs conciles (4j

(i) Document cité par Muratori , Diss. XXIX.

(2) Pierre Azario, Tom. XVI. Ber. Ital.

(3) Galvano Fiamma , Manip. FJor. chap. 23.

(4) Con, Later. II. de ii5g, celui de Reims de 1148 etc.
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tons les tournois, c'e?t-à-flire ceux où il pouvait périr quelcp'un ;

thaïs ce fut envain , l'usage en fut même adopté chez les peuples

voisins j comme de l'exercice où il était le plus facile de signaler

son adresse et sa valeur. On ne sait guères à quelle époque cet usage

fut introduit en Italie : peut-être y est-il plus ancien que ne le

croient les écrivains Français. Laurent Vernense ou Veronense, au-

teur du poème de Bcllo Balearico (i) écrit en iiiS, fait l'éloge

suivant d'Ugo Vicomte de Pise :

At vice qui Comtis Fisana praesidet Urbe

Hugo , militiae cui praebent singula laudem
,

Jgmine qui toto vitam seivavit honestam ,

Hcistarum ludis , cf, cursihus usus equorum
,

Ac proponendo vincenti praemia cursu.

Les exercices décrits dans ces vers n'étaient pas seulement des jou-

tes , mais probablement des tournois, puisqu'on y fesait usage de
la lance j et qu'ils s'exécutaient à cheval. Radevic (a) raconte qu'en

ïi58: Cremonenses Placentinorum militiam ad certamen provocave-

runt quod modo viilgus turncimentum vocant ; ihiqae hinc inde ali-

qui sauciati ^ aliqui captif quidam occisi sunt. L'usage de ces sor-

tes de combats prit pied en Italie surtosit dans le siècle suivant, et

après la conquête du royaume de Naples et de Sicile faite en ia66
par Charles l.^'' comte de Provence. Ce prince aimait passionnément

ces exercices et y était très-habile; il eu donnait souvent le spec-

tacle à ses sujets, et les chevaliers Français y accouraient en foule

pour y faire pompe de leur vaillance (3).

Parmi les spectacles destinés au peuple il y en avait, qui n'exci-

teraient aujourd'hui qu'un rire de pitié, et dont la multitude alors s'amu-

sait beaucoup. Nous nous bornerons à rapporter le suivant. En i j 6a
Uldric, patriarche d'Aquiîée, ayant fait une invasion sur le territoire

de la république de Venise fut fait prisonnier , et conduit avec d'autres

dans cette ville. Il fut ensuite relâché, sous la promesse d'envoyer
au Doge tous les ans^ et le dernier mercredi du earneval ^ douze co-

chons gras et douze pains. Voici comment Marino Sanuto raconte

(i) Murât. Rer. Ital. Tom. TL
(2) De Gesc. Friâ. Aug. Liv. II. chap. 8.

(3) Tûlomeo da Lucca dans les Annall Ecoles. Tom. XI. Rer. Ital.
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ce fait dans son histoire de Venise à l'an ii56(i). « Le Patriarche
promit pour Ini et pour ses auccesaeurs de ne plus inquiéter Grade,
et^ de donner tous les ans au Doge et à la population de Venise eu
tribut et le jeudi gras

( ou , selon Daadolo, le mercredi) un gros l^n-
reau , avec douze cochons et douze grands pains d'nu stère de fa^
rine l'un, et une certaine qualité de vin. Il fut donc décrété, que
tous les ans et ce même jeudi, il se ferait une chasse au taureau sur
la place de S.' Marc, et qu'on y couperait la tête à douze cochons ,

qui signifient les chanoins dont il vient d'être parlé. Ensuite on
se rendait dans la salle dite à présent des Signori di Notte. Le
Doge, avec quelques-uns des principaux de la ville, tenant en main
des hlazolari tiraient contre des figures de châteaux, que portaient
les écuyers du Doge , en signe de la ruine des châtelains de la pa-
trie. Cependant on ne tire plus aujourd'hui de ces hlazolari', mrws
le Patriarche continue à envoyer les présens indiqués ci-dessus,
et l'on fait de même la chasse etc. „. Cette cérémonie ayant sem-
blé ensuite, au rapport de Sansovino (a), avoir quelque chose de
ridicule et de peu convenable à la dignité Vénitienne, ou lï'en con-
serva que la décolation du taureau, par laquelle on entendait figu-

rer celle du Patriarche, et le reste fut depuis aboli sous le Doge
André Gritto.

Cour. Mais, de tous les arausemens usités en Italie, il n'v en eut pas
dé plus en faveur ni de plus agréable au peuple, surtout dans les siècles

suivans,que celui de curiam habere , qui signifie tenir cour. A cet
effet ou publiait un ban

, par lequel les princes et toute la noblesse des
environs étaieut iuvités à ces assemblées. Ou sait que, dans ces cours

l'usage était de dosiner des jeux militaires, c'est-à-dire des joutes 5

fies tournois et autres combats simulés, des festins et des bals magni-
fiques, de mener des pelotons de cavaliers portant la même devise

de faire des courses de iiievaux et d'amuser le public par divers au-

tres genres de spectacles, où étaient déployés les ornemens les plua

pompeux: des table» étaient servies le plus •souvent dans le palais

pour la noblesse étrangère. On lit dans la vie de la comtesse Ma-
thilde écrite par Dunizon (S), que le mariage de Bouiface Mar-
quis et Duc de Toscane avec Béatrice fille de Frédéric Duc de

(^.j Muratori, -Rer. /^fl/. Tom, XXII.

(2) Liv. X. chap. ayS de la descrip. de Ven.

(3) Liv. I. chap. 9.
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Lorraine, ses père et mère, fut célébré avec la plus grande magni-

ficence vers l'an loSg. Nous n'oublierons pas de dire qu'il venait à

ces fêtes une foule de charlatans, de bateleurs^ de danseurs de

corde, de musiciens, d'histrions et autres gens de cette espèce,

qui amusaient le peuple jour et nuit de leurs jeux et de leurs chan- Bateleurs

sons: ils étaient appelés giullari et gïocolari en Toscan, et jocula-

l'es et joculatores par ceux qui écrivaient alors en Latin. Ou leur

donna encore, dit Muratori , le nom d'hommes de cour, non qu'ils

demeurassent à la cour des princes, mais parce qu'ils ne manquaient

pas de se rendre à ces réjouissances extraordinaires: on les nomma
Biiss] ministrieri , comme à dire petits ministres des princes: les Vil-

lani ont f^it u?age de ce mot dans leur histoire, et il est expliqué

dans le Dictionnaire de la CVmca par uominl di corte , hommes de

cour^ qui divertissaient les princes et la noblesse par leurs farces et leurs

jeux. Ce dont on peut s'étonner, c'est la considération qu'on avait pour

ces sortes de gens, et la générosité avec laquelle ils étaient récom-
pensés avant de se retirer. Les princes allaient même jusqu'à leur

donner les vêtemens précieux qu'ils avaient reçus en présent: car

alors l'usage voulait que les grands seigneurs qui assistaient à ces fê-

tes ou autres réjouissances de cour , fissent au prince quelque pré-

sent en témoignage de leur affection et de leur dévouement. Le
Marquis Boniface , dont nous venous de faire mention, déploya

dans son mariage un luxe incroyable, au sujet duquel Donizon dit

entr'autres choses (i);

Timpana cum citharis , stivisque lyrisque sonant heic.

Ac dédit insignis Dux praemia maxima mimis.

Lors du mariage qui fut célébré en 1048 entre l'Empereur Henri
II, et Agnèse fille de Guillaumo prince de Poitiers, ce mormr-
que infinitam, multitudinem histrionum et joculatorum sine cibo et

munerïbus vacuam et moerentem abire permisit (n) : d'où l'on voit'

que, même avant le Xî.^ siècle, il venait de ces bateleurs aux fêtes

que donnaient les princes, et qu'ils y étaient comblés de présens. Cette
générosité fut même poussée à l'excès, comme nous le verrons dans

(i") Endr. cité.

(2) V. l'Analiste Saxon publié par Eccliard , et la Chronique d'Othon
évéque de Frisingue.
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la suite, surtout lorsque nous parlerons de la magnificence des VU-
conti de Milau dans leurs fêtes de cour. Nous avons déjà fait mention
de la musique

, de la danse et des représentations dramatiques usi-

tées à cette époque, surtout dans ces sortes d'occasions.
Chasse. L'amusement favori des Lombards et des Francs était la chasse ?

et leur goût pour cet exercice était si passionné^ que les clercs

même et les évèques ne ponvaient s'empêcher de s'y livrer: motif
pour lequel on le trouve défendu dans plusieurs conciles aux per-
sonnes eng.-igées dans les ordres. Les Rois aînïaient tellement !a

chasse, qu'ils ne s'en abstenaient pas roérae en tems de guerre.

On croit que l'usage de la chasse au faucon fut apporté en Ita-

lie dans le IV." siècle. La chasse en général fit toujours te pins

noble et le plus agréable amusement des peuples de l'Asie et

de l'Europe, surtout de ceux des régions septentrionales; et le

goût pour cet exercice, devenu dans la suite si puissant dans plu-

sieurs de nos princes et des nobles, semble leur être venu des

Barbares plutôt (|ue des Romains. C'est pour cette raison qu'il en
est souvent fait mention dans les lois des Lombards, des Francs,
des Ripuaires etc. Les Rois avaient à cet efff^t des garennes et des

Lois entourés de murs, de palissades ou de fossés, où étaient ren-

fermées les bêtes fauves et le gibier, et l'on nommait ces lieux,

Gajum , Parcus , Brolium. Canisius a publié dans ses leçons anti-

ques un poème fait par un anonyme, où Ton trouve la descrip-

tion d'une chasse magnifique donnée par Charlemagne. Une autre

non moins brillante donnée par Louis le pieux est également dé-

crite dans le quatrième livre du poème d'Hermold Nigel
,
pubh'é par

Muratori. Le jeune Empereur Lambert était surtout passionné pour cet

exercice, et y périt malheureusement l'an 898 dans la foret de Ma-
xengo de la main d'Ugon fiis du comte Maginfred (1). Léon d'Os-

tia (2,) nous apprend que Sergius Duc de INapIes aimait la chasse

à la fureur ; mais rien lîe nous montre mieux combien cet exer-

cice était alors en honneur, que ce que dit à ce sujet Eginard

dans la vie de Charlemagne. Louis le pieux , fils de cet Etnpereur,

sachant combien les Lombards ou les Italiens aimaient à por-

ter l'épée, qu'ils regardaient comme une marque de noblesse et de

bravoure, et connaissant leur goiît pour la chasse , ordonna par une

(i) Verri ^ Storia cU Milano , chap. 5 pag. 64.

(a) Liv. II. chap. 60.
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loi, qnî est la 16. ° des Lombards, que dans les cas où l'on devrait

ôter à quelqu'un les pe^ni
(
gages

)
pour cause de châtiment , on

ne toucherait point à l'épèe ni à l'épervier.

ÎSfous terminerons cet article sur les mœurs et les usages des

Italiens par un aperçu rapide de leurs monnaies et de leur commerce,

en renvoyant ceux de nos lecteurs qui désireraient avoir de plus

amples notions à ce sujet, à la savante Dissertation de Muratori con-

cernant les Antickità Italiane ^ et aux doctes ouvrages de Carii.

Les deniers des Romains furent remplacés par les sous avant Diverses aones

,
da monnaies

Constantin, comme on le voit par le code Théodosien. Le sou était anciennement

1 -un -11^ • ! 13 5 r-
nsitecs en Italie,

alors utie monnaie d or d un poids détermine , et 1 usage qu eji lé-

saient les Rois Lombards pour les amendes qu'ils infligeaient prouve

qu'elle leur était connue. Il est parlé de sous d'or dans le Vïîî.'' 'Soiu.

siècle ; ce qui a fait demander à quelques-uns pourquoi on les di-

sait d'or, puisqu'il n'y en avait pas d'argent. Muratori n'a point

résolu cette question , et a seulement remarqué qu'il y eut des sous

d'argent le siècle suivant. La livre d'or, qui peut-être était com-

posée sous Constantin de 84 sous , et de 712, sous Valenîinien l'an-

cien , ou, ce qui était la même chose, de 6000 deniers de cuivre,

fut réduite sous Charlemagiie à 20 sous d'or: d'où l'on voit que

cette livre devait être idéale. De même, le sou qui valait 40 de-

niers fut dans la suite réduit à la. Muratori croit que le sou d'or,

réel ou idéal, du tenis de Charlemagne , valait plus que les monnaies

auxquelles on a donné depuis les noms d'écu d'or ou ducats de ca-

méra ou sequiu : il en est cependant qui prétendent ^ que leur valeur

était inférieure d'un quart à celle des louis d'or de nos jours. Dans le

X.'^ siècle la livre d'argent se composait de i2,4o deniers : cette mon-
naie était sans contredit idéale : car on trouve la même livre de

..i5o sous Siciliens , et évaluée ailleurs à 80 sous aussi Sicilietia

équivalant à une livre d'argent. Les historiens d'Italie (i) font le

plus souvent mention des marahotinl ^ inarahit'ii ou maravedis
^
qui Maraboiini e^e.

(i) Muratori {Ant. Ibal. Diss. XXVIII. ). En considérant le grand
nombre de monnaies de différens poids et d'une valeur inconnue , dont
il est parle dans les anciens écrits , 'et surtout dans les contrats posté-

rieurement à l'an looo
, Muratori a cru faire une chose agréable à ses

lecteurs
,
que de leur présenter un rapport fait il y a 5oo ans par un cer-

tain Jean Gabrospini
, concernant la valeur des monnaies en cours, et

dont il était alors fait mention dans les livres et dans les actes antérieurs

à cette époque. Nous parlerons seulement des plus communes.
Em-oye. Vol. 111. ,
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semblent êfre une même chose, et sont des monnaies d'or et d'ar-

Schifaii. gent de l'Espagne ; et des schifali , monnaies d'or probablement fabri-

quées dans la Pouille , ainsi appelées, selon Da-Cange
, parce qu'el-

les avaient la forme d'un sclphus , et ressemblaieut par conséquent
aux cauci des Grecs, le mot caucum ayant dans leur langue la

même signification que le scyphus Latin, qui était un vase à boire.

Nous ne saurions rieti décider sur la vérité de cette ressemblance;
mais ce que nous savons bien positivement, c'est que ces sortes de mon-
naies, soir Grecques soit Latines, avaient plutôt la forme d'une écueî-

le,et qu'elles ressemblaient sans doute aux monnaies d'argent frap-

pées à Milan du teras de l'Empereur Othon le grand, lesquelles

étaient un peu concaves à leur milieu (r). Les augusfali furent re-
Augustaii. nommés: c'était une monnaie d'or, que fit frapper Frédéric II en

Sicile où elle était très-commune, ainsi que dans le royaume de
Naples; elle portait l'empreinte de l'aigle, qui parut peut-être alors

pour la première fois (ii). On vit aussi en grande faveur à cette
Bizanti. même époque les blzanti ou bizantinl , autre monnaie d'or des Em-

pereurs Grecs qui se frappait à Constantinople , ayant la valeur à

peu près d'un ducat d'or de Venise: il y en eut aussi en argent

depuis le XL° siècle. Il est encore fait mention dans les anciens
Manousi. écrits des mancusi ou mancosl ^ espèce de sous d'or et d'argent, et

non des marche comme le suppose Du-Cange , an moins en Italie,

ce dont nous offrent la preuve les anciens écrits dans la grande

quantité de mancusi qu'on infligeait pour cause de transgression.

Muratorî en cite quelques exemples, et entr'autres un diplôme de

887 , où i^Empereur Louis H confirme à Anspert Diacre Milanais

loy possession de quelques biens quil avait obtenus par jugement,^ en

menaçant les contrevenans d'une amande de mille mancasos auri.

Foiii. Une autre espèce de monnaie étaient Ibb foUi , appelés chez les La-

tins folles^ et phoUes chez les Grecs qui les ont créés. Suidas nous

apprend que le folle ne valait qu'une obole. Ces pièces de mon-

naie étaient pour la plupart en cuivre , mais pourtant il ne se-

(i) Voyez le même Muratori , Disser. XXVTI.

(2) Voici ce que dit aussi A^illani , Liv. VI. chap. 21 de ses Chro-

niche. « VagosCaro d'or valait un florin et un quart d'or ;
il portait l'em-

preinte , d'un côté de la face de l'Empereur , et de l'autre d'un aigle

,

comme les monnaies des anciens Empereurs; et son poids était de yingt

carats d'or fin.
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ralt peut-être pas difficile de prouver qu'il y en avait aussi en ar-

gent (i).

Il y eut de même parmi les monnaies Grecques les miche- Michdati,

_. .,. , ,.p.p T»/r'iiT-i romand,
lati^ qui étaient des sous qu avait tait frapper Michel iimpereur ei autres

. _, 1 I
• 1-111 monnaies

de Constantinople , et les romanati, auxquels il donna le nom Grecques

Romano Greco Augusto. On trouve encore les esmerati ; mais Mura- col'" TnhaUe.

tori ne croit pas que ce fut une monnaie particulière, et il pense

plutôt qu'on donnait ce nom aux sous faits d'argent pur, ex mero ar-

gento. Une espèce de monnaie propre à la Grèce furent les pçrperi

,

dont il est souvent fait mention dans la Chronique Vénitienne de

Dantiolo : deux perperi valaient un ducat d'or de Venise. Les de-

niers Grecs d'argent furent appelés aspri ou albi. Il semble que

les aspri ne différaient point des perperi , car on lit dans l'histoire

de Venise de Sanuto, qu'on ducat d'or de cet état, aujourd'hui un

sequin , valait deux aspri. Il parait plus probable à Muratori que

les melachini, qui valaient huit gros, étaient d'origine Arabe, et ^
ainsi appelés du mot melech qui signifie Roi, comme ayant été frap-

pés sous les Rois Sarrasins qui eurent beaucoup de relations de com-

merce avec l'Italie. Tels furent aussi les marabotini. Les tareni se

frappaient dans le royaume de Naples et en Sicile: cependant Léon
d'Ostia fait mention de tareni Africani, On ne commença à parier Sous impérians.

de sous impériaux en Italie qu'au XIÎ.^ siècle , et peut-être leur

origine fut-elle encore plus ancienne; ils furent ainsi nommés ^ soit

pour avoir été frappés à la monnaie impériale de Pavie , soit pour

avoir été créés par Frédéric I.'''" grand propagateur du parti isupé-

rial en Italie. Leur valeur devait être de plus d'une de nos livres

Italiennes, puisque peu de tems après la fin de ce siècle, la livre

Impériale valait, selon Mathieu Paris , la Vwre sterling qui dès lors

n'était pas inconnue en Italie. Les promnesi ou provisini étaient des ^-es proyinesi

C ' t 1 ' r» • 1 . r, .
'^" proyisini.

SOUS trappes par ordre du seuat iiomain , desquels se formait une

espèce de livre, dont il est souvent fait mention dans l'histoire,

et qui valait deux ducats d'or, ce qui nous ramène encore à la

livre sterling. Il y avait aussi une livre à'afforziati ,
qui , dans la

proportion de la livre de Lucques , était comme loo à 140. Le FioTinouducat

florin ou ducat d'or de Florence ne parut que vers la moitié
d-c

de florence

(i) Ceux qui désireraient avoir des notions plus étendues à cet égard,
peuvent voir une dissertation du Père Petavius sur l'opuscule de 5amt
Epipbane , de Mensuris et Ponderibus.
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du XIII.^ siècle : huit de ces monnaies fesaieut une once d'or

,

et chacune d'elles valait vingt sous. Vinrent ensuite les monnaies
particulières de chaque ville, lesquelles étaient ordinairement des
sous et des fractions des livres de Gênes ^ de jBoZograe,de Ferrare

,

de Panne, de Modènc , à'Asti , de Pane etc. ; la livre de cette der-
nière ville fut néanmoins de deux sortes à une époque postérieure,

comme le prouve la différence qu'on mettait entre la petite li-

vre et la grosse qui valait un florin. Les Archevêques de Milan
firent alors frapper des marche d'or de la valeur de 14 florins;

des marche d'argent de quatre florins et demi; une monnaie d'ar-

gent très-pur, appelée augusta
,

portant l'efïigie impériale; des

sous impériaux, dont dix fesaient un florin; enfin une monnaie de
terzuoli^ dont un tiers seul était en argent, et ao soud valaient un
florin. Les premiers sequins de Venise furent frappés en l'an laBS,
comme l'atteste Marin Sanuto dans son histoire de Venise.

Poudre d'or, ^06 chosc à remarquer, c'est que dans un payement fait par

Grégoire IX, il fut donné, outre diverses monnaies d'or, huit on-
ces et un quart de poudre d'or au poids Romain, et il est égale-

ment parlé ailleurs de cette poudre au même poids. Etait-elle ap-

portée de l'Afrique par les Sarrasins, comme ou en trouve encore

beaucoup aujourd'hui sur les marchés de la Barbarie , ou bien

ia tirait-on du lit des fleuves de l'Italie? Nous observerons à cet

égard 5 que jusqu'au tems du Roi Hardouin, les évêques de Lodi

jouissaient du privilège de la pêche de l'or dans l'Adda
, qui leur

fut accordé en vertu d'un diplôme rapporté par le P. Zacharie ,

et que dans le siècle suivant il fut accordé des privilèges sembla-^

blés pour Textriaction de l'or des sables du Tésio. Muratori n'a

fait aucune mention de cette particularité. Ce savant infatigable

s'est étonné (ijque^ dans Tintervalle de tems dont nous avons parlé,

on changeât pour peu de libbre ou lire ^ livres, les monnaies d'or et

d'argent 5 taridis qu'il en faut aujourd'hui beaucoup plus, et qu'alors

on achetât avec peu de livres \m champ, qui se paye maintenant

bien davantage. îl a cherché la raison de cette variation dans l'ava-

rice des hommes, qui a fait renchérir l'or et l'argent, dans la

défaveur où sont tombées les monnaies de cuivre, avec lesquelles

Be sont rais en équilibre les méiaux précieux, et dans les progrès

du luxe qui en absorbe une quantité considérable etc. Mais eo

(i) V. Possi, ^tona cT Icalia , Liv. IV. chap. sg.
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partant àa principe reconnu à la fin par ce même écrivain
, qu'une

immense quantité d'or et d'argent s'est dirigée vers la Turquie, les

Indes, la Chine et autres pays du levant, nous sommes d'avis que

ce gouffre dévorant a été d'abord ouvert par les croisades^ qui les

premières firent refluer d'occident en orient les métaux précieux ,

et ouvrirent aux Européens les sources du luxe Asiatique: circons-

tances qui , eu fesant rehausser en Italie et ailleurs la valeur des

monnaies^ et par conséquent augmenter le nombre des livres équi-

valentes, rompit l'équilibre qui devait exister entre ces valeurs avec

la monnaie de billon et les marchandises livrées alors au commerce j,

équilibre que n'a pu rétablir l'immense quantité de métaux pré-

cieux tirée depuis de l'Amérique.

On ne peut douter que le trafic n'ait continué d'avoir son cours Du commerce

en Italie après l'invasion des Barbares. Il se tenait le plus souvent "'"""barhJ'eT"'

tous les samedis de chaque semaine un marché, où chacun allait

faire ses provisions pour le dimanche, qui était consacré à l'accom-

plissement des devoirs religieux. Outre ces marchés il y avait aussi

des foires , fiere j du mot feria ^ qu'on retrouve encore dans les an-
ciens écrivains, lesquelles n'étaient que des marchés plus considé-

rables, qui avaient lieu à certains jours de l'année. Ce nom de
foire fut adopté des Chrétiens, pour désigner ces assemblées qu'ils

tenaient les jours de fête et même le dimanche, à cause des avan-
tages que le concours de la multitude y,, fesait trouver aux mar-
chands pour l'exposition et la vente de leurs marchandises : usage
qui fut condanné par S.' Basile au IV.*' siècle, par Charlemao'ne

,

par l'Empereur Louis II et par plusieurs conciles (i), et qu'on re-

trouve néanmoins dans les siècles suivans. En iio5, il fut établi à
Milan un marché qui durait seize jours ^ et était accompagné d'une
fête religieuse instituée à l'occasion de l'invention de quelques re-

liques dans l'église de Sainte Marie, dite maintenant alla Porta (^).

En 902, _, Adelbert évêque de Bergame accorda de niêuîe aux cha-
noines de son église mercatum , quod in feslo heati Alexandri mar-^

tiris annualiter puhlica coadunàtione hominum , longinquis eiiam e

partibus advenienfium fit. Des foires et des marchés furent égale-

ment établis à Mantoue et à Ferrare, où il fut parlé peut-étie

(i) Voyez les citations dans la Disser. XXX, Antich. Ital. Muratori,'

(2) Landolplie le jeune chap. XXII. de l'histoire publiée par Mura-
tori, Tom. V. Rer, Ibah
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pour la première fois des paratici (i), ou des corporations des
Kiarchands ou des artistes, et non de celles des nobles comme l'a

supposé Du-Cange
; et dès lors les autorités politiques et les souve-

rains commencèrent à tirer de ces marchés et de ces foires des
avantages considérables. Sous les règnes des Rois Lombards et des
Francs, les négocians Italiens allaient déjà dans les pays étrangers,
«Jans TEsclavonie, en Hongrie, en Sardaigne, et même jusque dans
le levant et surtout en Syrie et ea Egypte. Les Vénitiens semblent
néanmoins avoir devancé tous les autres peuples dans la carrière du
commerce: car malgré ce que dit Cassiodore (a) des habitans de ces

îles au sixième siècle, que in salmis exercendis tota contentio es-

set , et inde eis fructus omnis enasceretur , et paupertas ibi cum di-
vitibus sut equalitate conviveret ^ il n'en est pas moins vrai, que ce
peuple industrieux parvint dans îa suite à s'emparer presqu'exclu-
sivement du commerce de toutes les productions précieuses de l'orient

avec l'Italie. Nous avons vu plus haut que, durant le séjour de Ghar-
îemagne en Italie, des principaux personnages de sa cour modo de
Papia vénérant , ad qaam nuper Fenetici de transmarinis partibus
omnes orientalïiim dhntias advectarant.

Les habitans d'Amaifis ne montraient pas moins de talens et

d'activité pour la navigation et le commerce. L'anonyme Salernitaiti

entr'antres parle de leurs voyages dans ses Par<xZJpoméae5 publiés par
Muratori (3). On y lit qu'au IX." siècle (es habitans d'Amaifis allèrent

à Ta rente mercimonia secum gestantes. L'historien Liutprand , dans

gon Opusc. de l'ambassade à Nicéphore Empereur des Grecs (A) ,

parie de leur commerce dans le siècle suivant, en disant; que les

Grecs lui ayant défendu d'acheter certains habits précieux à Gons-
tantinople, il leur répondit, que ces sortes d'habits n'étaient pas ra-

res en Italie; et que sur la demande qu'ils lui firent d'où on les

tirait dans ce pays , il ajouta : a Veneticis et Amalfitanis instltutorïbas
,

qui nostris ex victualibas ^ haec ferendo nobis ^ vïtam nutriimt suam.
Le même historien nous apprend encore , que les Venetlci et AmaU

(i) Peut-être ces marchands furent-iîs appelés ;t7ar^<t/c/, parce que les

les marchands y fesaient parade et étalage de leurs marchandises ^ comme
on le voit encore aujourd'hui. Muratori, Ant. Ical. Diss. cit.

(2) Liv. XII. Episi^. 24.

(3) Pk.eT\ Ital. 1 om. I. part. 2.

(4) Pver. lùcd. Tom. II. part, i pag. 487,
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fitani ^
jouissaient de la plus grande considération dans l'armée des

Grecs, comme si, dit-il en riant, ces deux peuples s'étaient faits

distinguer plus par leur industrie et leur habileté dans le com-

merce , que par leur bravoure dans l'art militaire.

Après Tan 1000 on voit les Pisans et les Génois, non seulement D.is piums
J-

.

^ ^ _

'
_ et aes Génois

se livrer aux spéculations commerciales, mais encore faire des arme- e"^^-

mens maritimes contre les Sarrasins , et peut-être même prendre

goût à la piraterie. Pise surtout devint l'intrepôt d'un riche com-
merce sur la Méditerranée. Plusieurs Italiens passèrent en France

au XI.® siècle pour y faire le commerce. Mais ce fut particuliè-

rement après que les villes d'Italie eurent recouvré leur liberté, qu'il

fit des progrès dans cette contrée. On y vit alors des Consuls des mar- Quand furent
'• '-'

^
'

^

crées les consuls

chands 3 auxquels était attribuée la faculté de prononcer sur les des maichauds.

contestations eu matière de commerce, de sévir contre certaines

contraventions,, et d'entrer en ligue avec les peuples étrangers. Il

se lit même à Modène une espèce d'alliance entre les grands con-

suls, c'est-à-dire le ,magistrat suprême des villes libres, et les con-

suls des marchands de Lucqnes et de Ferrare. Le commerce de îa

laine et de la soie, et par consér|uent l'art de travailler ces pro-

ductions, prirent de raccroissement. Des lois nombreuses furent ren-

dues sur la vente desfiloselli ou filiigelli , dénomination sous laquelle

Muratori entend seulement les cocons, tandis qu'on trouve quel-

quefois ces mêmes mots employés pour exprimer la soie. D'autres

lois furent raôme établies sur la culture des mûriers. Il fut accordé
des privilèges aux ouvriers et aux manufacturiers en laine , en
même teras qu'on leur défendit de mêler avec cette matière des

poils de bœuf, de chèvre , d'âne ou de chien. Enfin l'art de tra-

vailler la soie et la laine s'anorut dans les XIIÎ.'' et XîV.*' siècles,

au point d'occuper des milliers de bras dans les villes mêmes les

moins peuplées, et de fournu- une quantité d'objets manufacturés

assez considérable pour en envoyer à l'étranger. Néanmoins les vil-

les qui se disfinguaient principalement dans ce genre d'industrie

étaient, dans l'Italie supérieure, Milan 5 Bologne, Padoue , Vé-
ronne et Modène. Le système des douanes se voit également éta-

bli à cette époque sur la soie ouvrée et non ouvrée, sur le safran ,

sur le bois de brésil , sur les draps de Milan ^ de Gomo et de Flo-

rence j, âur ceux dits tout laine et demi-laine de Boloo-ne , de Wlan-

toue, de Véronne et de Brescia , sur les laines d'Afrique, snr !p3

cuirs teints, et non teints, et sur la terre tina ou de tina
,
qui était:

peut-éfre la calamine avec laquelle se fesait le laiton.



^^^ Moeurs UE3 ItaliExXS
Murafori s'est trouvé embarrassé de savoir comraent expliquer

le mot de brésil
,
qui se rencontre dans certains actes du Xll.'' siè-

Sois de Brésil cle; et tout" en rapportant l'opinion de Bahuino
, qu'on ne trouve

2'w"«« ots! ""^'® P^i't ce mot chez les anciens, il ne fait pas la moindre men-
tion d'une île dite Brésil, qui se voit indiquée sur plusieurs cartes

géographiques bien antérieures au XV.'' siècle. Le chevalier Bassi

a au contraire parlé longuement de cette circonstance dans ses

observations sur la vie de Christophe Colomb; et non content du
peu qu'en a écrit Du-Cange , non plus que de l'opinion de Thevet

,

qui croit ([ue le bois dit de Brésil a pris ce nom , pour avoir été

vu la première fois dans cette contrée , il a montré clairement
,
qu'on

avait quelqu'idée d'une terre atlantique appelée Brésil dans les siè-

cles du moyen âge, et que peut-être ou désignait par ce nom cer-

tains troncs d'arbre propres à la teinture, qui étaient jetés par la

mer sur les cotes d'Afrique et môme sur celles de quelques parties

occidentales de notre Europe. Ce n'est qu'au bout de quelque tems

qu'on vit figurer dans les tarifs de nos douanes la laine et les draps

ultramontains , les peaux des botes saovages, la mercerie ultramon-

taine, le coton , la cire ^ les toiles ^ les dattes, les amandes et les

raisins secs, le lin, le chanvre, les cuirs et les peaux en général
,

]es pelleteries nationales, les grosses toiles de lin et de chanvre ap-

pelées hurazl ou huratl ^ les cordes, les fouets, le fer et autres mé-

taux travaillés, le fer brut, le plomb, l'étain , et le cuivre, la

îioix galle, le gingembre, le sucre, la moutarde, le savon, le

sénevé, l'alun de roche et autres objets semblables, dans le nom-
bre desquels oa peut voir quelles étaient celles de ces marchan-

dises qui passaient de Lucques à Modène , et quelles étaient cel-

les qui se trouvaient en circulaîioa dans toutes les villes de la

Lombardie.

Muratori est d'opinion que les croisades ont été d'un grand

Si tes croisades avantage pour le commerce d'Italie: ce qu'il y a de certain, c'est

d'un gnmci qu'elles contribuèrent à étendre nos relations dans l'orient, qu'elles

au commeree î^ous procurèrcnt de plus amples connaissances sur les productions
de lUiaiie.

^^^ ^^^ cootrées
,
que les Chrétiens obtinrent des établissemens dans

]es villes conquises, et qu'il se forma de nouvelles compagnies ^ sur-

tout de Pisaos et de Génois. Mais i! est encore douteux , si , en

fesant naîtra parmi les îtalieus de nouvelles idées de luxe , et si

en offrant un nouvel appât à leur ambition , les croisades et les

guerres sangksntes faites aux Sarrazins , loin de favoriser [eur corn-
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raerce dans le levant, ne contribuèrent pas peu à l'y entraver e€

même à y anéantir ce même commerce qui y avait été très-floris-

sant jusqu'à cette époque , et qui , sans ces guerres , aurait peut-

être fait plus de progrès à l'ombre de la paix, et loin des dissen-

sions religieuses, sources fécondes de rapines, d'incendies et de

massacres.

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner les revers qu'à pu essuyer

le commerce de Tltaiie en général après la découverte du passage

aux Indes par le cap de Bonne-Espérance, et après celle de l'A-

mérique; mais si les Italiens perdirent alors leur prépondérance

commerciale dans l'orient , si la découverte de cette dernière partie

du monde fit naître à leur détriment le goût du commerce che25

tous les peuples de l'Europe , ils n'en ont pas moins la gloire d'avoir

été les premiers à faire le commerce de l'Inde 3 dont ils étaient

les seuls en possession; d'avoir dirigé leur industrie vers ces riches

contrées , et ouvert à l'avidité des nations Européennes le passage

au nouveau monde.

Europe. Foh IIL





INDICATION DES MATIÈRES
CONTENUES

DANS LA I.ère PARTIE DU IIL« VOLUME DE L'EUROPE.

LE COSTUME DES ITALIENS

DEPUIS l'invasion DES BARBARES JUSQu'a PRESENT

DÉCRIT

PAR LE DOCTEUR JULES FERRARIO.

Jl RÉFACE , pag. rj
j Renaissance des lettres en Italie , idem , Etude de

rhistoire ancienne ;, idem , Celle de l'histoire des siècles du moyen
âge est négligée, idem. Sigonius a été un des premiers à s'y livrer,

pag. 8 , Autres écrivains Italiens , idem. Combien est utile et intéres-

sante l'étude de l'histoire des tems du moyen âge , vas. o. Le man-
que de livres et de connaissances la rendent-xdifficile, pag, lo.

ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE D'ITALIE

DEPUIS L,''lNVASI0N DES BARBARES

JUSQU^A LA PAIX DE CONSTANCE.

Décadence de l'empire Romain^ pag. ii. L'Italie envahie par les Goths,'

pcig, 12, Piadagaise entre en Italie en 4o5 , idem,. Alaric en 4og
,

pag. i3 , Attila en 45i5 , idem , Origine de Venise , idem , Genséric en
455^ idem. Odoacre en 476, pag. i4_, Théodoric en 495;, idem ^

Guerre des Goths et fin de leur règne. Théodat , idem. Bélisaire en
Italie en ho^

^
pag. i5 , Vitigès en 536 , it/ew ^ Destruction de Milan
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en^ 559, idem. Totila pn 54 1 ,pag. i6

, Mort de Totila en 55?. , idem ,

Teîa devient Roi des Goths , idem , Les Grecs maîtres de l'Italie , et

Narséte Gouverneur, idem. Lombards en Italie, j)ag. lyjAlboinen
568

,
idem

,
Tué en ôyS ,

idem. Clépîie , yt;««-. 18
, Tué en 674 , idem ,

Les Ducs fornient autant de Duchés indépendans les uns des autres,

idem. Au bout de dix ans d'anarchie , la dignité royale est rétablie dans
la personne d'Auîaris

,
pag. 19 , Autaris mort en 5go , zV/ew, Agilulphe >

idem. U assiège Rome en S92 , pag. 20 , Adaloalde en 6o5 , idem , Mort
en 6iO, ideryi. Arioalde en 626^ pûg. 21 , Rotarls en 667, idem. Code
de lois donné par lui en 645

,
pag. 22 , Mort en 652 , idem , Rodoalde ,

idem, Aribert
, idem. Il meurt vers l'an 66 r, idem, Bertaride et

Godebert , idem
, Grimoalde usurpe le trône , idem. Il meurt en

671 ,
pag. £§ _, Garibalde , idem , Bertaride , idem , Gunibert en 678,

idem. Victoire de Cunibert vers l'an 691
,
pag. 24 , U meurt vers l'an

700, idem, Liutbertj idem, Régimbert, idem, Aribert II, idem,
Ansprand, idem. Liutprand en 712, pag. zS , Hildebrand en 735,
idem, Ratchis en 744, idem. Astolphe en 749, pag. 26. Didier,
pag 27. Reconnu Roi des Lombards en 767 ,

pag 28 , II s'associe an
trône sor^ fils Adfilchis , idem

, An 767 , idem. Ghajrlemagne épouse

Désirade fille de Didier
,
pag. 29 , Il répudie cette seconde femme en

771 , idem. Charlemagne en Italie
,
pag. 5o , Didier assiégé dans Pavie

en 775 , idem , Il se rend en 774 , idem. Fin de la domination des'

Lombards en Italie au bout de 206 ans, pag. 3i , De Charlemagne,
idem. Charlemagne déclaré Patricien confirme les donations faites

par Pépin à l'église Romaine , pag. 82 , Il fait reconnaître Roi d'Ita-

lie Pépin son second fils, idenr, Arigise Duc de Bénevent se dé-

<;lare indépendant du Roi Charles
;,
pag. 33 , Il rentre sous son obéis-

sance , idem- , Il meurt, idem, Grimoalde son fils est rétabli par

Charles dans les états de son père en 788 , idem
, Il meurt , idem

,

Renouvellement de l'empire d'occident, idem,. An rjç^ç^
^
pag. 34, An

800, Charlemagne couronné Empejreur , zV/(?/72. Mort de Pépin en 810,
pag. 35 j Bernard Roi d'Italie, idem. Mort de Charlemagne en 814 ,

idem , An 817, Louis, surnommé le Pieux, Empereur, idem, Lo-

thaire son collègue, idem, Mort du Roi Bernard, idem. An 840
mort de Louis, pag. 36 , Partage de ses états , idem , An 844 Louis

IL couronné Roi d'Italie , idem , Lothaire meurt en 855 , idem
,

Kouveau partage de l'empire , idem. An 875 , mort de Louis II
,
pag.

§7 , Charles le Chauye couronné Empereur et Roi d'Italie , idem. An
876 nouveau partage d'états en Allemagne

,
pag. 38 , An 877 Carlo-

man en Italie^ idem , Mort de Charles le Chauve, idem, Ap 879
Carloman élu Roi d'Italie, idem. An 880, Charles le Gros Roi d'Italie

,

})ag. 39 , Mort en 888 , idem , Fin de la monarchie des Carlovin-

giens, idein. Nouyeau partage de l'epipire
,
pag. 40, Pérenger Roi
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d'Italie, idem ^ Guiclo Pioî d'Italie^ idem, An 891 ,
Guido couronné

Empereur et Lambert son collègue^ idem. An 894, venue du Roi

Arnolphe en Italie, pag. 41 ^ Il est proclamé Empereur, idem., An
897, idem. An 898, P^g- 4^ 5 An 900, idem

., An 901 , Louis III,

Empereur, idem. An 916, Bérenger Empereur, pag. 43, An 921
,

Hodolpjie II Roi dltalie , idem, An 926 ^ Hugues Roi d'Italie, iWem,

An 93i , il élit pour son collègue au trône royal son fils Loihaire
,

idem. Mort de Hugues et de Lotkaire ,
pag. i^l^

, An gSo , Bérenger

II, et Adelbert Roi d'Jtalie , idem, Otlion I, à Pavie, idem. An
961 , Otji.on I, couronné Roi d'Italie et Empereur des Romains .,pog.

45. An 978 , Othon 11 , Empereur , pag. 46 , Il vient en Italie en

981. idem. An g83, Otlion III, Roi, idem. An 995, Otlion cou-

ronné Roi d'Italie et Empereur
,
/?^^. 47^ An looi

,
mortd'Othon III,

Hardouin élu Roi d'Italie , idem. An joo4
, Henri Roi d'Italie et

Empereur, pag. 48, Il meurt en 1024 j idem
, An 1026, Courad élu

Roi d'Italie et Empereur, ideiir^ Mort en io3g , idem ^ Henri IJI lui

succède, idem ^ Il vient ,en Italie en 1046, idem. An io56 Henri

IV, pag. 49, An ÎO76 , idem. An 1077 , idem. Années 1081 , 1083

et io85
,
pag. 5o , An i lOi , idem. Henrj IV , mort à Liège en 1 106,

pag. Si, Henri V, idem, A.n iiio, il vient en Italie, idem
, An

Ï121, fin de la oome3t,7itiai:i pnnr Ifis investitures, idem. An iisS,
Lothaire III , pag. 62 , An 1 i3o , il vient en Italie , idem , An 1 136 ,

il vient en Italie pour la seconde fois, idem. Ses yicioires, pag. 55 ,

il meurt aux environs ,de Trente , idcîjj
, An ii38 , Conrad III , idem

,

Il meurt en 1162, idem,, Gonvernement libre adopté par les villes

d'Italie, idem. Frédéric Barberousse élu R-oi
,

pag. 54. An ii54,
couronné à Pavie, pag. 55, An ii55, couronné à Rome, idem.
An ii58, guerre contre Milan, idem. An iiôg. Election de l'anti-

pape Victor III , pag. 66 , An 1 162 , Destruction de Milan , idem.

An 1166, Frédéric pour la troisième fois en Italie, pag. 67, Ligue
de Lombardie 3 idem, An 1167, Les Milanais rebâtissent leur ville,

idem. An 1168, Frédéric s'enfuit en Allemagne, idem, Il revient

en Italie au bout de six ans, idefii. An 1176, Frédéric défait à la

"bataille de Legnano
,
pag. 58 , Paix particulière entre Alexandre III

et Frédéric, idem. Paix et trêve conclue à Venise , zV/era. An ii83
Paix de Constance, en vertu de îaquelle l'Italie est reconnue libre,

pag. 59.

'gouvernement des Italiens , pag. 69 , Gouvernement d'Italie sous les

Goths , idem , Gouvernement paternel de Théodoric, idem. Elémens
de constitution

,
pag. 60 , Cause de la décadence des Goths , idem.

Etat malheureux des provinces soumises à la domination des Grecs,
pag. 61 , Gouvernement des I^ombards Monarchico-Aristocratique

5

idem. Alboin forcé par les circonstances à partager fautorité
,
pag.
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62 , Création des Ducs

,
idem

, Etendue de leur pouvoir , idem. Grande
liberté civile sous les Lombards , pag. 63 , Gouvernement des Francs
et des Allemands

,
idem. De l'élection et du couronnement des Rois

d'Italie
,
pag. 64. Première diète en Lombardie pour Telection des

Rois d'Italie après Charlemagne
,
pag. 65 , Prétention de l'Archevê-

que de Milan au droit de couronner les Rois d'Italie , iW(?/?2. Serment
des Rois d'Italie

,
pag. 66 , Cérémonie du couronnement des Rois

d'Italie
,
idem. Costume des Rois Gotlis

,
pag, 67. Odoacre ne prit

jamais la pourpre , ni les enseignes de la royauté , pag. 68. Tliéo-
doric régna à la manière des Empereurs Romains

, pag. 69 , Costume
du Consul Boetius , idem. Marques de la dignité royale chez les
Lombards

,
pag. 70. Les Rois Lombards n'étaient pas couronnés

;,
pagi

qi. Monument de sculpture à Monza représentant le couronnement
d'un Roi d'Italie

,
pag. rji^. Trône , sceptre , etc. des Rois Francs

,

pag. 78. Habillement et ornemens d'Othon I.er, pag. 81 , De Frédé-
ric Barberousse

,
idem. Palais royaux

,
pag. 83, Cour du Roi , offi-

ciers et emplois , pag. 84 , Gasindes ou courtisans , idem , Major-
dome

, idem. Sùrator
,
pag. 85, Ecuyer, idem, Deliziosi , Ostiarii

^
idem

,
Pincerna

,
idem , Pages , idem , Vesbiarii , idem , Chancelier,

idem
,
Secrétaire , idem

, Agens du gouvernement , idem. Ducs ^pag^
86. Marquis

,
pag. 87^ CarnùKs et P^icumCes , idem. Envoyés royaux

;5«^. 88. Officiers inférieurs de justice, pag. 89^ Scahins , idem , Scul-
daches , idem , Vasses

^ ou Vassaux, idem, boisâtes
,
pag. Qi , Hom-

mes libres
,
esclaves

,
A rimans , iV/ewz , Aldii, ou Aldoinii, idem.

Compagnies de prêteurs à usure, de soldats^ de brigands, pag. 92.
Des tributs des gabelles etc. , pag. 95, Fisc, idem , Communautés ^
idem, République, idem, Tributs, idem. Des lois de l'Italie dans
le moyen âge

,
pag. 95. Formalité pour la formation et la promul-,

galion des lois
,
/?ag. 96. Lois particulières et générales , pag. 97 ,

Obligation générale de déclarer sa propre loi , idem. Usages particu-
liers aux individus de nations différentes , pag. 98 , Il était permis
aux ecclésiastiques

, de quelque nation qu'ils fussent
, de professer

la loi Romaine, idem
, Loi suivie par les affranchis et par les fem-

mes, idem
,
Quand cet usage commença à cesser, idem. Quand com-

mencèrent les lois municipales dans les villes etc. , pag. 99 , Indica-
tion de certaines lois , idem , Puissance des pères sur leurs enfans «

idem. A quel âge le mariage était permis etc., pag. 100, Divorce^
adultère, idem. Comment étaient punies les injures faites aux fem-
mes

,
pag. 101. Causes criminelles, pag. 102 , Peines des anciens ,

idem. Sort des armes
, dit Jugement de Dieu

,
pag. io3. Duel , pag.

104. Epreuve de l'eau bouillante, pag. io5. Autres épreuves sous la
domination des Francs, pag. 106.
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Milice^ pàg. 107, Milice sous le gouvernement des Gotlis , ïV/em
, Ma-

rine militaire, pag. 1O9 , Ordre de la milice sous les Lombards/

les Francs et les Allemands, idem. Troupes soldées, pag. iio, Po-

pulation appelée aux armes , idem , Les pauvres , les esclaves etc.

exclus de la milice , idem. Les ecclésiastiques obligés à la milice
,

pag. \\\ , Fortifications, idem. Antemurali , ou Barbacani ^ pag.

112, Carbonarias , idem. Châteaux, forteresses en grand nombre dans

les X,^e et XI "= siècles
;,
pag. ii3. Vedettes^ crénaux

,
/?«^. ii4- Après

l'an 1000 les Italiens s'adonnent à l'art delà guerre, pag. 116, Ma-

cîrines militaires en Italie. Les Allemands en apprennent l'usage

des Lombards, idem, Tours mobiles, idem, ^ Macliines à lancer des

pierres^ idem. Gatd et Claies ,
/?<a'^. 117. Dards enfiamraés ^ pag.

118, 6'cm7îû/i£e , cheval de Frise etc., idem, Grapin , idem, Ar-

mes , zV/ern. Lances, épées ^ masses^ bâches etc., pag. 119, Autres

appelées Rotelle , Brocchieri , idem ^ Dards ^ javelots , fV/c;/». Balistes
,

ou arbalètes
,
pag. 120 , Tentes , pavillons etc. , idem. Soldats repré-

sentés dans les bas-reliefs de l'ancienne porte Romaine à Milan
,
pag,

122 , An , 1 171 , idem , Arcs et tours de cette porte , idem. Description

des bas-rebefs qui la décoraient
,
/?<3^. 1 25 , Casques , boucliers ,

piques

etc. des solrlats de Crémone , de Brescia etc. idem. Enseigne de Milan
,

pyag. 124^ Soldats Milanais., idem ^ Armure des chefs , zV/em ^ Armes
et habillement des simples soldats, idem. Le carroccio , pag. iiQ ,

Aribert Archevêque de Milan en fut l'inventeur , idem. Description

de cette machine, pag, ïQ-j .^
Ca/roccio des Milanais , zV/em ^ Carroccio

des Florentins, idem , Carroccio de Pavie , idem. Carroccio de Cré-

mone ,
Carroccio de Frédéric \l , pag. 128, Dans quelles occasions

on préparait le carroccio , idem. Carroccio' de Bologne, P^g' 129 ,

Objet du carroccio selon Fopinion de Verri , iJew. Noms particuriiers

donnés au carroccio
.^ P'^g-^ i^o- Adopté aussi parles nations étrangères,

pag. iSij La plus grande perte, qu'on pût faire à la guerre était celle

du carroccio , idem. Quand et par qui il a été mis hors d'usage ,

pag. i55
, Marine des Lombards sous les Francs et les Allemands^

idem. Vénitiens , les premiers en Italie à se rendre puissans par mer

,

pag. i34.

B-eligion
,
pag. i35,Goths et Lombards Ariens

,
yc<2^. i36 , Tolérance dés

Goths , idem. Tolérance religieuse des Lombards, P^g- ^^7- Etat de
la religion intérieure

,
pag. i38. Culte extérieur, P^g- iSg , Libérali-

tés des Chrétiens pour la fondation d'églises etc. , idem , Les moines

particulièrement se distinguent dans le culte divin, idem. Le peuple

j

les Rois, et les Evêques fondent à l'envi des monastères, pag. i4oj

Institution des chanoines , idem , Chant Grégorien , et introduction

des orgues, idem. Oratoires privés, pag. i4i , Vénération des Chré-
tiens envers les Saints , idem , Corps et reliques de Saints , idem.



VI Indication
A^ols et rapines produits par l'avidité d'avoir des reliques , pag, 142,'

Facilité à croire tout ce qui avait l'apparence de miracle etc.^ idem. Vies
de §aints appelés Légendes , pag. 145, Pèlerinages aux lieux Saints

,

/-' ^. Piété des Grétiens envers les morts, pag. 144. Office des morts
,

p ig. 14G, Messes pour les défunts etc., idem. Aumônes pour les

x\QiS'^, pag. itij , Dédicace d'églises etc., idem. Mosaïque, pag'

i5i. . -'Hure d'un pontifical de la bibliothèque de Minerve à Rome
du XL Sic.. - ^^'>.. Eglise de Saint Clément à Rome. V. siècle y
pag. i55. Rites, tue. diversi-ié

,
pag. i56, Sollicitude des

Papes pour leur uniformité, id}\m , Rite Ambroisien , idem, Quel-
ques anciens rites de l'église de- Milan antérieurs à Saint Ambroise

,

idem. Autels , orneraens et vases sacrés selon l'ancienne discipline

de l'église de Milan, pag. iSy. Autels et leurs ornemens , pag. i58.

Sièges de l'Evêque appelé exedra
, pag. 160. Vases, lampes etc.,

161- Habilleraens sacrés et ecclésiastiques
,
pag. 162. Habillement

sacerdotal de Saint Ambroise dans l'ancienne mosaïque de Saint Sav
tyre , pag. 164. Sans pallium ni mître ni crosse

,
pag. 166 , Sans ton-;

sure, iV/em, Manière de bénir, idem. Préparatifs avant la messe dans
les solennités, pag. 167. Mariage des prêtres à Milan, yt7«^. 169. An-
ciennes opinions sur cet article, jin^^ X70. jus<ju'à cj^uelle époque fut

toléré à Milan le mariage des prêtres, pag. 171,

yîrts et sciences , pag. 17a, Agriculture sous les Goths, zWem. Industrie

mécanique , pag. 173, Ouvrages en fer, idem. Arts sous les Lombards,
pag. \^l\. Sous les Francs etc., pag. ij5. Il existe à Lucques un manuscrit,

dans lequel il est fait mention de plusieurs arts, pag.ijQ, Art de la

verrerie, pag. ifjj. L'art du tissage, idem, Ouvrages en soie, iderrii

Tissus d'autres matières, pag. 17g , Beaux arts sous les Goths. Les Goths
injustement accusés d'avoir détruit les monumens des arts, idem

, Sollici-

tude de Théodoric pour leur conservation, idem. A qui l'on doit attribuer.

la ruine des anciens monumens, pag. 181. Les Goths inculpés d'avoit

introduit un mauvais goût en architecture, pag. 182. Caractère, ori-

gine et dénomination de rarchitecture Gothique, pag, 1 85. Pourquoi
l'architecture du moyen âge est appelé Gothique, pag. 187. Style de
l'architecture en Italie sous le règne des Lombards, pag. lOi. Ca-

ractère de l'architecture à l'époque des Lombards, pag. 192. Eglise

de Saint Michel à Pavie , pag. 194. Eglise de Santa Giulia dans

les environs de Bergame, pag. igj , Eglise de Saint Thomas in Le-
mine, idem. Architecture en Italie sous les Francs, ^c^^. 1 98, Eglise

de iS". Apostolo à Florence , idem. Eglises de Rome. Saint Michel

,

pag. 199 , Saint Vincent, idem , Sainte Cécile in Transtevere , idem.

Saint Pierre es liens, pag. 200, Saint-Jean à Porta-Latina , idem.

Cathédrale de Pola , pag. 201, IX. siècle, idem, Vestibule magnifi-

que devant l'église de Saint Ambroise à Milan , du IX.^ siècle , idem

,
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Style oriental introduit dans l'architecture en Italie, y^^^. 202, Cathédrale

de Torcello du IX.^ siècle , idem. Eglise de Saint Cyriaque à Ancône.

X. et XI."2 siècles
,
pag, 2o3 , Eglise de Saint Miniat à Florence , idem.

Cathédrale de Pise , XI. siècle. BuscheLto , Italien , en a été l'archi-

tecte
,
/?«g'. 2o5 , Commencée ters la fin de io(dZ , idem. Son archi-

tecture
,

yo«^-. 206. Saint Jean de Pise ^ P^ë^- 207. Tour de 'PisOj pag.

208. Cimetière, pag. 210, Saint Marc de Venise ^ îV/ew ^ Quand elle

fut bâtie, idem. Le style de son architecture tient du goût Arabe
,

pûg. 211 ) Opinion de Temanza sur cet édifice , idem. Dernier degré

de la décadence de l'architecture en Italie^ P^S'- ^"5- Maison de

Crescence â Rome, XI.'= siècle
,
yCa^. 214. Peinture sous les Goths ,

pag, 2i5. Peinture sous les Lombards, pag. 216. IX, et X.'' siècles ;,

pag. 217. XI , et XII, siècles, pag. 218. Sculpture sous les Gotlis
,

pag. 220. Sculpture sous les Lombards, pag. 221. IX. et X. siècle,

pag. 222 , Autres sculptures des IX. et X. siècles , idem. Monumens
de sculpture , pag. 220. Description de cet autel

,
pag. 225. Dispo-

sition des inscriptions sur le côté postérieur de l'ancien autel de S.'

Ambroise
;
pag, 226 Rareté du travail, pag. 228. Coupole au dessus

de cet autel, pag. 23i. Musique
,
pag. 235, Toujours cultivée en

Italie ,
ide/n , Préceptes de musique qui nous ont été transmis par S.'

Augustin
,
Marcien Capella

, Boetius , Gassiodore etc. idem. Usage des
orgues très-ancien en Italie, pag. 234. Guido d'Arezzo restaurateur

de la musique, pag. aoS. Si le contre-point était connu des anciens,

pag. 258, Danse, idem. Danse sacrée dans les quatre premiers siècles

de l'église
,
pag. 23g. Danse pantomime et dramatique sous les Bar-

bares
,
pag. 240.

^Sciences et lettres
,
pag> 245 , De l'instruction publique et des sciences

sous les Goths ,
idem , Sous le régne de Théodoric

, idem , Sous le

règne d'Atalaric ,
idem. Sous les règnes d'Amalasunte et de Théo-

dat
,
pag. 244. Jordanes ou Jourdan

,
pag. 245, Boetius, idem.

Gassiodore , pag. 246. Ennodius
,

pag. 247, Autres lettrés cités

par Ennodius, idem, L'historien anoyme , idem, Denis le Petit

idem. Sciences sous les Lombards, pag. 249. Félix grammairien,
pag. 260, S.' Damien évêque de Paviey idem, Second, idem,
Jonas

,
idem., Varnefrède

,
zV/ew. S. * Grégoire le grand, pag. 261.

Constance, Mansuète etc., évêques de MAÏd^w
, pag. 2 52. Pierre de

Pise, pag. 255. Ecoles, pag. 264^ Langue Latine usitée alors,

idem. Forme des caractères, pag. q.S^j , Etat des lettres en Italie

depuis Cbarlemagne jusqu'à Othon , idem. Ignorance de Charlema-
gne quand il vint en Italie , pag. 256 , Charlemagne fut instruit

par les Italiens , idem , Il apprit la grammaire de Pierre de Pise ,

idem. D'Alcuin les sciences, pag. 267, Il ne vint pas de maî-
tres de France en Italie, mais bien d'Italie en France, idem , Deux

Eiirofje. Fol. lll.
1,



viir Indication
Ecossais abordés en France , idem. Si l'université de Pavie fut fondée
par Gharlemagne, pag. 268. Charlemagne se servit d'Italiens pour
faire fleurir les lettres en France

,
pag. 269 , A quoi se réduisent les

sollicitudes de Charlemagne pour la restauration des lettres en Italie^

idem. Ecoles fondées en Italie par Lothaire l,pag. 260. Ecoles à Pavie

,

Turin ^ Crémone
,
Florence etc., pag. 361, Etablissement d'écoles

ordonné par les conciles , idem. Le peu de fruit qu'on en retire tpng,

262, Ecrivains de cette époque, idem, Paulin patriarche d'Aquilée,

idem , Sciences ecclésiastiques , idem , Théodolphe evêque d'Orléans^

idem. Adelbert et Maxence
,
pag. 265 , Anspert et Bertaire , idem

,

André Agnello et Anastase bibliothécaire etc. , idem , Acton évêque
de Verceii , idem , Rothaire etc. , idem. Belles lettres

,
pag. 264 ,

Philosophes
, Médecins , idem. Etat des lettres en Italie depuis l'é-

poque des Othons jusqu'à la paix de Constance , Aucune faveur ac-

cordée aux lettres par les princes, pag. 266, Effet des croisades,

idem. Empressement des Papes pour la propagation de l'instruction,

pag. 266; Ecoles j idem
.^ Ecoles florissantes à Milan durant cette

malheureuse période , idem. Il y en avait à Parme , à Faenza etc.
,

^«g. 267, Bibliothèques, idem
.^ Sciences sacrées, idem. Belles let-

tres, pag. 268, Hellénistes, idem. Eloquence, pag. 269, Poésie^

idem, Historiens, idem-, Origine de la langue Italienne , ïWew, Opi-

nions diverses sur cette origine, pag. 270, Autre opinion de Garli ,

pag. 271 , A quelle époque on commença à en faire usage dans la

poésie, idem. Etudes de la philosophie, pag. 276 , Médecine , iWd/??
,

Jurisprudence , idem. Bologne fut la première à ouvrir des écoles

publiques de jurisprudence, pag: 274. Droit canonique, pag. 276 >

Fausses décré taies , idem , Gratien , idem.

DES MOEURS DES ITALIENS

DEPUIS l'invasion de l'italie par les barbares

jusqu'à la paix de constance.

Dérèglement des mœurs durajit les longues guerres ^pag. 277. Sollicitude des

Goths pour la conservation de la morale publique ,
pag. 278 , Mœurs des

Lombards un peu féroces , idem, , Leur caractère féroce et leur éducation

rigide, iWem. Simples et crédules, y7«^. 279, Hospices, idem., Quelquefois

d'une âme grande et héroïque, idem. Chevalerie des siècles du moyen
âge dérivée des Lombards

,
pag. 280, Galanterie des Lombards , idem.

Combats singuliers pour la défense des femmes accusées
,
pag. 281 , Opi-
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nion qu'on avait des charmes dans les duels , idem , Chevalerie
errante quand elle a commencé

, idem. Deux faits propres à nous
éclairer sur le costume des Italiens, pag. 283. Costume des Vénè-
tes , pag. 284 , Costume des Italiens sous les Francs , idem. Sous
les Allemands, pag. 285. Habillement des Goths

,
pag. 286^ Ha-

billement des Lombards, idem. Si les Lombards portaient la barbe
longue , pag. 288. Chevelure des femmes Lombardes etc. , pag. 289 , Si

les Francs portaient la barbe
, idem , Si l'usage de porter la barbe

longue se conserva en Italie , idem. Combien l'usage des peaux était

autrefois répandu en Italie, pag. 291. Par qui cet usage a été ap-
porté en Italie, pag. 292, Luxe des peaux précieuses, idem

^ Leurs
diverses qualités

, idem. Ornemens des femmes
,
pag. 293 , Ce que

disent Ricobaldo
, Villani etc. de l'habillement des Italiens de cette

époque, idem. Diverses sortes d'habillement, pag. 294, Vestes cul-

tellatas , sclavinae
, idem

, Zimara ,
gammura

, idem , Les vétemens
appelés birrhi

.,
idem. Les crosne

., les polandrane elc. pag, 296, Sot'
bano ou sottana , vêtement particulier aux fem.mes

, idem
.^

Socca ,

idem , Le capuchon
, idem. Chapeau

,
pag. 296 , Sandales , idem.

Tzanche ou brodequins, pag. zQy , Bandes autour des jambes etc.

Bas etc. idem. Diverses formes d'habillement représentées dans les

anciens monumens ,
pag. 298. Petit coffre eu argent et divers usten-

siles de la toilette d'une dame Romaine du IV. ou V. siècle
,

pao-,

3oo, Boîte aux parfums de la même époque, pag. 5oi. Habillement
des Milanais au IX. siècle, pag. 3o3. Les nouvelles épouses portaient
en tête une couronne

, pag. 3o4
, Les jeunes filles Lombardes por-

taient les cheveux longs , idem. Maisons , meubles
, nourriture etc.

,

pag. 3o6. Mariages
,
pag. 3o8

, Cérémonies , idem
, Fêtes , idem.

Présens, dot, pag. 609, Tutelle des femmes appelée mundium , et
le tuteur mundualdus

, idem. Prix de la tutelle appelé mundiimi
pag. ôio

,
Présens à l'épouse

, idem , Mephium ou meta etc. idem.
Morgineap ou présent du matin, pag. 5ii , Avantages inhérens au
mundium

, idem. Quand cet usage a cessé en ItaViQ ,pag. 3x2. Peine
contre l'adultère

,
pag 3i3

, Funérailles, /r7e77z
, Les cadavres desdches

ensevelis avec des ornemens précieux, idem. Lit de parade, catafal-
que etc., pag. 3i4, Prefiche

^
idem. Spectacles et jeux publics et

privés, pag. 3i5, Sous les Goths
, idem ^ Sous les Lombards et les

Francs, idem. Jeux militaires, pag. 3 16, Duels, idem, Tournois,
joutes, idem. Spectacle risible à Venise, pag 5irj. Cour pléniére

'

pag. 3 18. Bateleurs ou 7?ienesCriers
, pag. 319. Chasse, pag. 320. Di-

verses sortes de monnaies anciennement usitées en Italie, pag. 321,
Sons, idem, Marabotini etc. idem. Schiafati

, pag. ^9.0. ,'Augustali]
Bizanti, idem, Mancusi , idem

, Folli , idem. Michelati , romanti\



X Indication des matières.
et autres rnonnaies Grecques

,
qui avaient cours en Italie ;,

pag. 325
,

Sous impériaux
, idem , Les pro{>inêsi ou -provisini , iclçm , Florin

ou ducat d'or de Florence, iàem. Poudre d'or, pag. 824, Du com-
merce dans les siècles barbares

, p.'^g' SaS. Commerce des Vénitiens à

l'étranger , pag. 626 , Des habitans d'Amalfis , idem. Des Pisans et

des Génois etc. po-g' ^27 ^ Quand furei^t créés les consuls des mar-

cbands ^ idem. Laine, soie, idem. Brésil connu en Italie dès l'an

1198, pcig. 628, Si les croisades ont été d'un grand avantage au cora-?

merce de Tltalie ^ idem.



PLANCHES
CONTENUES

DANS LA IM-^ PARTIE DU III.« VOLUME DE L'EUROPE.

PiancBe I. Costume du Consul Boetîus pris d'ail Diptique
. . pag. 69

IL Couronnes ou dons de piété dans la basilique de Sj Jean

de Monza 70

IIL Bas-relief au dessus de la grande porte de cette basi-

lique • 72

IV. ancienne peinture qui se voit; daris Véglise de S} Michel
près la m.Amp. hasillque ; . • , . . ^S

V. udncienne sculpture dans cette basilique représentant le

couronnement d'un B.oi d'Italie nS

VL Charles le Chauve assis sur le trône
^ copié sur une

miniature d'un manuscrit de la Bibliothèque de

Colberc .....,..,....,., ^Q

VIL Le même pris .d'une Bible MSS. ........ yq

VIII. Le même d'après une autre Bible MSS. ..... yg

IX. i Habillement et ornemens royaux d'Othon I.<^>\de Fré-

X.
[ déric Barberousse etc. ,......,.]

t 82

XL Anciennes fortifications représentées sur des sceaux des

siècles barbares 1 13

XII. Tours — Tour de Pise — Garisenda et des Asinelli à
Bologne — Tour de S.'- Marc à Venise . . . . . n5

XIII. Deux Paladins de Charlemagne représentés en marbre
à Vérone etc .121

XIV. Arcs gc cours de Vancienne Porte Romaine à Milan . 122

XV. f Soldats représentés dans les bas-reliefs en marbre de

XVL (. la même porte . ..;....,..... laS

XVII. Carroccio des Milanais.
. 127

XVIII. Carroccio des Crémonais 128

XIX. Ancien marbre représentant: Hercule
, Serpent de bron-

ze dans Véglise de. iS/ Ambioise à Milan y. . . .145



XII- Planches,
" „ C Peintures Chrétiennes prises des catacomhes de Ro-

i58

XXI. ]
T7ie etc ,......,' 't^

l [ i5o

XXII. Mosaïques des premiers teins de l'Eglise i5i

XXin.
"I

Miniatures d'un pontifical de la Bibliothèque de Mi-
XXIV. j

neroje à Rome. IX." siècle i55

XXV. Anciennes sculptures depuis le IV. ^ siècle jusqu'au XII.^ 164

XXVI. Eglise de S.^ Clément à Rome , V.^ siècle . . . . ; i55

XXVII. Autel de la basilique de S.'- Ambroise à Milan ; . )

XXVni. Mosaïque qui décore la -voûte du chœur de cette basilique
\

XXIX. Antique h as- relief qu'on voit à la façade de Véglise de
S}^ Marie de Bertrade à Milan i5g

XXX. Siège de VEvéque , appelé exedra dans la basilique de
S} Ambroise

, ... 161

XXXI. Ancienne mosaïque de S.^ Satyre à Milan 164
XXXII. Mausolée de Théodoric à Ravenne dans Véglise de Sainte

Marie de la Rotonde. Eglise de S} Vital dans la

même ville etc. 134
XXXIII. Plan

, coupe etc, de l'église de Saint Michel à Pavie . 194
XXXIV. Façade de cette église. iq6
XXXV. Eglise de Santa Giulia dans les environs de Bergame . lûy

XXXVI. Eglise de Saine Thomas in Lemine loy

XXXVII. Eglise dé Saint Apostolo à Florence, de Saint Michel

,

de Saint Vincent etc. à Rome iqq

XXXVIII. Vestibule magnifique devant l'église de Saint Ambroise
à Milan

; 202

XXXIX. Eglise de Saint Miniat cl Florence , Plan de la ca-

thédrale de Pise , de Saint Marc à Venise etc. . . 204
XL. Vue générale de la cathédrale et du baptistère de Pise, 200

XLI. Façade de Saint Marc ci Venise ^ . .2x3
XLII. Devant d'autel en or dans l'église de Saint Ambroise

à Milan : partie antérieure ^25
XLIII. Les deux côtés opposés du même autel :..... 226
XLIV. Partie postérieure du même autel . 226
XLV. Tombeau du bienheureux Albert dans l'église de S.'

Jacques près du cowvent de Pontida 202

XLVI. Diverses formes d'habillement 299
XLVII. J Petit coffre d'argent et divers ustensiles de la toilette

XLVIII. 3 d'une dame Romaine du IV.^ ou V." siècle . . . 3oo

FIN DE LA 1.^'"'' PARTJli: DU Ul,^ YOLUME DE l'eUROPE.
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